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0'<2)iEX  n'est  jilus  difficile  que  d'établir  nettement 
U>\j  l'ai"  les  portraits  qui  notis  restent  d'elle,  les 
traits  de  Mme  de  Pompadoiu".  La  ph\-sionomie 
indécise  de  la  marquise-bourgeoise  se  dégage  assez 
mal  des  images  nombreuses  qui  ont  la  prétention 
de  nous  la  révéler.  Il  en  va  tout  autrement  des 
portraits  de  Mme  Du 
Barry  ;  sa  beauté  plus 
franche ,  ses  charmes 
plus  certains  ont  mieux 
inspiré  les  artistes  ;  et 
quelques-unes  de  ses 
effigies  demeurent  vrai- 
ment dignes  d'elle. 

Son  peintre  attitré, 
qui  tant  de  fois  travailla 
])our  elle ,  fut  François- 
Hubert  Drouais  ;  son 
sculpteur  fut  Pajou  et 
les  bustes  qu'il  a  faits 
de  la  charmante  favorite 
suffiraient  à  sa  gloire 
comme  interprète  de  la 
grâce  féminine  au  xviii*' 
siècle.  D'autres  sculp- 
teurs ont  rivalisé  avec 
l'auteur  du  buste  du 
Louvre,  daté  de  1773  et 
que  précéda  une  terre- 
cuite  de  1771  ;  mais  nous 
ignorons  leurs  ouvrages. 
Le  buste  de  Lemoyne 
n'est  représenté  que 
par  une  réduction  en 
biscuit    de    Sèvres,     ou 


M.'^DAME 
d'iiprès 


plutôt  par  un  arrangement  compose  à  la  manu- 
facture et  dans  lequel  l'œuvre  de  Lemoyne  semble 
combinée  avec  celle  de  Pajou. 

Quant  au  buste  de  Caffiéri  qui,  suivant  un  docu- 
ment, aurait  été  fait  d'après  la  comtesse  en  1771), 
il  faut  reconnaître  que  nous  ne  le  possédons  jjoint. 
On  a  cru  longtemps, sur  la  foi  des  Concourt,  que  la 
Bii)liothèque  de  Versailles  en  avait  le  plâtre  original. 
Et  c'est  en  effet  une  des  jikis  e.xquises  créations  de 
Caffiéri,  que  cette  toute  jeune  fille  au  visage  mutin, 
dont  les  boucles  déroulées  descendent  avec  tant  de 
grâce  sur  les  épaules  nues.  Mais  l'âge  même  du 
modèle,  à  la  date  indiquée  à  côté  de  la  signature, 
exclut  l'identification  ;  Mme  Du  Barry  avait  alors 
vingt-sept  ans.  Il  est  superflu,  après  cela, d'observer 
que   nulle  resseml)kuice  n'existi' dans  le  détail   des 


traits  et  il  n'y  a  jjIus  aucun  compte  à  tenir  tles 
déductions  Imaginatives  des  Concourt,  d'ailleurs 
toujours  un  peu  sujets  à  caution,  quand  il  s'agit 
d'iconographie. 

Si  le  chapitre  des  sculjjtures  semble  bien  mince 
dans  une  histoire  des  portraits  de  'Shm:  Du  Barry, 

la  peintin'e  pourrait 
offrir  d'aimables  com- 
pensations. Il  faudrait 
partir  des  portraits  de 
1769,  qui  firent  sensa- 
tion au  Salon  du  Lou- 
vre, car  la  nouvelle 
maîtresse  venait  à  peine 
d'être  présentée  à  la 
Cour  et  la  chronique 
mettait  son  nom  sur 
toutes  les  bouches. 

Cette  chronique  était 
très  malveillante,  et 
d'ailleurs  fort  mal  in- 
formée ;  mais  il  ne 
pouvait  y  avoir,  au  su- 
jet de  la  beauté  de  la 
jeune  comtesse,  qu'une 
voi.K  et  qu'un  enthou- 
siasme. 

«  J'ai  vu  des  gens 
s'étonner  de  la  destinée 
d'Elmirc  »,  écrit  en  des 
pages  de  connaisseiu" 
Choderlos  de  Laclos; 
«  l'amour  a  fait  tant 
de  lu'odiges  dans  ce 
genre  qu'il  ne  faut  en 
vérité  s'étonner  de  rien.  Convenons  cependant 
([u'il  choisit  des  insti'uniruts  [nojjres  à  taciliter  ses 
succès. 

«  Elmire  avait  reçu  de  la  nature  un  assortiment  de 
beautés  dans  tous  les  genres,  qui  presque  jamais 
ne  se  trouvent  réunies  dans  le  même  individu.  De- 
p\iis  ses  su])erbes  cheveux  si  richement  foiu'nis  et 
leinls  d'une  si  belle  couleur,  jusqu'aux  pieds  mo- 
delés par  la  main  des  Crâces,  tout  avait  le  carac- 
tère de  ce  beau  idéal  que  les  Crées  ont  conservé  dans 
leurs  ouvrages  immortels.  Si  l'imagination  pittores- 
ipie  des  poètes  n'avait  ])as  rapproché  le  corail, 
l'ivoire,  l'ébène,  l'incarnat,  la  !)lancheur  des  lys,  des 
])rincipaux  traits  du  visage,  il  eût  été  aisé  de  les 
inventer  après  avoir  contem])lé  celui  d'Elmire  ;  et 
l'ieil  enchanté  ne  (juittait  l'expression  de  la  phy- 
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MADAME    DU    BARRY 
Gravure  en  culeuri  de  J.-P.-A.  Gauthier-Dagntv  (1771) 


sionomie  que  pour  retrouver  les  mêmes  avantages 
dans  les  formes  si  naturellement  soutenues,  dans 
une  taille  si  agréablement  dessinée,  dans  les  bras  si 
parfaitement  arrondis,  terminés  par  des  mains 
voluptueuses.  » 

Ces  charmes  étaient  bien  incomplètement  révélés 
par  Drouais.qui  envoyait  au  Louvre,  en  1769,  deux 
portraits  de  la  favorite,  l'un  avec  les  attributs  de 
Flore,  l'autre  en  costume  masculin.  C'est  pourtant 
la  première  de  ces  toiles  qui  doit  le  mieux  donner 
l'expression  vraie  de  cette  femme,  sa  beauté  blonde, 
son  «  air  de  vierge  »,  comme  dira  un  contemporain. 
Nous  ne  comprenons  guère  que  tous  les  critiques  du 
temps  ne  l'aient  pas  trouvée  ravissante.  Un  peu 
mièvre  peut-être,  délicieusement  enfantine  en  sa 
robe  de  satin  blanc  décolletée,  elli;  sourit  ;  une 
guirlande  de  fleurs  est  jetée  en  sautoir  sur  son  buste, 
elle  a  des  fleurs  encore  dans  ses  cheveux  poudrés,  che- 
veux magnifiques  auxquels  elle  laissait  le  plus  sou- 
vent leur  ton  d'or,  malgi^é  la  mode.  De  même, 
au  dire  de  .Mme  Vigée-Lebrun,  se  servait-elle  peu 
de  fard,  de  ce  rouge  d'alors  qui  ravivait  à  l'excès 
l'éclat    du    teint.    .Mais    elle    possédait    une    chair 


éblouissante,  «  des  roses  et  des  lys  ».  C'était  un 
type  de  blonde  tellement  accompli  qu'il  eût  pu 
paraître  fade,  sans  le  noir  des  sourcils  qu'elle  teignait 
comme  les  paupières,  ainsi  qu'on  le  faisait  à  Ver- 
sailles; et  des  grains  de  beauté,  qui  étaient  des 
mouches  naturelles,  ajoutaient  leur  piquant  à 
cette  douce  blondeur. 

On  distingue  très  bien  ces  signes  noirs  dans  le 
deuxième  tableau,  qui  représente  Mme  Du  Barry  en 
habit  d'homme.  Elle  porte  une  jaquette  de  soie 
grise  brodée,  qui  s'entr'ouvre  pour  laisser  voir  une 
chemisette  de  dentelle  et  la  naissance  d'une  poi- 
trine superbe,  dit-on,  mais  ici  à  peine  indiquée. 
Cette  deuxième  image  a  moins  de  préciosité  que  la 
jiremière;  l'allure  est  plus  délurée.  C'est  en  ce  cos- 
tume qu'on  verra  souvent  la  brillante  chasseresse 
courre  le  cerf  au.x  chasses  royales,  surtout  à  celles 
de  Fontainebleau. 

T,'on  sait  que  les  gravures  de  ces  deux  e.xquises 
peintures  furent  achetées  par  toutes  les  cours 
d'Europe.  Pendant  un  temps,  elles  furent  à  Paris, 
comme  à  Versailles,  le  sujet  des  conversations  et  le 
thème  des  gazettes.  Les  chansons  s'en  mêlèrent  et 
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firent  à_leur  façon  de  la  critique  d'art  :  celle  qui 
suit  n'est  point  si  mauvaise  : 

Quels  yeux  !  que   d'attraits!  qu'elle  est   belle! 
Est-ce  une  divinité? 
Non,  c'est  une  simple  mortelle 
Qui  le  dispute  à  la  Beauté. 
Entre  vous  qui  décidera. 
Beau  cavalier,  aimable  Flore  I 
L'Olympe  jaloux  se  taira; 
Et  l'Univers  surpris  admire  et  doute  encore  !  » 


coup  plus  imposante  que  gracieuse.  Sous  un  voile 
frangé  d'or,  la  Muse  alanguie  s'appuyait  sur  une 
Ijn-e  et,  d'une  main,  semait  des  roses  ;  tout  autour 
d'elle  était  épars  le  vaniteux  étalage  des  attributs 
artistiques.  Qu'il  y  avait  loin  de  cette  œuvre  con- 
venue de  Drouais,  au  portrait  de  Mme  de  Pompa- 
dour  par  Latour,  où  le  génie  du  pastelliste  avait  su 
relever  la  mise  en  scène  prétentieuse  exigée  par 
la  marquise  ! 

Il  y  eut  grand  bruit  autour  de  cette  toile  ;  c'est 


.MADAME    Uli     liAKKY 
Portrait  en  l'iorc,  peint  jiiu    Dicuiais  lmi  1769 


L'engouement  ne  fut  pas  le  même  lors  de  l'ex- 
position de  1771.  Le  [lublic  se  montra  choque,  bien 
qu'il  en  eût  vu  d'autres,  d'une  Muse  à  moitié  dévê- 
tue, donnant  l'image  de  la  comtesse;  sa  taille  était. 
du  reste,  tellement  exagérée,  qu'elle  en  était  beau- 


que  l'opinion  n'était  pas  pour  la  favorite  ;  l'on 
l)ressentait  la  chute  prochaine  de  Choiseul,  le  ren- 
voi du  Parlement,  et  le  jiublic  se  découvrait  une 
liruderie  inattendue  devant  les  charmes  dévoilés  de 
la  triomj)hantc  maîtresse.  Le  tableau  fut  enlevé  du 
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■Cnllfrlifill 

l'><-i-i-<:  lle'i'urrclte.i 
MADAME   DU    BAKRY 
Bus-te  en  terre  cuile,  île  P:ijoii  (1775) 

Salon  et  Drouais  retoucha  son  travail  vn  y  ajou- 
tant tin  haliilkment  de  circonstance. 

Ce  tableau  semble  perdu,  ainsi  qu'un  autre  de 
la  même  époque,  dont  Drouais  ou  sa  l'ennne  fit  une 
co])ie  |);)ur  le  roi  de  Suède,  (iustave  III  était  alors  le 
cher  protégé  de  la  favorite.  On  ne  sait  de  l'cruvre  que 
ce  que  dit  le  mémoire  du  ))eintrc  :  «  L'habillement 
(le  ce  portrait  en  robe  de  coin"  a  été  eutièrenu  iit 
fait  cl'a])rès  nature  sur  im  ovale,  taille  de  \-ingt  «. 

("'est  encore  en  ijji  que  (iauthier-l);igoty  don- 
nait de  .Mme  Du  Harrv  cette  curieuse  ]>eiiiture,  en 
une-  petite  scène  d'intimité  charmante,  ([ue  la  gra- 
\'ure  noire  et  eu  couleur  a  ]io]>ularisée.  X'\'  cher- 
chons ]ioint  la  science  (l'im  dessinatetu'  ou  d'mi 
coloriste  ;  tout  l'intérêt  est  dans  la  vie.  le  geste, 
l'instant  amusant.  Dans  ce  cal>inet  de  toiU'tte  au.\ 
claires  tentures,  de\-ant  la  table  à  coiffer  ilra])ée  de 
pali'S  linons.  Mme  Du  l-Jarry  va  |)rendre  son  café. 
C'est  Zamor  (pii  lui  porte  la  lasse  d'argent  sur  le 
|)lateau  <le  laque  ;  Zamor  est  le  ])elit  noir  venu  du 
liengale,  li'  ser\'iteiu"  chéri  de  la  comtesse,  ])lus  tard. 


si  ingrat,  dont  elle  commence  alors  l'éducation  ;  il  a 
eu  au  baptême  pour  parrain  un  prince  du  sang, 
le  comte  de  La  ilarche,  et  pour  marraine,  la  fa- 
vorite elle-même,  «  Haute  et  puissante  Dame 
Jeanne-Bénédicte,  comtesse  Du  Barrj'.  » 

L'effigie  de  la  comtesse  paraît  pour  la  dernière  fois 
au  Louvre  en  1773.  Drouais  a  fait  encore  d'elle  la 
plus  séduisante  des  Flores.  Toute  blanche  sous  les 
fleurs,  elle  est  joliment  rieuse  et  attendrie  à  la  fois, 
et  ses  doigts  assemblent  des  roses.  Les  critiques 
déclarèrent  cette  déesse  «  flétrie  et  fanée  »  ;  cela 
tenait  sans  doute  au  blanc  trop  uniforme  des  toiles 
de  Drouais,  ce  blanc  que  le  teftips  a  si  agréablement 
doré,  ilme  Du  Barry  se  montra  contente,  car  elle 
fit  r.eproduire  un  grand  nombre  de  fois  ce  portrait. 
]iour  en  faire  don  à  ses  amis.  Le  duc  d'Aiguillon  fut 
le  premier  gratifié  ;  l'on  disait,  en  ce  moment,  le 
ministre  au  «  mieux-mieux  »  avec  la  favorite  ;  mais 
qui  donc  la  chronique  n'a-t-elle  pas  prêté  à  Mme  Du 
Barry  ? 

C'est  en  1774,  à  la  mort  de  Louis  X\',  que  la 


(Cotlectin» 
ferre   Dei'Ottrct-tle 


.MAD.NMK    ni;    B.^KKV 
]îu>te  en  lene  cuile.  de  Pajuu  (1775) 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


comtesse  quittait  la  cour  pour  l'exil  de  Poiit-aux- 
Dames.  Après  deux  ans  de  disgrâce,  elle  revenait  dans 
sonLouveciennes,  ce  lieu  charmant  où  elle  réunissait 
avec  un  goût  véritable  et  personnel, les  chefs-d'œu- 
vre les  plus  exquis.  C'est  là  qu'on  peindra  d'elle  ce 
beau  portrait   de  maturité  de  la  collection  Henri 


modèle.  L'œuvre,  que  l'on  voit  à  la  Bibliothi;- 
que  de  la  ville  de  \'ersailles,  est  d'une  simplicité 
gracieuse. 

La  Dame  de  Louveciennes  est  assise  sur 
un  tertre  et  tient  un  livre  à  la  main.  Un  voile  blanc 
flotte  sur  ses  cheveux  frisottants  ;  la  robe  verte  est 


MADAME    DU    BARRY 
l\ilti:nt     peint     par     Diouais. 


de  Rothschild  ;  c'est  là  qu'elle  recevra  Mme  Vigce- 
Lebrun,  qui  plus  d'une  fois  reproduira,  pour 
Hercule-Timoléon  de  Cossé-Brissac,  l'image  tou- 
jours belle  de  la  châtelaine. 

La  Révolution  éparpillera  ses  toiles  et  l'on  ne 
sait  plus  où  les  chercher;  nous  n'avons  gardé  qu'une 


haute  et  dessine  bien  1rs  seins.  J,es  yrux  étroits,  au 
regard  scrutateur,  ont  toujours  leur  ailoralile  séduc- 
tion ;  elle  est  encore  tout  de  charme  cette  femme 
qu'aime  passionnément  le  duc  de  Brissac.  Et  ])our- 
tant  elle  n'a  ]ilus  la  grâce  souriante  d'aufn^fois  ;  le 
visage  est  un  peu  couperosé  ;  la  iietite  bouche  est 


d'enti-e  elles,  commencée    en    septembre    iyS(}   et      d'une  ligne  triste  et  le  front  révèle  des  soucis.  Les 
terminée    longtemps    ajirès    la    mort     tragique  du       temps  sont  à  la  crainte  ;  mais  cette  âme  de  femme 
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encore  tant  aimée  ne  saurait  prévoir  la  prochaine 
douleur,  la  lente  immolation,  l'atroce  agonie  et  le 
supplice... 

Si  l'Art  a  traité  Mme  Du  Barry  avec  faveur,  il 
n'en  a  pas  été  de  même  de  l'Histoire. Les  légendes 
malveillantes  colportées  sur  son  compte  par  ses 
contemporains  se  sont  trouvées  répétées  à  satiété  par 
des  chroniqueurs  sans  critique.  Ce  n'est  point  faire 


tort,  par  exemple,  à  la  grande  mémoire  d'artistes 
des  Concourt  que  de  rappeler  l'extrême  légèreté 
de  leurs  recherches  historiques.  Leur  livre  sur  Mme  du 
Barry  regorge  d'erreurs  de  tout  genre.  A  tant  de 
pages  d'insuffisante  fantaisie  va  s'opposer  bientôt, 
nous  dit-on,  un  ouvrage  impartial  et  bien  informé. 
Il  serait  temps  que  la  vérité  nous  fût  dite  par  une 
voi.x  autorisée  sur  un  sujet  si  intéressant. 


Pierre  de  Xolh.^c. 


l'J/Kat'f  ilu  t.ouvrt:. 


M.\I).\.MH    DU    H.VKRV 
lîiistc  en  iiKulin-,  de  l'aj<>ii  (,1773) 
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LA 


Peinture    Française   au   Kensington 

(LA   COLLECTION    lONlDES) 


TLy  a  une  vingtaine  d'années,  quelques  influents 
critiques  d'art  s'opposaient  vigoureusement  à 
l'achat  pour  la  Galerie  Nationale  d'un  Velazquez, 
d'un  Holbein  et  d'un  Moroni,  et  prétendaient  qu'un 
chef-d'œuvre  de  Troyon,  même  au  prix  de  L  15.000, 
serait  une  plus  désirable  acquisition.  Il  est  bon  de  se 
rappeler  qu'à  cette  époque  il  n'était  pas  possible  de 
trouver  dans  les  collections  nationales  d'Art  en 
Angleterre,  une  seule  peinture  de  Watteau,  Frago- 
nard,  Corot,  Boucher,  Millet,  Rousseau,  Ingres, 
Courbet  ou  Delacroix.  L'art  français,  depuis  Claude 
et  Poussin,  avait  été,  d'une  façon  inexplicable,  né- 
gligé par  les  conservateurs  des  galeries  britanniques, 
et  l'on  sentait  fortement,  et  point  sans  raison,  qu'il 
serait  fou  et  injuste  d'acquérir  d'autres  toiles  de 
maîtres,  si  grands  fussent-ils,  qui  déjà  étaient  re- 
présentés dans  la  Galerie  Nationale,  alors  qu'une 
aussi  glorieuse  école  de  peinture  que  l'Ecole  Fran- 
çaise restait  complètement  ignorée.  Sir  Edward 
Poynter,  alors  directeur  de  la  Galerie  Nationale, 
plaidait  pour  l'achat  de  peintures  italiennes,  alle- 
mandes et  espagnoles,  en  faisant  valoir  ciuc  les  au- 


vres  des  vieux  maîtres  devenant  déplus  en  plus  rares, 
il  était  du  devoir  des  autorités  de  ménager  leurs 
ressources  poui  s'en  procurer  de  beaux  spécimens. 
Il  alléguait,  d'autre  part,  qu'il  y  avait  encore  une 
belle  abondance  de  chefs-d'œuvre  des  peintres  fran- 
çais, et  que  la  nation  pouvait  en  toute  confiance 
nourrir  l'espoir  de  legs  ou  présents  qui  lui  permet- 
traient   d'en    bénéficier. 

Nous  laisserons  à  la  postérité  le  soin  de  juger  en 
dernier  ressort  de  la  sagesse  de  cette  politique  ;  il 
est  cependant  intéressant  de  noter  que,  malgré  la 
grande  inégalité  avec  laquelle  la  peinture  française 
est  encore  représentée  à  la  Galerie  Nationale,  le  vide 
a  été  pourtant,  dans  une  certaine  mesure,  comblé 
par  deux  legs  magnifiques  à  la  nation.  La  collection 
Wallace,àHertfordHouse,  offre  à  la  vue  des  citoyens 
de  Londres  des  chets-d'œnivre  de  Watteau,  de  Pater, 
de  Lancret,  de  Fragonard,  de  Boucher,  de  Corot  et  au- 
tres maîtres  français  négligés  par  la  NationalGallcry  ; 
et  la  collection  Constantine  lonides,  au  Victoria  ami 
Albert  Mnst'ii)n,èL  South  Kensington,  complète  admi- 
rabk'ineiil  la  Wallace  Collection  par  les  toiles  qu'elle 
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contient  d'Ingres,  de  Millet,  de  Rousseau,  de  Dau- 
mier,  de  Delacroix,  de  Courbet  et  d'autres  peintres 
dont  on  ne  peut  trouver  les  œuvres  même  à  Hert- 
ford  Ho  use. 

Ce  sont  donc  les  tableaux  français  qui  constituent 
le  principal,  sinon  le  seul  attrait  do  la  collection 
lonides,  et  révè- 
lent le  plus  clai- 
rement le  golit  de 
connaisseur  et  la 
perspicacité  judi- 
cieuse dont  était 
doué  son  défunt 
propriétaire. 

M.  ConstantLne 
Alexandre  lonides 
tut,  rappelons-le, 
un  ami  intime  de 
Rossetti  et  des 
membres  d  i  r  i  - 
géants  de  la  con- 
frérie pré-raphaé- 
lite.  Et,  comme 
est  bien  connue 
l'immense  influen- 
ce exercée  sur  ses 
amis  par  Dante 
Gabriel  Rossetti, 
la  vigoureuse  rec- 
titude d'esprit  de 
!M.  loiiides,  et  sa 
perception  artisti- 
que er.core  plus, 
ressortent  étran- 
gement de  ce  lait 
que,  tout  en  ren- 
dant pleinement 
hommage  aux 
qualités  des  ta- 
lileaux  de  ce  der- 
nier, il  refusa  de 
se  laisser  enchaî- 
ner à  ses  goûts, 
resserrer  dans  les  limites  de  ses  jugements.  Parce 
qu'il  aimait  passionnément  l'idéalisme  et  l'art 
de  magnifiquement  tisser  les  formes  en  des  lignes 
exquises,  M.  lonides  ne  jugea  ]ioint  nécessaire  de 
suivre  Rossetti  dans  sa  liainc  jiour  le  ton,  et,  comme 
lui,  de  rejeter  les  valeurs  hors  du  vocabulaire  du 
])eintre.  Son  intimité  avec  les  Pré-ra])haélites  n'em- 
pêcha point  M.  Ioni<les  de  sympathiser  avec  des 
])eintres  aux  buts  et  aux  |>rinci])es  largement  iliffé- 
rents,  et  de  même  ])récisément  (pi'il  acheta  des  ta- 
bleaux de  Rossi'lti  et  Burne- |on(;s.  bien  avant  (jne 
ces  artistes  se  fussent  assuré  l'estime  du  public, 
ainsi  devança-t-il  le  xi'idit  t  de  la  ])OStérilé  en  ])re- 
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nant  sous  son  patronage  éclairé  les  principaux  maî- 
tres français  du  xviii^  siècle,  les  révolutionnaires, 
ainsi  qu'on  les  appelait  alors. 

La  conviction  que  les  peintres  sont  les  meilleurs 
juges  en  peintures,  d'après  les  paroles  de  Whistler 
et,  que  «seul,  un  artiste  peut  être  un  critique  compé- 
tent »,  est  ébranlée 
plutôt  rudement , 
quand  on  entend 
un  génie  comme 
Rossetti  appeler 
avec  colère  un  au- 
tre génie  comme 
Delacroi.x  «  une 
parfaite  bête  ». 

Combien  plus  sa- 
gace  comme  criti- 
que fut  ce  col- 
lectionneur qui, 
percevant  une 
étrange  et  mer- 
veilleuse beauté 
dans  la  furieuse 
recherche  de  la 
Il  bête  »  vers  le 
modelé  et  l'har- 
monie d'étincelan- 
tes  couleurs,  admi- 
ra, sa  vie  durant, 
et  légua  au  South 
Kcnsviglon  le  Bon 
Samariiaiit,  1852, 
de  Delacroix,  et 
son  esquisse  à 
l'huile  pour  le 
Naufrage  de  Don 
Juan  dont  la  pein- 
ture définitive  est 
au  Louvre  !...  Ros- 
setti, encore  une 
fois,  à  qui  on  mon- 
trait une  peinture 
de  Fantin-Latour, 
ne  trouva  pas  à  son  adresse  de  meilleure  expres- 
sion qu'un  «sale  gribouillage  »;  mais  !M.  lonides, 
lui,  plus  généreux,  apprécia  le  modelé  merveilleux 
et  délicat,  et  enrichit  sa  collection  de  trois  bou- 
cpiets  de  ce  ])rince  des  peintres  de  fleurs. 

Il  y  a  en  tout,  dans  la  collection  lonides,  trente- 
trois  peintures  à  l'huile  et  quarante  et  un  dessins  et 
aquarelles  de  maîtresfrançais,  non  compris  les  œuvres 
du  prolesscur  Alphonse  Legros  qui,  avidement, 
mais  inexactement,  ont  été  cataloguées  comme 
appartenant  à  «  l'Ecole  anglaise  ».  De  ces  a'iivres, 
une  partie,  de  beaucoup  la  plus  grande,  date  du 
xv!!!*^ siècle;  il  se  trouve  cependant  parmi  les  huiles 
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cinq  tableaux  anciens  d'un  vif  intérêt,  deiux  de 
Nicolas  Poussin,  Vénus  armant  Encc,  et  Arlisics 
prenant  des  croquis  parmi  les  ruines  ;  un  paysage 
de  Francisque,  et  deux  admirables  spécimens 
de  Le  Nain,  Paysage  avec  figures  et  le  Joueur  de 
flageolet,  œuvres  magnifiques  d'une  couleur  rare 
et  d'un  dessin  large  et  puissant.  Nous  pouvons 
étudier  l'œuvre  de  Le  Nain  et  Poussin  à  la  National 
Gallery  :  mais  où,  à  Londres,  si  ce  n'est  dans  une 
collection  privée,  un  amateur  de  peinture  peut-il 
avoir  un  Courbet  ?  Dos  deux  toiles  de  ce  grand 
maître  réaliste  qui  sont  au  South  Kensington,  un 
paysage  daté  de  1873,  et  V Immensité  daté  de  1869,1a 
seconde  est  peut-être  la  ])lus  caractéristique,  et,  bien 
que  de  dimensions  modérées,  fait  ressortir  à  mer- 
veille le  grand  style  du  maître  qui  initia  Whistler 
aux  mystères  de  l'océan.  A  M.  lonidos,  Londres 
est  aussi  redevable  des  seules  œuvres  d'Ingres  qu'on 
puisse  trouver  dans  ses  galeries  publiques.  L'es- 
(juisse  (l'Henri  IV  surjiris  avec  le  dauphin  sur  son 
dos  ])ar  l'ambassadeur  espagnol,  est  remarquable 
par  sa  vivacité  de  facture  et  le  rythme  de  son  dessin, 
alors  que  plus  caractéristique  encore  du  genre 
d'Ingres  est  le  jietit  chef-d'a-uvre,  une  Odalisque  dor- 
mant, où  l'étonnante  puissance  du  maître  conune 


dessinateur  se  complète  d'une  rare  beauté  de  cou- 
leur. 

Il  est  vrannent  extraordinaire  qu'un  pays  si 
conservateur  et  si  essentiellement  académique  que 
l'Angleterre  ait  si  longtemps  négligé  ce  magistral 
représentant  du  classicisme,  et  ce  pays  peut  s'esti- 
mer heureux  qu'on  lui  ait  légué  une  telle  preuve 
de  son  génie. 

Nous  avons  dit  que  la  collection  lonides  complé- 
tait admirablement  les  peintures  françaises  de 
Hertford  House,  et,  si  nous  considérons  les  spéci- 
mens de  l'école  de  Barbizon  à  Kensington,  nous 
trouvons  que  les  lacunes  de  la  Wallace  Collection 
ont  été  comblées  comme  par  l'effet  d'un  heureux 
miracle.  M.  lonides,  il  est  vrai,  n'avait  que  deux 
petits  Corot,  Crépuscule  et  Matin,  ni  l'un  ni  l'autre 
de  grande  importance,  mais  par  contre  Corot  est 
admirablement  représenté  dans  l'ancienne  collec- 
tion. Diaz  apparaît  aussi,  au  Kensington,  avec 
deux  ceuvres  charmantes  :  la  Baigneuse  et  Vtie 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  C'est  aux  points 
faibles  de  la  collection  Wallace  que  la  collection 
lonides  porte  sa  plus  grande  force  ;  ainsi,  Jean- 
François  Millet,  absent  de  la  première,  est  le  roi 
de  la  seconde.  On  a  donné  à  ses  Scieurs  de  bois  la. 
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place  d'honneur  dans  la  galerie.  Commenter  ce  chef- 
d'œuvre  bien  connu,  si  plein  de  vie  et  de  lumière, 
si  vibrant  dans  sa  riche  couleur  serait  superflu, 
alors  que,  même  reproduit  par  la  photographie,  il  a 
encore  toute  l'éloquence  de  son  propre  mérite. 
Trois  moins  vastes  tableaux  de  Millet,  la  Bergère, 
le  Puits  et  un  Paysage,  et  trois  petits  paysages, 
comprenant  un  Arbre  dans  la  forci  de  Fontaine- 
bleau, peint  avec  combien  de  passion  et  de  re- 
cherche de  la  vérité,  par  Rousseau,  complètent 
cette  section. 

Parmi  les  autres  peintures  à  l'huile  des  maîtres 
français  à  Kensington,  mention  doit  être  faite  d'un 
petit  bijou,  le  Moulin,  par  Michel,  de  la  jolie  Place 
du  marché  de  Plondalmézean,  Bretagne,  par  M.  Léon 
Lhermitte,  en  1877;  de  l'admirable  dessin  Attelage 
de  chevaux  percherons,  par  Guillaume  Regamey, 
un  grand  artiste  trop  peu  connu,  et  d'un  quintette 
d'œuvres  du  professeur  Legros,  comprenant  son  im- 
portant May  Service  for  young  Wonien  et  lEtamcur. 

On  peut  étudier  l'art  ascétiquement  raffiné  de 
M.  Legros  plus  avantageusement  encore  dans  la 
section  de  dessins  et  d'aquarelles,  à  laquelle  il  four- 
nit comme  contribution  plus  de  cinquante  articles. 
Parmi,  se  trouvent  le  portrait  de  son  ami  Burne- 
Jones,  une  esquisse  monochrome,  le  Baptême,  pour 


la  gravure  de  même  titre  dont  une  impression  figure 
dans  une  autre  section  de  cette  collection,  et  quantité 
d'études  à  la  craie  et  au  crayon.  Des  quarante  et  un 
dessins  et  aquarelles  des  autres  artistes  français,  la 
partie  principale  est  la  séried'Honoré  Daumier.dont 
le  nom  jusqu'ici  a  été  plus  familier  que  les  œuvres 
au  public  anglais.  Et  de  ces  œuvres,  la  plus  accom- 
plie est  peut-être  the  Print  Collectors,  à  la  plume  et  à 
la  craie, nuancée,  un  triomphe  de  procédés  mélangés; 
le  Saltimbanque  lui  fait  une  ardente  concurrence  ; 
et  de  nomlireu.x  dessins  d'avocats,  de  vieilles 
femmes  et  d'autres  sujets  mettent  en  lumière  ce 
don  tout  japonais  du  dessinateur  de  rendre  sommai- 
rement la  forme,  l'action  et  l'e.xpression  par  quelques 
lignes  rapides  mais  pleines  d'à-propos.  Certains  cri- 
tiques compétents  ont  remarqué  que  dans  tout  le 
musée  Kensington  il  n'y  a  pour  l'étudiant  pas  d'œu- 
vres plus  instructives  que  ces  éclairs  du  crayon  de 
Daumier. 

Laissant  de  côté  tout  préjugé  patriotique,  un 
Anglais  peut  se  permettre  d'observer  qu'Harpignies 
est  un  des  rares,  très  rares  peintres  français,vivants 
ou  morts,  qui  puissent  rivaliser  avec  les  maîtres 
aquarellistes  anglais,  et  ses  deux  délicats  paysages, 
dans  lesquels  la  pureté  des  couleurs  est  bien  conser- 
vée, sont  des  contributions  les  bienvenues  dans  cette 
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collection.  Une  autre  aquarelle  intéressante  est 
une  petite  esquisse  de  la  cathédrale  d'Anvers,  avec, 
au  premier  jilan,  la  rivière  et  les  quais,  par  Hervier. 
Son  intérêt  intrinsèque  est  encore  rehaussé  par  ce 
que  nous  savons  des  conditions  tout  à  fait  défavo- 
rables où  elle  fut  exécutée,  car,  au  bas.  on  jieut 
lire  ces  litjne.-;  curieuses  :  «  Esquisse  du  tableau  de 
M.  Henry  Langlois  —  Anvers  —  vue  de  la  eatlié- 
dralc  —  temps  épouvantable  —  sans  discontinuer  — 
très  cher  et  très  mal  —  retouché  à  l'hôtel  du  Com- 
merce, mal  regarde  étant  Français  —  croquis  n'^  (i. 
—  Hervier  très  nuil  logé  —  ou  forcé  à  la  dé- 
pense. i> 

Deux  mif,'nonnes  aijuarellcs  de  liTiiies  et  de 
prairies  jiar  Millet,  \ui  ])orlrait  au  cra\oa  de  M.  Gili- 
bert  de  Montaubau,  un  monochrome  d'après  le  Tes- 
tament d' liudamidas  ])ar  N.  Poussin  et  uni-  élude  à 
la  craie  d'une  ligure  drapée  par  Int;rt-s,  méritent 
aussi  d'être  signalés  dans  Cette  section;  et,  parmi 
les  sjjéciniens  des  artistes  plus  anciens,  sont  deux 
études  à  la  sanguine  ])ar  Watteau  et,  par  Clauilr. 
une  étude  d'arbres  à  la  plume  et  au  l,i.\is  (pii 
était  autrefois  dans  la  collection  de  Sir  Tliomas 
Lawrence  P.  R.  .\. 

Sans  aller  ])his  loin,  on  a  la  complète  é\-idence  de 
l'universalité  de  goût  du  défunt  .M.  lonides,  et  ])lus 
on  étudie  sa  collection  jjIus  on  est  fiappé  ]iar  son 


généreux  discernement.  Il  ne  montre  de  préfé- 
rence pour  aucun  style  ou  pour  aucune  méthode, 
et  recherche  seulement  la  meilleure  œuvre  de 
tous  les  styles  et  de  toutes  les  méthodes.  L'inscrip- 
tion à  l'entrée  du  catalogue  des  noms  de  Constable, 
Crome,  Gainsborough  et  Bonnington  témoigne  que 
dans  son  amour  pour  Barbizon  il  ne  négligea  jioint 
le  paysage  anglais.  Bien  que  la  sculpture  ne  soit 
pas  représentée  dans  cette  collection,  le  catalogue 
nous  donne  encore  une  idée  de  l'estime  en  laquelle 
il  tenait  cet  art,  car  nous  y  trouvons  une  demi- 
douzaine  de  gravures  de  Rodin  et  une  douzaine 
de  pages  consacrées  à  l'immense  collection  qu'il 
amassa  des  dessins  et  études  de  Flaxman.  Parmi 
sa  collection  de  gravures,  qui  à  elles  seules  deman- 
dent un  article,  il  y  a  de  nombreux  spécimens  de 
Rembrandt,  Bracquemond,  Delacroix,  Millet,  Le- 
gros,  Edwin  Edwards,  William  Strong,  Turner  et 
W'histler  ;  et  pour  ne  pas,  d'une  façon  injustifiable, 
ignorer  les  \-ieux  maîtres,  mention  doit  être  faite  de 
son  célèbie  lîotticelli,  qui  ajipartint  autrefois  à 
Rossetti,  d'une  tête  [Kir  Tintoretto,  du  Doge  à 
genoux  devant  le  Christ  de  Véronèse,  des  études  de 
Michel-Ange,  Raphaël,  et  autres  maîtres  reconnus 
d' Italie  et  des  Pa\'s-Bas.  Toutes  ces  œuvres  ajoutent 
à  l'intérêt  et  à  la  \-,deur  de  la  collection,  et  aucune 
n'en  est   diminuée  parce  qu'on  jieut  voir  et  étudier 
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d'autres  spécimens  de  ces  maîtres  dans  d'autres 
musées  de  Londres  ;  le  fait  reste  cependant  que 
c'est  le  groupe  d 'œuvres  des  maîtres  de  la  France 
moderne,  ces  maîtres  recherchés  avec  avidité  par  les 
collectionneurs   privés,   et   étrangement   dédaignés 

Cl.  fl,s,/;,,,I;. 


par  les  gardiens  de  nos  collections  permanentes,  le 
fyit  reste,  dis-je,  que  c'est  ce  brillant  essaim  de 
chefs-d'œuvre  français  du  dernier  siècle  qui  cons- 
titue, aux  yeux  des  Anglais  du  moins,  l'unique 
importance  de  la  collection  lonides. 

Fkaxk  Rutter. 
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D'après  re;iu-forie  de  Cecilia  GRAF-PFAFF 


M.  ET  M"-   OsCflR  Gr^F 


PARMI  ceux  d'entre  les  meilleurs  artistes  de 
Munich  que  la  passion  de  l'eau-forte  a  peu 
à  peu  détournés  de  la  peinture,  il  nous  a  paru 
intéressant  d'élire  aujourd'hui  M.  Oscar  Graf  et 
sa  femme  (dont  la  réputation  artistique  était  déjà 
faite  sous  le  nom  de  M"<^  Cecilia  Pfaff),  justement 
parce  que  V Art  et  les  Artistes  vient  de  révéler 
M.  Legrand  et  qu'en  Allemagne  les  Graf  passent 
pour  n'avoir  d'autre  rival  au  monde  que  ce  même 
M.  Legrand,  dans  le  maniement  de  l'aquatinte, 
technique  épineuse  et  séduisante  entre  toutes,  dont 
ils  se  sont  fait  une  spécialité.  Il  va  sans  dire  qu'ils 
ne  l'appliquent  pas  aux  mêmes  sujets,  puisque 
leur  œuvre  est  pleine,  à  côté  de  souvenirs  de  leur 
intimité,  de  visions  de  la  forte  Allemagne  légen- 
daire. Mais  que  l'on  ne  croie  pas  à  de  l'archaïsme  :  les 
vieilles  cités  qu'ils  nous  montrent  existent  encore 
telles  quelles  et  les  violoneu.\  qui  y  jouent  au  clair 
de  lune  s'y  rencontrent  aussi  fréquemment  qu'au 
fond  de  certaines  alcêives  des  grandes  viUes  la 
Fletir-de-lit  de  M.  I-egrand,  ou  les  belles  damnées 
de  Félicien  Rops.  Et  si  l'on  nous  y  montre  tel  che- 
valier qui  ressemble  à  M.  Graf,  il  faut  croire  plus 
à  un  souvenir  de  déguisement  et  de  carnaval  qu'à 
une  volonté  de  rivaliser  avec  .M.  Angclo  jank. 
Le  magnilique  catalogue  illustré  de  Td-uvre  des 
Graf,  dressé  par  le  \y  Michael  Berolzheimer  et 
édité  par  M.  Hugo  Helbing  à  .Munich,  comporte 
la  descri|>ti()ii  de  9O  (cuvres  jioui"  lui  et  de   ;S  ])our 


elle,  parmi  quoi  des  séries  entières  données  sous  un 
seul  numéro,  et  qui  pourtant  ont  formé  les  belles 
publications  pittoresques  sur  Salzbourg  et  sur 
Munich,  et  même  quelques  douzaines  de  cartes  pos- 
tales. Il  nous  apprend  en  outre  que  Oscar  Graf  est 
né  le  26  décembre  1870  à  Fribourg  en  Brisgau  et 
que  Cecilia  Pfaff,  née  le  5  août  1868,  est  fille  du 
célèbre  professeur  Pfaff  de  l'Université  d'Erlangen. 
EUe  connaît  et  aime  le  Japon  aussi  passionné- 
ment que  M"'<^  Judith  Gautier.  Son  mari  pratique 
l'émail  comme  délassement  à  ses  trav'aux  graphiques; 
elle  compose  des  meubles  d'un  beau  caractère.  On 
a  vu  d'eux  des  peintures  très  fortes,  d'un  beau  sen- 
timent de  la  couleur;  mais  depuis  plusieurs  années 
déjà  leurs  paysages  peints  ne  sont  plus  que  des 
jiréparations  à  leurs  aquatintes.  Et  c'est  parce  que 
paysagistes  justement,  que  leur  prédilection  est 
allée  tout  droit  à  ce  procédé  et  à  ses  beau.\-  velours, 
que  des  tirages  de  leur  choix  rendent  brun  chaud, 
bleu  froid,  ou  noir  profond  à  leur  gré  ;  et  ils  l'ont 
pratiqué  à  la  fois  avec  un  entraînement  et  une 
désiin-olture  bien  amusants.  On  les  vit  assis  entre 
leur  cuvette  à  acide  et  leur  pot  d'asphalte  auprès 
d'une  fontaine,  au  bord  d'un  ruisseau,  d'une  mare, 
en  ])leine  cani])agne  de  Dachau.  et  là  dessiner  à 
petites  successions  de  réserves,  directement  sur  le 
cuivre,  avec  tous  les  objets  possibles  enduits  d'as- 
])halte,  élargissant  les  réserves  primitives,  mordant 
\ni  ]X'n,  ]niis  lavant  à  l'eau  pure,  couvrant  encore 
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un  peu  plus,  mordant  à  nouveau,  trempant  encore 
dans  l'eau,  et  ainsi  de  suite,  dosant  les  teintes  du 
clair  au  foncé  avec  une  patience  égalée  seulement 
par  l'entrain  apporté  à  ces  aventureux  tripota- 
ges et  la  gaîté  qu'engendraient  l'aide  et  la  présence 
de  leur  fille,  une  maigre  et  délicate  fillette,  dont  les 
traits  pâles,  les  cheveux  noirs  et  la  physionomie 
étrange  passent 

à  travers 
maints  feuil- 
lets :  tel  le  petit 
David  appuyé 
de  face  sur  le 
glaive.  Tous 
trois  l'été  du- 
rant, campés 
dans  une  ville 

de     province 
toute  en  motifs 

médiévaux , 
font  brave- 
ment le  sacri- 
fice de  leurs 
mains  et  de 
leurs  ongles  jus- 
qu'à ce  que  le 
froid  les  ramè- 
ne en  ville  ;  la 
saison  finie  de 
cette  cuisine 
de  sorciers,  on 
rentre  à  Mu- 
nich imprimer 
ou  encore  com- 
poser, mais  les 
œuvres  plus 
rassises  qui 
veulent  le  re- 
cueillement de 
l'atelier.  Ils 
s  '  i  m  p  r  i  m  c  n  t 
naturellement 
eux-mêmes  jus- 
qu'à la  décou- 
verte de  l'effet 
voulu.  Puis  sur 
ce    modèle    ils 

passent  l'ouvrage  à  un  imprimeur  véritablement 
artiste  et  bien  connu  de  tous  les  aquafortistes 
d'Allemagne,  le  jeune  Ludwig  Wetteroth,  dont 
la  sur])renante  habileté  se  charge  de  tirer  un 
nombre  illimité  d'épreuves  pareilles,  même  de 
l'effet  le  plus  savamment  truqué. 

C'est  à  ce  jeu,  promené  de  la  campagne  à  la  ville 
et  de  la  ville  en  Hollande  ou  en  Tyrol.  du  reste  agré- 
menté d'épisodes  cpii  hml  penser  au  Roman  comique 
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nu  au  Capitaine  Fracasse,  — car  j'ai  vu  les  Graf 
campés  par  exemple  à  Dachau  sur  la  scène  et  dans 
les  coulisses  d'un  théâtre  provincial  au  fond  d'une 
cour,  avec  autour  d'eux  toute  une  pléiade  d'élèves,  et 
aussi  toute  une  ménagerie,  car  ils  adorent  les  bêtes 
excentriques  — ,  qu'est  due  la  très  grande  variété 
de  cette    œuvre.  Elle  est  le  reflet  d'une  existence 

incohérente 
dont  le  travail 
fait  la  seule 
unité.  C'est  une 
sorte  de  jour- 
nal. Il  y  entre 
les  illustrations 

commandées 
pour  de  grands 
ouvrages  des- 
criptifs :  des 
fantaisies  poé- 
tiques et  légen- 
daires de  l'ac- 
cent très  vieiUe- 
Allemagne  que 
j'ai  dit,  des 
notations  im- 
pressionnistes 
de  la  vie  des 
rues,  des  por- 
traits très  étu- 
diés et  très 
ressemblants, 
du  nu  dans  de 
moelleux  pay- 
sages, des  plan- 
tes de  chez 
nous  et  des 
.uiiniaux  exo- 
tiques. Il  en 
est  de  dimen- 
sions in  vra  i- 
semblaliles  et 
il  en  est  de 
minuscules. Pas 
un  nouvel-an 
ne  se  passe  sans 
que  les  vœux 
des  Graf  n'ar- 
rivent sous  une  forme  gravée  et  c'est  là  un  usage 
général  chez  les  artistes  allemands  :  Albert  Welti 
par  exemple  y  est  impayable.  Les  Graf  vous  invitent 
aussi  de  cette  façon  galante  à  visiter  leurs  exposi- 
tions. Naturellement  ces  feuillets  confiés  à  la  poste  ne 
sauraient  comporter  le  format  de  certaine  Pieta 
qui  mesure  75,5  x  97,  ou  de  certaines  nobles 
figures  symboliques  sur  des  fonds  de  paj'sage  ita- 
lien  et   de   branches   lom-des   de  citrons  qui  sont 
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(JSCx\R      GRAF    —    UN    CHEVALIER 


presque  grandeur  nature  ou  qui  du  moins  en  donnent 
l'illusion.  Le  mélange  des  techniques  prête  encore 
à  cette  œuvre  des  séductions  nouvelles.  Voici  un 
rameau  de  gui  dont  les  baies  gardent  l'aspect  de 
perle  et  d'œil  avec  leur  jMnnt  lumineux,  car  elles 
sont  traitées  à  l'aquatinte  pure  sertie  du  seul  fin 
trait  de  contour,  tandis  que  les  feuilles  inversement 
ont  leur  aquatinte  labourée  de  fortes  morsures. 
Voici  des  gens  chics  en  voiture  qui  jwssent  au  trot 
dans  quelque  Corso  ;  le  travail  y  est  double,  du 
clair  au  foncé  par  successions  d'atiuatintes  et  du 
foncé  au  clair  par  les  plus  hardis  grattages  dans 
l'aquatinte.  En  revanche  .sont-ils  assez  fermes  ces 


paysages  du  clair  de  lune  ou  par  des  nuits  d'étoiles, 
profonds,  moelleux  et  souples,  qui  ont  tout  le  mystère 
de  la  nuit  et  toute  la  caresse  des  lueurs  incertaines 
que  les  eaux  renvoient  aux  façades  parmi  les  grands 
arbres  penchés.  Plus  ils  vont,  plus  ils  l'aiment, 
les  Graf,  leur  aquatinte  périlleuse  et  fidèle,  dont 
toutes  les  traîtrises  les  servent  et  dont  toutes  les 
embûches  leur  sont  nouveau  motif  à  triomphe. 
Ils  sont  arrivés  du  reste  à  en  faire  tout  ce  qu'ils 
veulent,  comme  de  leurs  bêtes.  Je  crois  que  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  rare  dans  leur  œuvre,  —  et  en  tous  cas 
je  n'en  ai  pas  connaissance,  —  serait  une  hardie  et 
synthétique  pointe  sèche  en  quelques  traits.  Leur 
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technique,  du  reste  comme  presque  toujours  en 
Allemagne,  est  aux  antijwdes  de  celle  d'un  Helleu 
par  exemple  ou  d'un  Storm...  Ils  recherchent  un 
moelleux  dense,  une  apparence  calfeutrée  et  chaude  ; 
des  blancs  trop  vastes  leur  paraissent  un  élément 
de  monotonie.  Eux  qui  comptent  parmi  les  plus 
heureux  collectionneurs  d'estampes  ia])()naises 
d'Allemagne,  y  ont  ]:)eut-être  surpris  des  secrets 
de  composition  excentrique  ou  de  coupure  para- 
doxale, mais  pas  celui  de  ce  déséquilibre  exquis 
des  pleins  et  des  vides  par  lequel  des  effets  monu- 
mentaux sont  obtenus  avec  un  tronçon  de  jikinte 
cucurbitacée  ou  une  tige  de  bambou.  Leurs 
épreuves  sont  farcies  et  l)Ourrées  connue  de  la  nui- 
sique  de  Brahms.  Et  ])ourtant,  grâce  à  l'adresse 
avec  lacjuelle  ils  manient  leur  aqu;itinti\  ce  n'i'st 
jamais  ni  lourd,  ni  enmiyeux.  Leur  rcliclli'  de 
valeurs  ne  part  prescpie  jamais  du  Inu  de  la 
plaque  nue  sur  le  pajiier,  mais  d'un  premier  estam- 
page comme  dans  ces  beaux  fusains  où  l'on  des- 
sine surtout  à  la  mie  de  nain. 


On  pourrait  mventorier  leiu'  ceuvre  de  plus  en 
plus  inséparable  sous  cinq  rubriques  :  les  portraits 
dont  celui  d'un  de  leurs  oncles,  pièce  à  la  fois  d'une 
franchise  et  d'un  raffinement  savoureux,  assez 
belle  tête  d'homme  blond  mais  banale  et  dont 
tout  le  caractère  provient  de  l'étourdissante  tech- 
nique ;  les  compositions  inspirées  par  M™<'  Graf, 
ses  longues  mains  effilées  comme  sa  taille;  et  son 
type  plus  oriental  qu'allemand  :  celles  où  elle  pose 
comme  celles  où  elU'  ap])araît  soi  dans  ses  diverses 
et  gracieuses  robes  de  la  saison  ;  les  compositions 
inspirées  par  M"''  Sôma,  sa  fille,  à  différents  degrés 
de  croissance,  et  dans  les  attitudes  les  plus  adora- 
blement  naïves:  les  paysages  et  enfin  quelques 
animaux  dont  Oui.  l'ours  du  Brésil,  qui  fut  long- 
temps leur  hôte,  et  Sumoiirat.ln  colombe  qui  a  élu 
domicile  perpétuel  sur  l'épaule  de  M""'  Graf.  Les 
paysages  sont  de  lUiix  sortes  :  après  avoir  eu  direc- 
tement pour  objet  des  sites  et  des  monuments, 
ils  finissent  par  ne  plus  avoir  la  nature  que  comme 
prétexte.  On  en  ilonnerait  alors  comme  tj'pe  le  Pay- 
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sage  aux  deux  ponts,  vn  de  très  haut ,  ou  ce  talus 
boisé  dominant  la  campagne  bavaroise  semée  de 
ruisseaux.  Et  en  définitive  c'est  là  à  la  fois  le  côté 
fort  et  le  côté  faible  de  cette  œuvre  :  l'émotion 
devant  la  nature  où  l'idée  y  est  toute  subordonnée 
à  la  question  :  avons-nous  ici  motif  à  une  presti- 
gieuse aquatinte  ?  Heureusement  que  des  pièces 
comme  le  violoneux  de  Landsberg,  ou  comme  cette 
lourde  chapelle  gothique  endormie  dans  les  eaux 
et  sous  d'ombreux  bosquets,  montrent  parfois 
l'alliance  d'une  noble  impression  poétique  et  des 


réussites  techniques  les  plus  savoureuses.  Il  n'en 
n'est  pas  moins  vrai  qu'on  voudrait  aussi  surprendre, 
passant  à  travers  cette  œuvre  si  variée,  l'accent  au 
moins  une  fois  d'une  douleur,  d'une  colère,  d'une 
passion,  d'un  sarcasme  ou  même  d'un  péché.  Au 
contraire  elle  est  impeccablement  calme  et  heu- 
reuse. Variée  dans  les  motifs  et  non  dans  l'état  d'âme 
elle  jouit  de  la  vie  et  se  promène  à  travers  les  sites 
avec  simplicité  et  sans  grande  fantaisie.  Mais 
après  tout  le  travail  n'est- il  pas  la  plus  noble 
des  passions  ? 

William  Ritter. 
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DE  JEAN'  croit  en  sculpture  à  la  grâce  mondaine. 
Rien  ne  peut  l'empêcher  de  voir,  dans  les 
robes  et  les  mantes  de  gala,  moins  de  frémissement 
sacré  que  devant  la  beauté  symbolique  du  nu. 


.4x'>~ 


LE     .MENUET 
1 

Le_ vêtement,  en  quelque  sorte,  individualise  la 
femme,  ou  la  réalise  en  la  désignant  ;  en  sorte  que 
l'artiste  reviendrait  par  ce  culte  de  la  darne  à  plus 
de  réalisme  que  par  le  nu  ;  mais  d'un  réalisme 
pénétré  de  beauté,  qu'il  ramène  à  la  force  du 
symbole  en  s'attachant  au.x  types  rares  et  signi- 
ficatifs de  notre  race. 

Louis  Dejean  fuirait-il  le  pittoresque,  ses  figures 
délicates,  intrépides,  restent  pertinemment  fran- 
çaises. 

Si  le  songe  qu'elles  imposent  est  ])lus  jirofond 
(jue  national,  j)lus  émouvant  que  sémillant,  c'est 
que  Dijean  pense  au.x  drecs,  comme  il  j)cnse  au 
plus  de  choses  possible,  c'est  qu'il  ne  fi.xe  pas  un 
geste  sans  l'avoir  impressionné  du  calme  éternel. 

Ainsi  le  plaisir  qu'il  nous  donne  avec  les  flexions 
délicieuses,  les  mille  séductions  des  belles  inutiles 
n'entrave  ])as  un  eutlidusiasme  plus  sévère. 


Il  choisit  volontiers,  dans  la  féminité,  la  phase 
où,  fracas  apaisés,  le  corps  reprend  son  habitude 
de  bonheur,  l'élégance  native  ne  pouvant  que 
rythmer  le  naturel.  Il  a  vu  que  le  bien-être  est  fatal 
plus  ordinairement  que  le  mal-être;  mais  un  bien- 
être  varié,  plus  nuancé,  plus  divers  que  l'angoisse, 
et  résultant  évidemment  des  crises  préalables. 

Il  pense  que  notre  époque  nerveuse,  outrancière. 
n'exalte  pas  ;  que  le  sommet  d'un  sentiment  ou 
d'une  sensibilité  ne  s'atteint  pas  dans  l'action  ; 
que  la  méditation  du  fait  nous  en  apporte  seule 
tout  l'effluve  et  la  force. 

11  aime  Raphaël,  les  scènes  apaisées.  Il  veut  les 
minutes  sérénisées,  celles  qui  seulemait  réfléchis- 
sent l'ardeur. 

Il  se  crut  plus  sentimental  en  n'exprimant  que  la 
pensée  du  sentiment,  son  souvenir  qui  y  joint  une 
fleur,  et  la  félicité  qu'il  laisse  dans  le  geste.  Il  a  cru 
que  la  sensibilité  même  est  une  pensée,  qu'il  faut 
lui  prêter  le  calme  pour  qu'elle  s'ose.  Elle  est 
jiieuse  et  veut  la  pénombre.  Ces  mines  de  boudoir 
aux  sincérités  frêles  rendent  peut-être  plus  d'échos 
que  n'émut  de  vie  leur  cause  réelle,  sourde  ou  du 
moins  spontanée  :  le  recul  pare. 

Il  choisit  la  femme  à  l'instant  où  elle  goûte  son 
pouvoir. 

Il  n'a  jias  vu  (jue  la  beauté  nioiulaine  exprimai, 
moins  d'amour  que  celle  'de  la  rue.  des  champs. 
Mais  loin  de  faire  une  apologie  de  cette  inclination, 
il  voit  de  la  grâce  partout. 

Le  terrassier  qui  charge  un  tombereau,  dans  la 
facilité  du  geste  a  de  la  même  grâce. 

S'il  ne  choisit  pas  celle-là,  c'est  peut-être  par 
une  tendance  humaine  plus  que  j)ar  préférence 
esthétique,  goût  sans  doute  plus  «  adorant  «  que 
motivé. 

Lt  cependant  si  les  pauvresses  avaient  de  grandes 
rol)es  amiiles,  où  le  sens  décoratif  ait  son  compte, 
I)(  Jean  saurait  les  choisir  à  leur  heure  ;  mais  il  est 
fou  des  ondes  vastes  des  lourds  brocards  aux  plis 
])r()londs. 

11  aime  cette  abondance  que  crée  le  laste  à 
leur  sveltesse,  et  qui  sacre  leur  charme. 

11  lui  plut  voir  que  chez  la  femme  aucuns  écrase- 
ments du  luxé  n'atténuaient  l'élan,  la  verve  de 
sa  vie  ;  qiu^  la  dame  est  pleinement  femme,  en 
po.ssédant  tout  U;  loisir;  que  les  existences  faciles 
laissent   toute    la    ])lace    à    l'essentiel;  cpie,    sauve 
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des  nécessités,    la    dame   vivait   directement    son 
poème. 

Il  connaît  le  regret  de  voir  affadir  et  méconnaîtrela 
grâce.  Il  lui  redonne  son  rang.  Il  la  croit  un  résultat . 
de  fierté,  c'est-à-dire  d'intime   pureté. 

Une  femme,  Oisiveté  douce,  tendre- 
ment épanouie  dans  les  flots  de  sa 
robe  en  éventail,  parait  fleurir  dans  son 
orgueil  charmant. 

Une  jeune  fille,  au-dessus  de  laquelle 
une  brise  violente  enroule  une  volu- 
mineuse écharpe,  semble  emportée  par 
ce   nuage. 

Pour  que  la  silhouette  menue  garde 
son  importance  jiarmi  l'écrasante  volu- 
t  ■,  il  faut  un  sens  profond  des  raj)- 
ports,  non  des  raiii^urts  normaux, 
mais  de  ceux  que 
recréa  un  effet  im- 
prévu. 

Son  bas-relief,  frag- 
ment    de     frise,     les 
Baigneuses,  où  court 
un    air    ])uissant 
d'été,     où     tout 
affleure  et  se  dé- 
gage,   où   la    vie 
est  en  plein  ])ou- 
voir,     offre      un 
maximum  de  dé- 


!   ) 


lices  qu'elle  ne  peut  plus  contenir.  \'oici  une 
autre  Femme  à  l'écharpe,  mais  empêchée,  saisie 
dans   un  empêtrement   adorable  d'étoffes. 

Les   danseuses   de   Louis    D^jean   ne   s'oublient 
pas.     Flammes    coulées     au 

Ëgré     du     rythme     intérieur. 
Les  mains,  pieds  morts,  in- 
conscients,   falots,    suivent. 
;  couchés  au  vent  de  la  rafale, 

le  chant  que  projette  le 
corps.  On  sent  que  rien  ne 
put  lui  poser  ce  délire,  qu'il 
a  lancé  sa  figure  comme  une 
tige,  qu'il  l'a  membrée  selon 
le  seul  respect  du  courant 
musical,  au  fil  du  fleuve  de 
feu. 

L'une     d'elles,    nue.    une 
jambe  jetée,  l'autre  menée, 
au  geste  incertain,  rentrée  à 
demi  dans  le  bloc,   ne   peut 
laisser  un  artiste  insensible. 
Et   cette    forme    ten- 
dre,'au  chiffre  pur,  dou- 
cement agressive  à  force 
de  vie,  dressée  au  bord 
d'une  vasque  :  Jeunesse. 
Elle    a,  comme  dit  Do- 
lent,    cette    «  vaillance 
émouvante  des  faibles  ». 
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Le  Menuet  :  le  jeune  orgueil  du  corps  dans  les 
plis  somptueux,  le  bel  écrasement  des  plis.  Et 
cette  Fiancée,  à  la  nuque  touchante  dans  le  lourd 
peignoir,  quelle  femme  de  race  n'y  retrouvera  pas 
sa  jeune  sœur  ? 

Un  Enfant,  sitôt  né,  d'un  beau  caractère,  est 
pris  à  cet  instant  où,  presque  monstre,  l'être  ressem- 
ble à  ce  qu'il  sera,  vieu.x,  avant  que  l'air  et  le 
soleil  ne  l'aient  doué  de  son  enfance. 

Il    a    quelques    portraits  :    une    face    de    femme 


bonne,  à  la  bonté  fléchie,  compréhensive,  d'une 
bonté  pliée,  qui  a  porté  ce  qu'elle  plaint. 

Louis  Dv  Jean  vit  au.v  champs.  II  y  va  prendre  cha- 
que soir  le  goût  de  mieux  voir  la  vie  chaque  jour  ! 
«  Sortir,  comme  disait  Carrière,  afin  de  voir  chez  soi  » 

«  Choisissez-vous,  lui  dis-je,  un  instant  du  mo- 
dèle ?  Dessinez-vous  votre  intention  ? 

—  Non,   dit-il,  j'ai  la  terre,   je  patauge.» 

J'aime  à  laisser  Dejean  sur  ce  mot  gai  de  bel 
artiste. 

AUREL. 


L.^     D.\XS1£ 
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EXPOSITION  Arthuk  Studd  (Galeries  Bernheim 
jeune  et  Cie).  — Avec  une  palette  sobre,  discrète, 
savamment  harmonique,  dont  certaines  tonalités 
semblent  whistlériennes,  c'est  une  vision  délicieuse 
de  Venise,  surtout  dans 
les  petites  toiles  que 
l'artiste  appelle  des 
«  Venetian  Lyrics  »;  de 
la  Cité  morte,  c'est  bien 
la  lumière  douce,  at- 
ténuée, la  mélancolie 
pâle,  le  ciel  calme,  les 
miroirs  d'eau  immo- 
biles, les  pierres  rosées 
des  palais,  les  ruelles 
silencieuses,  le  merveil- 
leux décor  dans  lequel 
on  peut  toujours  loger 
son  rêve,  dont  la  han- 
tise ne  cesse  pas,  dont 
le  souvenir  vous  tient; 
tous  les  peintres  ont 
fait  et  font  Venise,  mais 
celui  qui  en  a  le  mieux 
saisi  la  vérité  et  expri- 
mé le  charme,  c'est 
peut-être  bien  Arthur 
Studd  ;  Coin  du  Grand 
Canal,  avec  les  gondo- 
les de  maraîchers  (la 
pochade  initiale  est 
d'une  prestesse  pitto- 
resque); Riva  délia  Sa- 
inte; les  Palais  Ronges, 
comme  teintés  jiar  un 
soleil  couchant  ;  la 
Fleur  de  la  La'^iinc. 
dans  une  grisaille  bleu- 
tée ;  la  Fruitière  en 
la  pénonibrt-  intimiste 
d'une  sorte  de  cloître  ; 
le  Sentier   des    Rubis  ; 

San  Giorgio  ;  la  \'oile  blanche  ;  le  Ouartier  des 
Pêcheurs,  etc.  Il  faudrait  tout  citer,  grandes  et 
minuscules  toiles.  Quelques  talileaux  de  figm'es 
varient  la  note  de  l'artiste  :  la  Petite  en  brun  ;  la 
Femme  en  blanc,  à  la  robe  brossée  de  larges  coups 
de  pinceau  rapides  ;  mi  véritable  bijou  de  musée 
est  simplement,  sur  un  fond  gris,  un  bouquet  de 
blanches  Heurs  dans  un  pot  vert  ,  cet  humble  motif 
suffit  à  révéler  les  qualités  essentiellement  ])ictu- 
rales  d'Artlnu-  Studd.  Ouehiues  dessins  et  pastels 
com])lètent  l'exposition,  qui  relaterit  des  scènes  de 


la  vie  de  Samoa  et  de  Tahiti,    qui   montrent  de= 
types  de  paysans  bretons. 

Société  des  peintres  de  montagne  (Cercle]de  la 

Librairie).  —   C'est  la 


A.      STUDD    —     A     VENISE 


dixième  exposition  de 
cette  Société  dont  le 
président  est  Alexandre 
Nozal  et  elle  demeure 
toujovu's  intéressante, 
malgré  une  tendance  à 
devenir  un  peu  géo- 
graphique ;  il  y  a  dans 
l'escalier  une  panoplie 
faite  de  skis,  de  pics, 
de  cordages,  d'acces- 
soires d'alpinistes,  on 
a  omis  d'y  joindre  une 
palette;  cependant  nous 
^X   ^  ^''€  j^^RI       sommes  chez  des  pein- 

^^^f^—  ^^^Êr       *'^^'    ^^^'    s'autorisent 

^W^--  1  *"  iàk  V'       cette  fois  d'une  rétros- 

-    -  ■  ■:        pective  de  Louis  Fran- 

çais et  de  Jean  Des- 
brosses. L'étiquette  de 
paysagistes  suffirait 
donc.  Eugène  Bour- 
geois va  du  Vignemale 
au  Stromboli  ;  Edgar 
Bouillette  a  surpris  un 
effet  de  lune  sur  l'Isère  ; 
Brun  qui  habite  Gre- 
noble pratique  exclu- 
sivement les  glaciers  ; 
Filliard  a  lavé  une  ro- 
buste aquarelle  sous 
les  sapins,  le  soir  ;  Ga- 
gliardini  est  rutilant  ; 
François  Gos  lithogra- 
phie curieusement  ; 
Iwill,  moins  à  l'aise 
que  dans  sa  Venise  ha- 
bituelle, ajiparait  menu,  papillottant,  devant  ces 
Dolomites  dont  Jeanès  nous  a  révélé  la  farouche 
grandeur  ;  E.  de  Martenne  pastellise  dans  les 
P\-rénées-Orientales  ;  Nozal,  dont  l'important  Ro- 
chemaure  n'est  pas  indiqué  au  catalogue,  promène 
sa  vision  habile  et  impressionnante  à  Montreux, 
au  Cervin.  à  Pau,  au  Mont-Dore  ;  Rossert  travaille 
])armi  la  neige  ;  Mme  Trébuchet  cueille  la  flore 
aljiine  ;  Trinquier  excursionne  dans  le  Valais  ; 
Mme  Ve\-rassat  fait  à  Sion  et  à  Ouchy  des 
aipuirelles    d'une  belU-    intensité  ;   Waidman    dore 
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d'une    lueur   de    soleil    couchant    le    château    de 
Chillon. 

Aquarelles  de  Willl\m  Thornley  (Galeries 
Georges  Petit).  —  Il  se  trouve  parmi  ces  43  jolies 
choses  une  page  tout  à  fait  exquise  dans  son  enibru- 
mement  mauve,  la  Baie  de  San-Remo  :  toute  la  série 
du  Midi,  Cannes,  Grasse,  Antibes,  Gagnes,  etc., 
évoque  bien  le  charme  de  là-bas,  que  l'on  peut  pré- 
férer sans  médire  de  Gisors,  de  Pontoise,  ou  de 
Saint-Valery-en-Caux. 


comme  pastelliste,  l'impression  saisie  plus  rapide- 
ment dans  la  fougue  de  l'émotion  :  Marseille  le 
soir,  Soleil  couchant  à  Saint-Pierre,  le  Chemin  creux. 
Soleil  couchant  brumeux,  etc.,  il  n'y  a  plus  la 
minutie  et  la  précision  du  vignettiste,  les  hachures 
patientes  de  dessin  à  la  plume,  c'est  traduit  de 
verve,  enlevé  du  coup,  avec  une  belle  audace, 
davantage  dans  la  donnée  d'un  croquis  de  route, 
—  une  route  très  longue  qui  va  de  Harlem  et  de 
Bruges  à  'Alger  et  à  Biskra  en  passant  par  Saint- 
Tropez. 


Exposition  Armand  Guillaumin  (GalerieDruet). 

—  Des  enchères,  comme  celles  de  la  vente  Viau, 
ratifient  le  succès  de  cet  art  de  sincérité  et  de  puis- 
sance, d'une  clarté  robuste  ;  certaines  toiles  ne 
semblent  pas  menées  à  bout,  s'imprécisent  dans  des 
atmosphères  brouillées,  mais  il  est  des  «  neiges  »  qui 
sont  véritablement  des  œuvres  de  maîtrise  ;  la 
gelée  blanche,  le  temps  gi"is,  novembre,  les  chemins 
d'hiver,  l'artiste  affectionne  ces  effets,  et  s'y  affirme 
plus  personnel,  plus  émouvant  que  dans  ses  ver- 
dures, —  je  parle  de  l'exposition  présente.  En 
l'école  moderne,  Guillaumin  est  un  des  premiers. 

Exposition  Albert  AL\rquet.  (Galerie  Druct). 

—  Si  l'on  veut  bien  considérer  comme  simples 
pochades  qui  devraient  rester  à  l'atelier  certaines 
toiles  où  les  architectures  chapechutent  en  trem- 
blement de  terre,  il  faut  reconnaître  au  touriste  du 
Havre,  des  quais  de  Paris,  de  Fécamp,  et  de  Saint- 
Tropez,  une  merveilleuse  clarté  d'atmosphère,  une 
remarquable  intensité  de  vision  ;  coins  de  la  ville 
ombragés  d'arbres  et  grouillants  de  tram\va\s,  cours 
du  fleuve  coupé  d'arches  de  pont,  toits  rouges  de  la 
banlieue  ou  bien  miroirs  calmes  des  bassins  mari- 
times sous  de  grands  ciels  nus  et  limpides,  le  décor 
est  rendu  avec  une  assurance  brutale,  avec  une 
facture  appuyée  aux  traits  noirâtres,  cela  fait  bien 
fenêtre  dans  le  cadre;  qu'on  se  rappelle  le  port  du 
Havre,  qui  fut  reproduit  ici  lors  du  dernier  Salon 
d'Automne  et  qui  appartient  à  notre  collaborateur 
M.  Plumet.  Parmi  les  peintres  de  Paris,  A.  Mar- 
quet  n'est  pas  de  ceux  qui  s'attardent  aux  délica- 
tasses,  aux  subtilités,  il  semble  qu'il  fasse  parfois 
comme  des  lithographies  violentes  au  crayon 
écrasé,  aux  ombres  épaisses,  et  cela  aussi  a  son 
attrait. 

Œuvres  de  Henry  Paillard  (Galeries  Graves). 

—  Le  fin  aquafortiste  du  Chevet  de  Notre-Dame  et 
de  VHôlel  de  Ville  de  Bruxelles,  le  pittoresque  gra- 
veur sur  bois  du  Moulin  à  Zaaudamn,  se  prosente 
également  comme  peintre;  de  Marseille,  de  Marti- 
gues,  de  Tunis  même,  il  a  rapporté  des  toiles  chaudes 
habilement   brossées,    mais   il   apjiaraîf    pins   libre 


Salon  militaire  (Grand  Palais).  —  Le  projet 
était  très  séduisant,  il  est  regrettable,  pour  le  corps 
des  officiers,  qu'il  ait  été  si  peu  et  si  mal  réali.sé. 
Ceux  qui  eussent  paru  les  meilleurs  parmi  les  expo- 
sants se  sont  abstenus,  et  la  section  rétrospective 
dont  on  avait  parlé  n'a  pas  été  organisée  ;  on  s'est 
privé  là  d'un  élément  de  succès  certain.  C'est  l'aqua- 
relle qui  domine  ;  il  y  a  plus  de  600  numéros  au 
catalogue  et  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  jury 
ait  fonctionné  !  Citons  pourtant  :  un  portrait  de 
Jacques  Anger,  une  très  jolie  \Tie  de  Wimereux  par 
Bel  (non  portée  au  catalogue),  un  paysage  à  la 
Signac  de  Ballard,  l'Aisne  à  Choisy-en-Brie  de 
Baleyguier,  La  Redoute  de  Bourron  de  Besnus,  im 
portrait  de  Bœsvvillwald,  la  Bretagne  de  Roger  de 
Brcnn.  les  envois  de  Georges  Carette,  les  drôleries 
de  Chanoine,  les  Bords  de  l'Huisne  deCorda,le  dessin 
de  Farge,  le  Passage  d'une  batterie  de  Fleuri,  les 
paysages  de  Fran(;ois,  le  Triel  de  Laine,  la  Basse- 
Seine  de  Le  Dagre,  les  portraits  de  Martin,  la  géo- 
métrie décorative  de  Tenaille  d'Esti"ais,  les  Croiseurs 
cuirassés  de  de  la  Fournière.  Parmi  les  artistes 
connus,  nous  retrouvons  :  Jules  Benoît-Lévy, 
Georges  Claude,  Détaille,  Doigneau,  Iwill,  Paul 
Jobert,  Gaston  Lecreux,  G.  Jeanniot,  Poilpot, 
Réalier-Dumas.  Dubufe,  Allouard,  Fromcnt-Meu- 
rice.  De  M.  Poilecot,  chef  de  bataillon  en  retraite, 
il  est  sous  une  vitrine  un  travail  de  patience  extra- 
ordinaire, un  volume  dont  le  texte  en  caractères 
d'imprimerie  est  entièrement  fait  à  la  ,main...  et  à 
la  plume. 

ŒrvKES  DE  Gustave  Crauk  (Ecole  des  Beaux- 
Arts).  -  Parmi  les  sculptures  qui  décorent  notre 
ville,  une  des  plus  belles  choses  est  certainement  ce 
mausolée  à  l'amiral  de  Coligiry  qui  fut  inauguré  au 
chevet  du  Temple  de  l'Oratoire,  le  16  juillet  1889  ; 
tous  les  passants,  rue  de  Rivoli,  s'arrêtent  pour 
contempler  cette  (ruvre  de  noblesse  et  de  gravité, 
impressionnante  comme  un  tombeau,  avec  ses  deux 
sereines  figures  assises  de  la  Religion  et  de  la  Patrie. 
L'artiste  qui  l'a  exécutée  méritait  bien  une  glori- 
fication posthume  officielle,  il  était  juste  que  l'on 
comuit  rciisoniblc  de  son  labi'ur  et  que  son  nom  se 
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rtxât  clans  les  mémoires.  Bacchante  et  Satyre,  groupe 
envoyé  de  Rome  en  1854,  Victoire  couronnant  le 
drapeau  français  qui  se  trouve  au  square  des  Arts  et 
Métiers,  Le  Crépuscule  à  l'avenue  de  l'Observatoire, 
Cariatides  de  la  loge  du  Gouvernement  à  l'Opéra, 
Tritons  tlu  bassin  de  la  place  de  Médicis,  la  Jeunesse 
et  l'Amour  au  musée  du  Luxembourg,  tombeau 
d'Edmond  About  au  Père-Lachaise,  Mausolée  du 
cardinal  Lavigerie  dans  la  basilique  de  Carthage, 
puis  les  bustes  du  général  Faidherbe,  de  la  com- 
tesse de  Beaumont,  de  Suzanne  About,  de  Jules 
Sandeau  qui  est  à  la  Comédie-Française,  de  Sarce}', 
de  Mlle  Brandès,  tout  à  fait  délicieux,  de  Henri 
Wallon,  de  Mme  Octave  Feuillet,  d'Anth^me  Cor- 
bon  qu'on  a  placé  au  musée  de  Versailles,  de  l'acteur 
Samson,  etc.  ;  sa  \'ille  natale,  Valenciennes,  a  pu 
aisément  constituer  un  musée  Crauk.  Noblesse 
sévère  de  l'antique  féminisée  à  l'école  de  Pradier 
[Grâces  portant  l'amour),  modernisée  exquisement 
[le  Matin),  technique  impeccable,  énergie  contenue 
[Combat  du  Centaure),  c'est  d'un  art  sévère,  clas- 
sique et  puissant  ;  il  eût  été  regrettable  que  cette 
exposition  ne  fût  pas  faite,  qui  rend  honnnage  à 
un  bel  artiste  de  ce  temps,  à  un  statuaire  digne  de 
la  célébrité. 

T.^BLE.-MT.x  ET  ÉTUDES  DE  Pavill  Elie  (Galerie 
Georges  Bernheim).  —  D'origine  russe,  c'est  un 
peintre  de  Paris.  «  Autant  qu'à  la  rumeur  grouillante 
de  la  rue,  il  s'intéresse  à  la  vie  active  du  fleuve,  aux 
fumées  des  toueurs,  à  la  silhouette  métallique  des 
grues,  au  passage  des  chalands  »,  ai-je  dit  dans  la 
préface  du  catalogue  ;  à  remarquer  aussi  ses  pa3sa- 
ges  du  Bas-^Ieudon  et  de  Sè\Tes. 

Dernières  œuvres  de  Louis  Legrand  (Galerie 
Pellet).  —  Ouverte  au  lendemain  du  banquet  qui 
lui  a  été  offert  à  l'occasion  de  son  ruban  rouge, 
cette  exposition  de  Louis  Legrand  suffirait  à  moti- 
ver l'enthousiasme  des  toasts  ;  cette  série  des  dan- 
seuses est  d'un  charme  doux  de  colorations,  d'une 
sincérité  d'étude  admirable,   c'est   l'histoire  de   la 


gamine  de  la  petite  classe,  embryon  de  la  ballerine- 
étoile,  gamine  déjà  de  l'Opéra,  déjà  coquette,  déjà 
perverse,  poussant  la  porte  avec  un  air  gavroche 
[la  petite  Classe),  nouant  ses  sandales  [Avant  la 
Leçon),  aguichante  d'habit  noir  [la  petite  Marcheuse), 
frôleuse  d'un  souverain  [Incognito),  à  l'encan  des 
regards  et  des  promesses  [Tapisserie),  nimbée 
d'une  lueur  lunaire  [Projection  lumineuse),  évoluant 
en  troupeau  [La  Dansé),  ou  la  frimousse  en  l'air 
vers  les  herses  [Dans  les  Coulisses) .  La  laideur  des 
anatomies,  la  gaucherie  des  gestes,  toute  la  prépara- 
tion réaliste  de  ce  qui  sera  si  éthéré  sur  la  scène, 
l'artiste  l'a  notée  implacablement,  mais  l'a  parée 
des  plus  jolis  tons  de  sa  palette,  des  plus  délicats 
craj-onnages  de  ses  pastels  ;  le  célèbre  graveur  est 
aussi  un  délicieux  coloriste. 

Première  exposition  de  onze  .artistes  (rue 
Caumartin).  —  Encore  un  groupement  nouveau,  et 
qui  s'affirme  de  suite  très  important,  avec  les  su- 
perbes portraits  de  Laszlo  que  nos  lecteurs  connais- 
sent, avec  les  brillantes  notations  de  vo^'age  de 
Laparra,  avec  les  fantaisies,  \aies  de  haut,  de  De- 
vambez,  avec  les  paysages  de  Marly  et  de  Trou  ville 
de  Rodolphe  d'Erlanger,  avec  les  intérieurs  de 
Louis  Maver,  avec  les  portraits  de  Dechenaud,  avec 
la  gitana  de  J. Pages  ;  en  sculpture  Landowski,  Cons- 
tant Roux,  Bouchard;  puis  de  l'orfèvrerie  de  !Monod, 
des  grès  de  Decceur. 

Exposition  Luigini  (Galeries  Georges  Petit). 
—  Aux  empâtements  de  gouache  dont  il  est  cou- 
tumier,  apparaissent  bien  préférables  ses  pures 
aquarelles  lavées  en  pleine  eau  sur  du  papier  grenu, 
le  Quai  sur  la  Dyle,  Greenwich,  et  la  série  des  che- 
vaux de  halage  au  long  du  canal,  le  Relai,  Péniche, 
Automne  ;  Ostende,  Malines,  Monikendam,  Edam, 
Londres,  et  aussi  Meaux,  Moret,  Bercy,  la  vision 
est  chaude,  fougueuse,  d'une  couleur  intense  quoi- 
que voilée  parfois,  véritables  tableaux  où  du  charme 
s'allie  à  de  la  puissance,  dans  une  lumière  d'ambre 
ouatée  exquisement. 

M.\URiCE  Guillemot. 
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La     Décoration     moderne 


ROBERT,    ferronnier 


APPLIQUE 


T^l- sk-com- 
■^^      niciue- 
niciit  (lu  xix'' 
sit-clc.  l'iiitro- 
(hictiou  (le  la 
fonte  (l:uis  les 
arts     décora- 
tifs fit  touiller 
en    (lésiu'tuilc 
If     splendidc 
métier  do  fer- 
ronnier;   :u)ii 
pas     tiue      la 
lonle  soit    nn 
métier      infé- 
rii'ur    en    lui- 
miiue,      mais 
nnii]Uenieiit 
en      ee     sens 
i|ne    les    fon- 


tleurs,  au  lieu  de  créer  des  modèles  aiiprojiriés  à  la 
nouvelle  matière  qu'ils  emi)loyaient,  s'ingénièrent 
à  iniitei  les  anciens  modèles  de  fer  forge,  et  à 
copier  les  magnifiques  objets  de  ferronnerie  du 
moyen  âge  et  du  xvin<>  siècle. 

Ce  métier  de  ferronnier  dont  la  riche  tloraisonsem- 
hle  avoirgcrmé  aux  portes  des  cathédrales  en  gonds 

ciselés,  en  pcntures  fleuries,  et  auxgrillesdeclKeurdes 
églises  médiévales,  semblait  perdu  deiniis  plus  d'un 
siècle,  car  il  ne  faut  jias  tenir  compte  des  copies  plus 
ou  moins  bien  réussies  de  quelques  serruricrshabiles. 
Mais  le  iiKiiivement  de  rcnaissancedécorativeauquel 
nous  assistons  dejiuis  quelques  années  et  que  nous 
jugeons  mal  en  raison  du  manque  de  recul,  remit 
en  lionneur  tous  les  métiers  d'art  ai)])liqué,  et  le 
métier  de  ferronnier  jirit  un  essor  nouveau  grâce 
au  talent  et  aux  efforts  de  (luchpies  artistes  qui 
recherchèrent  les  moyens  et  la  tradition  de  métier 
que  kl  forge  donna  aux  artisans  d'autrefois,  et  dont 
nous  voyons  les  jilus  beaux  spécimens  dans  la  jjorte 
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FRISE    FER    FORGE 


du  Château  de  Maisons, aujourd'hui  au  Louvre,  et 
dans  les  grilles  de  la  place  Stanislas  à  Nanc>-,  dues 
au  marteau  du  célèbre  ferronnier  Jean  Lamour. 

Emile  Robert  est  parmi  ces  artisans  —  ces  ar- 
tistes aussi  —  un  des  jihis  qualifiés  pour  figurer 
dans  nos  études  sur  la  décoration  moderne.  Il  a 
su,  et  les  quelques  reproductions  de  ses  œuvres 
que  nous  donnons  le 
prouvent,  se  servir 
de  toutes  les  ressour- 
ces de  son  métier 
qu'il  connaît  à  fond, 
et  s'en  servir  pour 
créer  des  objets  mo- 
dernes d'une  origina- 
lité et  d'une  logique 
de  facture  qui  n'ex- 
clut pas  un  goût  sûr 
et  délicat. 

Avec  intelligence  il 
fit  servir  les  moyens 
quelque  pvn  Ijrutau.x 
de  son  mâle  métier 
aux  plus  délicats  be- 
soins de  la  vie  moder- 
ne, et  rien  n'est  i)!us 
curieux  que  de  voir 
ce  rude  ouvrier,  noir- 
ci ])ar  la  fumée  de 
la  forge  enilHasée, 
frapper  le  fer  rougi 
qui  sous  le  marteau 
retentissant  devient 
rinceau  ou  fieur  dé- 
licate pour  orner  des 
lustres  ou  des  ap])l!- 
ques  d'éclairage,  des 
bougeoirs  ou  des  lam- 
pes dont  les  liges 
délicatement  fleuries 
de    lumières    électri- 


ques éclaireront  les  salons  ou  les  boudoirs  de 
quelques  Parisiennes,  comprenant  bien  le  décor 
moderne. 

Sans  entrer  dans  des  détails  techniques  qui  pour- 
raient paraître  fastidieux,  on  peut  cependant  dire 
que  tous  les  moyens  des  anciens  forgerons,  il  les 
possède,  il  sait  souder  les  pièces  comjiliquées  qui 

demandent  im  grand 
nombre  de  passages 
au  feu  sans  les  brû- 
ler, il  sait  aussi  poiu' 
certaines  jiièces  me- 
nues et  délicates,  for- 
ger au  feu  de  bois, 
car  plus  que  la  houille 
le  feu  de  bois  laisse 
au  fer  toutes  ses  qua- 
lités de  souplesse  et 
d'étirenient,  il  n'igno- 
re pas  non  plus  tous 
les  assemblages  à  mi- 
fer  et  toutes  les  com- 
binaisons de  noyaux 
et  de  renflements  ; 
pour  lui  connue  pour 
les  forgerons  du 
moyen  âge  le  fer 
semble  être  une  ma- 
tière molle  et  facile 
à  souder  comme  l'est 
la  cire  ou  le  plomb. 

Car  il  faut  bien  le 
dire  c'est  peut-être 
une  qualité  que  l'ar- 
tisan a  en  [ilus  de 
celle  que  l'artiste 
possède,  le  côté  mé- 
tier doit  forcer  le 
dessin  à  s'assouplir 
suivant  ses  exigences, 
et  comme  pour  tous 
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les  arts  appliqués  telle  composition  ne 
peut-être  exécutée  en  fer  que  si  l'artiste  a 
su  se  conformer  aux  règles  d'un  métier 
despote  et  compliqué  dont  l'enseignement 
est  souvent  trop  négligé  dans  les  écoles 
d'art  décoratif. 

Nous  souhaiterions  que  dans  ces  écoles, 
ainsi  que  dans  les  écoles  d'arts  et  mé- 
tiers, un  atelier  de  forgeron  et  de  ferronnier 
soit  donné  à  un  professeur  tel  que  Emile 
Robert,  et  qu'après  avoir  appris  à  dessiner 
et  à  composer  les  élèves  se  familiarisent 
avec  le  marteau  et  la  forge. 

Dans  toutes  les  branches  de  l'art  déco- 
ratif on  ne  fera  de  véritables  artisans  et 
artistes   qu'à    cette    seule    condition. 

Pourquoi  le  fer  forgé  a-t-il  si  long- 
temps subi  un  si  grand  discrédit 
pourquoi  après  les  merveilleux 
travaux  des    ferronniers    du 
xvin^  siècle  ne  peut-on  si- 
gnaler aucun  travail  intéres- 
sant, ni  surtout  aucune  com- 
position intéressante  ? 

Nous  avons  dit  que  c'était 
à  l'intrusion  de  la  fonte  dans 
les  métiers  d'art  décorât  if  que 
l'on  devait  cette  décadence; 
cependant  jamais   la    fonte 

n'offrira  la  résistance  que  le  fer  forgé  peut  offrir  ; 
elle  est  cassante  et  s'altère  sous  l'influence  des 
variations  atmosphériques  et  sous  la  pluie  parti- 
culièrement ;  elle  ne  pourra  donc  jamais  rendre 
les  mêmes  services  que  le  fer  forgé. 

Nous  connaissons  en  effet  certaines  grilles,  et 
certains  balcons  datant  de  trois  ou  quatre  siècles 
qui  se  sont  si  bien  conservés  qu'on  peut  encore 
aujourd'hui  leur  faire  rendre  les  mêmes  services 
que  ceux  qu'ils  rendirent  autrefois,  la  fonte  ne 
durera  jamais  si  longtemps. 

Et  cependant  la  plus  grande  partie  des  maisons 
édifiées  depuis  près  d'un  siècle  sont  garnies  de  bal- 
cons en  fonte  imitant,  ou  plutôt  essayant  d'imiter 
l'aspect  du  fer  forgé.  C'est  encore  là  une  des  preu- 
ves de  cette  décadence  des  métiers  que  nous  signa- 
lions plus  haut  et  contre  laquelle  Emile  Robert 
fut  un  des  premiers  à  essayer  de  réagir  ;  il  comprit 


LUSTRE    FER    FORGE 


de  suite  que  si  l'on  voulait  remettre  en 
lionneur  ce  métier  il  fallait  le  faire  avec 
des  compositions  originales,  et  complète- 
ment nouvelles  dans  lesquelles  ses  procé- 
dés merveilleux  seraient  franchement  ac- 
cusés afin  que  la  fonte  ne  puisse  s'en 
emparer  et  les  déflorer  ensuite. 

L'n  des  autres  mérites  de  Robert  fut 
de  savoir  dessiner  avec  raison  et  avec 
esprit  ses  compositions,  sans  jamais  tom- 
ber dans  les  productions  d'une  originalité 
excessive  et  ridicule  parce  qu'elles  veulent 
être  originales  quand  même;  il  ne  s'inti- 
tula jamais  ferronnier  d'art  et  ne  pensa 
jamais  non  plus  instaurer  un  style  qui 
porterait  son  nom  ;  à  l'exemple  des 
anciens  artisans,  il  sut  faire  mieux 
et  plus  sage  il  fit  œuvre  de  bel 
ouvrier  et  de  sincère  artiste. 

On  verra  ici  reproduites 
quelques  pièces  de  Robert 
qui  prouveront  mieux  que 
pourrait  le  faire  une  des- 
cription savante  et  dé- 
taillée. Les  feuilles  de  cette 
ajiplique  d'éclairage  et  de 
cette  frise  sont  forgées  et 
martelées  avec  un  modelé 
fin  et  subtil  qui  prouvent 
lecpiel   E.   Robert   sait    observer    la 


le  SOUCI    a 
uatuie. 

L'art isle  ])0ssède  une  collection  très  varice  de 
feuilles  et  de  fleurs  moulées  sur  natui'e  et  de  mode- 
lages délicatement  interprétés  dont  il  se  sert  pour 
façonner  sous  son  puissant  marteau  les  floraisons 
amoureusement  caressées  dont  il  décore  ses  grilles 
et  ses  lustres. 

Cette  science  tle  son  métier  qu'il  possède 
à  un  si  haut  degré  permet  à  Emile  Robert 
d'oublier  les  motifs  comuis  qui  sont  la  richesse 
(le  composition  de  ses  devanciers,  les  lerronniers 
(lu  moyen  âge  et  du  XV!!!"^  siècle,  et  de  cliercher 
dans  son  tempérament  d'artiste  délicat  des  combi- 
naisons décoratives  subtilement  ada])tées  aux 
besoins  modernes,  ([ue  ce  soit  dans  une  ramjie 
d'escalier,  dans  une  porte  d'ascenseur  ou  dans  un 
lustre  électrique. 
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Ainsi  que  la  plupart  des  arts  décoratifs  l'art  du 
joaillier,  lui  aussi,  a  subi  pendant  plus  de  deux 
siècles  les  effets  de  cette  décadence  due  à  la 
<lésorganisation    et    à   la    mort  des  corporations. 

C'était  avec  ces  corporations  que  les  traditions 
des  métiers  les  plus  anciens  s'étaient  conservées 
i  usqu'au  xvi  i"^  siècle  à  travers  toutes  les  civilisations. 

Au  nombre  de  ces  artisans  raffinés  qui  sont  à  tous 
les  titres  des  artistes  dont  l'œuvre  est  étayée  sur 


comme    jirocédé    à     ceux    employés   aujourd'hui. 

Charles  Rivaud  semble  surtout  s'être  appliqué 
à  rechercher  tous  les  modes  d'attacher  les  différ-ents 
éléments  constitutifs  du  bijou,  le  métal  et  la  pierre 
ou  les  matériaux  précieu.x  qui  doivent  être  enchâssés 
dans  le  métal.  Certains  de  ses  colliers  semblent 
faits  de  chaînons  s'articulant  ainsi  que  les  jointures 
des  pattes  et  des  carapaces  d'insecte. 

Ainsi  que  tous  les  vrais  artistes  on  voit  chez  lui  la 
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une  grande  science  du  métier,  il  convient  de  citer 
tout  d'abord  le  joaillier  Charles  Ri^•aud. 

Cet  artiste  consciencieux  et  probe  connaît  toutes 
les  ressources   de  son  art  prestigieux. 

L'ensemble  de  ses  oeuvres  prouve  qu'il  sait  l'his- 
toire du  bijou  depuis  les  époques 
les  plus  reculées,  où  les  artistes 
l)riinitifs  avaient  su  réaliser  des 
moyens  de  technique  qui  ont 
peu  varié  et  (pi 'on  est  encore 
forcé  d'cnqiloyer  aujourd'hui. 

Sans  parler  des  colliers  et  des 
bracelets  des  éjioques  préliisto- 
ri(]ues  qui  étaient  formés  de 
niatériatix  choisis  dans  la  naturr 
comme  les  cocpiillages,  les  pier- 
res colorées,  l'ivoire,  la  nacre  r{ 
aussi  les  insectes,  si  nous  remon- 
tons aux  bijoux  égy].)tiens  où 
ai)parait  l'union  du  métal  aux 
])ierres  ])récieuses  ciselées,  nous 
trouverons  dans  les  joyaux  de 
celle  éjwque  des  modes  d'atta- 
che et  des  motifs  décoratifs  de 
métaux  |)récieux  fondus,  forgés 
ou   re])oussés,  encore  semblables 
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constante  préoccupation  et  l'observation  incessante 
de  la  nature  dans  ses  infiniment  petits.  Et  lorsque 
le  dessin  entre  en  ligne  c'est  chez  lui  une  savante 
interprétation  des  formes  naturelles  avec  im  souci 
d'ordonnance  décorative  qui  donne  à  ses  bijoux 
une  apparence  de  recherche  rare 
de  lignes  et  de  masses. 

L'assemblage  des  matériaux 
choisis  indique  aussi  chez  cet 
artiste  un  coloriste  avec  lequel 
aucune  faute  de  goût  ne  peut 
être  signalée  ;  il  tirera  un  effet 
sur  de  l'assemblage  dans  un 
même  joyau  du  vieil  argent  et 
<le  l'ivoire    dont   les  gris  bleutés 

/et  'les  jaunes  fins  sont  du  plus 
heureux  effet. 
Si  un  scarabée,  im  insecte 
quelconque  s'insère  dans  un  de 
ses  bijoux  il  est  ciselé] avec  un 
art  consommé  et  un  réel  souci 
ilu  modelé. 

Charles  Rivaud  semble  affec- 
tionner tout  particulièrement  le 
bijou  en  filigrane  et  il  doit  con- 
naître   jiarfaitement    la  descrip- 
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tion  de  ce  mode  de  travailler  le  métal  qu'en  lit 
Benvermto  Cellini  et  qui  est  si  parfaite  qu'il  \-  a, 
même  de  nos  jours,  très  peu  d'améliorations  à 
y  apporter. 

De  même  que  la  découverte  d'Herculauuni  eut 
une  grande  influence  sur  la  transformation  de  l'art 
du  bijou  à  cette  époque,  cet  artiste  semble  avoir 
été  fortement  influencé  par  les  récentes  découvertes 
de  bijoux   trouvés    dans    les   cercueils    égyptiens 


leuvres  du  xvi«  siècle.  Ses  (euvres^si  essentielle- 
ment modernes  sont  donc  éta5-écs  sur  des 
connaissances  apjirofondies  de  tous  les  procédés 
de  son  art  et  ceci  prouve  une  fois  de  plus  que 
l'art  moderne  ne  doit  pas  être  qu'original  et 
qu'il  ne  suffît  pas  de  bien  dessiner,  de  bien  com- 
poser, mais  qu'il  faut  aussi  que  l'artiste  connaisse 
à  fond  toutes  les  ressources  de  son  métier. 

Le  mouvement    d'art     décoratif    auquel    nous 


et   dans   les   fouilles  de  la  mission   Morgan,   non      devons  ce  renouveau  moderne,  caractéristique  de 
pas   que   son  bijou  ait  conservé   un  caractère   ar- 
chaïque mais  bien  en  ce  qu'il  sut  faire  servir  les 
procédés  de    fabrication  et  surtout    les   procédés 
d'attache  de  ces  bijou.x  anciens  à    la   confection 
de    ses    joyaux,    car    il 
serait  difficile,  jiour  ne 
pas  dire  iin])ossible,  de 
concevoir  des   ]Hocédés 
nouveaux      ])lus     ingé- 
nieux, les    artistes    an- 
ciens    semblent      avoir 
épuisé     les     ressources 
imprévues  et    les  com- 
binaisons   les    plus    di- 
verses  pour   monter  et 
attacher  les    bijoux. 

Nous  connaissons  de 
Ch.  Rivaud  des  recher- 
ches fort  intéressantes 
d'émail  sur  des  bijoux 
d'argent,  d'un  coloris 
très  harmonieux  et  qui 
font   penser  à  certaines 
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notre   époque,  fut  faussé  dès  le   début. 

Certains  artistes  se  crurent  suffisamment  armés 
comme  joailliers  et  à  l'aide  d'un  dessin  suffisant 
et    d'une   imagination    originale   composèrent    des 

(l'uvres  agréables  à  voir 
sur  le  ixajiier,  mais  qw 
ne  pouvaient  s'exécu- 
ter qu'avec  des  mo\ens 
illogiques  et  irration- 
ru'ls. 

Toutes  ces  ])rodue- 
t  ions,  qui  ne  sont  basées 
ni  sur  un  fond  sérieux 
de  métier,  ni  sur  une 
connaissance  ap]irolon- 
die  des  traditions,  sont 
condamnées  à  dis]ia- 
raître,  car,  dans  l'art 
décoratif,  les  seuls  ob- 
jets destinés  à  durer 
sont  ccu.K  qui  dans  l'exé- 
cution sont  le  résultat 
de     combinaisons    dues 
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à  certains  ])rocédés  de  métier  qui  en  lont  l'ori- 
gine et  qui  comptent  autant  que  l'imprévu  de 
la  .composition. 

Dans  toute>  les  (euvres  de  Ch.  Rivaud,  et  c'est 
ce  qui  en  tait  le  jjIus  grand  charme,  on  retrouve 
'  toujours  le  souci  d'une  combinaison  ingénieuse 
(le  métier,  soit  dans  la  façon  dont  les  divers 
éléments  du  joyau  sont  assemblés,  soit  dans 
le   choi.\  même  de  ces  éléments. 


L'artiste  n'est  vraiment  complet  que  s'il  joint 
à  un  dessin  approfondi  et  à  une  composition 
facilement  renouvelée  une  éducation  d'ouvrier 
qui  lui  fait  connaître  toutes  les  exigences  de  la 
matière. 

Le  dessin  et  la  composition  ne  sont  jamais  que 
des  movens  destinés  à  mettre  en  œuvre  les  ressour- 
.  ces  du  métier  employé  pour  les  exprimer. 

Charles  Plumet. 
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LE      PALAIS-ROYAL 


T  E  Palais-Ro\'al,  lisait-on  dans  un  pamphlet  pari- 
sien,  publié  en  1819  «  chez  l'Écrivain  »,  est  le 
point  uniquej  sur  le  globe.  Visitez  Londres,  Am- 
sterdam, Madrid,  Vienne,  vous  ne  verrez  rien  de 
pareil.  Un  prisonnier  pourrait  y  vivre  sans  ennui 
et  ne  songer  à  la  liberté  qu'  au  bout  de  plusieurs 
aniaées.  C'est  justement  l'endroit  que  Platon  vou- 
lait qu'on  assignât  au  captif,  afin  de  le  retenir  sans 
geôlier  et  sans  \'iolence  par  des  chaînes  douces  et 
volontaires. 

«  On  l'appelle  la  capitale  de  Paris:  tout  s'\-  liouve; 
mais  mettez-là  un  jeune  homme  ayant  vingt  ans  et 
cinquante  mille  livres  de  rente  ;  il  ne  voudra  plus, 
il  ne  pourra  ])lus  sortir  de  ce  lieu  de  féeries,  il  de- 
viendra un  Renaud  <lans  le  palais  d'Armide;  et  si 
ce  héros  y  perdit  tant  de  temps  et  jjresque  sa  gloire, 
notre  jeune  homme  y  [lerdra  le  sien,  et  peut-être 
sa  fortune  ;  ce  n'est  ]5his  que  là  désormais  qu'il 
pourra  jouir  :  partout  ailleurs,  il  s'ennuiera.  Ce 
séjour  enchanté  est  une  petite  ville  lu.xurieuse 
enfermée  dans  une  grande  ;  c'est  le  temple  de 
la  volupté.  » 


Mais  ce  n'était  «  le  temple  de  la  volupté  »  que 
depuis  l'époque  où  Louis- Philip])e- Joseph,  duc  de 
Cliartres  et  ]5etit-fils  du  duc  d'Orléans,  régent  au 
nom  de  Louis  XV,  fit  adjoindre,  sous  les  ordres  de 
l'architecte  Louis,  le  »  Palais  marchand  >>  au  Palais- 
Ro\'al  projirement  dit. 

De  1781  à  17S6,  le  Palais-Ro\-al  ])riniitif  subit 
de  nombreuses  et  capitales  modifications,  et  ce  sont 
■es  transformations  qui  firent  de  l'ancien  «  Hôtel 
de  Richelieu  »  la  «  foire  perpétuelle  >>  dont  Bachau- 
mont  ])arle  dans  ses  Mémoires  Secrets.  A  ce  moment, 
le  jardin  fut  encadré  dans  un  rectangle  de  construc- 
tions monumentales  reposant  sur  des  arcades  qui 
abritaient  des  commerces  de  tous  les  genres,  des  com- 
merces les  plus  variés.  La  salle  du  théâtre  des  Va- 
riétés-Amusantes, placée  à  re.\trémité  suddu  Palais  . 
s'éleva  alors,  et  cette  même  salle  restaurée,  agrandie, 
sert  aujourd'hui  à  la  Comédic-Françai,'c. 

En  1784,  l'ancienne  terrasse  à  balcons  et  à  arcades 
grillées  qui  sé])arait  le  jardin  de  la  Cour  d'Honneur 
reçut  d'immenses  baracjuements,  «  à  titre  provi- 
soire »,  et  ce  fut  une  occasion  de  constater  qu'en 
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LE    PALAIS-ROYAL    SOUS    LOUIS    XV 
d'après  une  aquarelle  originale  inédite  (Cahinet  des  Estampes) 


France  le  «  provisoire  »  n'est,  en  style  officiel,  que 
le  stage  du  définitif,  car  les  «  Galeries  de  Bois»,  dites 
aussi  «Camp  des  Tartares»,  ne  disparurent  que  sous 
Louis-Philippe.  On  y  éleva,  à  la  place,  la  Galerie 
vitrée,  dite  «  Galerie  d'Orléans  »,  où  s'est  installé 
l'Office  du  ministère  des  Colonies. 

Durant  la  régence  du  duc  d'Orléans,  les  construc- 
tions du  temps  du  cardinal  duc  de  Richelieu  avaient 
été  démolies  en  partie  et  remplacées  par  les  trois 
corps  de  bâtiments  qui  subsistent  encore.  (Ils  sont 
l'œuvre  de  l'architecte  P.-L.  Moreau.)  Les  roués,  les 
spéculateurs  de  la  C"  des  Indes,  tous  ceux  qu'affo- 
lèrent les  combinaisons  de  Law,se  donnaient  rendez- 
vous  en  des  fêtes  d'une  galanterie  raffinée  et  sou- 
vent es  fois  mythologiiiues  :  l'une  d'elles  ne  fut- 
elle  ])oint  gratifiée  du  nom  ex]iressif  de  "  Céré- 
monie du  Culte  d'Adam  »  ?,..  Les  salons  recevaient, 
presipie  tous  les  soirs,  brillantes  compagnies,  et, 
])resque  tous  les  soirs, le  Régent  trônait  aux  tables 
des  petits  sou])ers  entre  ses  deux  «  amies  », 
qu'il  dénommait  familièrement  «  l'AloNaii  »  et  «  le 
Gigot  ».  Une  grande  partie  des  apparlcments  est 
occupée  de  nos  jours  par  les  buieaux  du  sous-secré- 
tariat des  Beaux-Arts,  mais  la  décoration  des  j^ièces 
a  subi  de  graves  altérations,  du  fait  des  régimes 
])0stérieurs.  Il  ne  faut  jjas  oublier  que  le  Palais- 
Roval,  devenu  «  bien  national  »  sous  la  Révolution, 
fut  l'objcldes  fantaisies  dé])rédalrices et  mercantiles 


de   trop   nombreux  et   trop   négligents    locataires. 

Jusqu'au  i8  Brumaire,  le  Palais-Royal  appelé 
dès  lors  «  Palais- Egalité  »  continua  d'être  le  ren- 
dez-vous ordinaire  des  libertins,  des  Phrynés  d'oc- 
casion, des  joueurs,  des  agioteurs,  des  étrangers  en 
déplacement  d'agrément.  Fait  presque  ignoré  : 
en  1797,  ce  «  lieu  de  féeries  ».  devenu  «  le  foyer  de 
tous  les  crimes  »,  faillit  être  démoli  sur  les  ordres 
du  Directoire.  Cependant  la  vogue,  la  grande  vogue 
dont  il  jouissait,  le  sauva,  et  le  «  Palais-Egalité  » 
changea  son  nom  contre  celui  de  «c  Palais  du 
Tribunat  ». 

Le  «  Tribunat  »  v  fut  installé,  en  effet;  ])uis,  en 
1807,  la  Bourse  et  le  Tribunal  de  commerce  le  rem- 
placèrent. A  la  Restauration,  le  futur  Louis-Phi- 
lippe, réconcilié  avec  Louis  XVIII,  reprit  la  demeure 
de  sa  famille.  Notons  que,  devenu  lieutenant  général 
du  royaume,  puis  roi  des  Français  à  la  suite  des 
journées  de  juillet  1830,  il  ne  cessa  de  l'habiter  jus- 
cpi'au  I'-'''  octobre  1831. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  Louis-Pliilippe  qui 
fit  disparaître  les  fameuses  «  Galeries  de  Bois  »,  ces 
deux  rangées  de  baraques  où  se  tenaient  des 
libraires,  des  marchandes  de  modes,  des  pâtis- 
siers, des  magasins  de  «  frivolités  »  et  tant  d'autres 
négoces  d'une  moralité  relative,  ces  deux  rangées 
de  bara(|ues  dont  Debucourt,  en  une  estampe 
célèbre,  nous  a  lendu   l'aspect  vivant,  grouillant. 
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LA    PROMEN.ADE    DU    JARDIN    DU    PALAIS-ROYAL 
gravé     p:ir     l.FX'ŒUR,     d'après     DESRAIS 


amusant...  dans  les  dernières  années  du  xviii<^  siè- 
cle, car,  au  début  du  siècle  suivant,  tout  agrément 
avait  disparu,  si  l'on  en  croit  cette  page  de 
Balzac  : 

i<  Ce  sinistre  amas  de  crottes,  ces  vitrages  en- 
crassés par  la  pluie  et  la  poussière,  ces  huttes  plates 
et  couvertes  de  haillons  au  dehors,  la  saleté  des 
murailles,  cet  ensemble  de  choses  qui  tenait  du  camp 
■des  bohémiens,  des  baraques  d'une  foire...,  cette 
]ihysionomie  grimaçante  allait  admirablement  aux 
différents  commerces  qui  grouillaient  sous  ce  hangar 
impudique,  effronté,  plein  de  gazouillements  et 
d'une  gaîté  folle,  où,  depuis  la  Révolution  de  1789 
jusqu'à  la  Révolutionde  1830,  il  s'est  fait  d'immenses 
affaires.  Pendant  vingt  années,  la  Bourse  s'est  tenue 
en  face,  au  rez-de-chaussée  du  Palais....  On  se  don- 
nait rendez-vous  en  ces  galeries  avant  et  après  la 
Bourse....  Il  n'y  avait  là  que  des  libraires,  de  la 
poésie,  de  la  poli  tique  et  de  la  prose,  des  marchands  de 
modes, enfin  des lillcs  de  joie!...  »  (Illusions  perdues, 
2*^  partie,  Un  grand  homnio  de  ]irc)vince  à  Paris.) 

En  ouvrant  au  public  les  jardins  (1786),  le  duc 
<l'Orléans  avait  loué  les  arcades  et  les  locau.x  y  atte- 
nant à  des  ctablissementsydivers.  A  cette  date 
remonte  la  création  des  cafés  de  Foy,  Corazza,']de 
\'alois,  l'ouverture  de  l'établissement  du  Caveau, 
qui  devint  1(;  Café  des  Aveugles.  Aux  deux  extré- 
mités, le  théâtre  des  Variétés-Annisantes  et  la  salle 


des  «petits  comédiens  de  Mgr  de  Beaujolais»,  spec- 
tacle de  marionnettes,  attiraient  la  foule.  Ce  dernier 
théâtre,  après  avoir  été  sous  le  Directoire  et  le  Con- 
sulat, l'asile  de  la  troupe  Montansier,  est  le  »  Palais- 
Royal  »  de  nos  jours.  Fantoches,  restaurateurs 
fameux,  clubs,  tripots  envahirent  les  salons  du 
premier  étage  et  firent  régner  jusqu'en  1838  une 
vie,  un  mouvement,  une  animation  sans  égale  dans 
ce  «  Palais-Royal  »,  aujoiud'hui  si  désert.  En  fer- 
mant le  fameux  «  113  »,  où  le  l.msquenet  et  maints 
jeux  de  hasard  faisaient  rage,  en  supprimant  ses 
«  voisins  »,  le  «  164  n,  le  «  150  »  et  autres,  où  entrait 
qui  voulait,  en  ]irétendant  transformer  le  turbulent 
et  effronté  Palais- Ro\-al  en  asile  de  la  Vertu  et 
de  l'Innocence,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
précipita,  imposa  la  ruine  de  ce  coin  de  Paris,  ne 
par  le  plaisir  et  ])our  le  plaisir,  qui  tirait  son  éclat 
et  sa  splendeur  diî  spectacles  peu  édifiants.  Mais 
la  place  fait  défaut  ])our  l'anecdote,  où  défilent  les 
«  Incroyables  nen  perrucjues  poudrées  et  les«Merveil- 
leuses  »  en  robes  de  gaze  qui  dévoilent  leurs  cliarmes 
])lus  qu'elles  ne  les  protègent  des  regards  indiscrets. 
Déjà,  le  second  Empire  s'était  ])réoccupé  de 
l'abandon  de  la  demeure  illustre  à  tant  d'égards. 
Napoléon  III  l'assigrui  comme  résidence  à  Jérôme, 
roi  de  Westphalic,  dernier  frère  de  Napoléon  I", 
et  à  son  fils  ;  mais  les  appartements  de  l'aile  de 
Valois,  aujourd'lun    transformés  en   bureaux  offi- 
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SALON    DE    L  AILE   DE    VALOIS 
aiij(n:rt.rhui  cal)iiK-t  de  M.  r)iiiaidin-BeaiinutZj_  Sous-Secrt'taire  J'Rtat  aux  Beaux-Arts 


(•icl>.  ne  virent  jxiint  le  retour  des  brillantes  têtes 
de  jadis. 

Ces  a]i]iartements,  où  survivent  des  spécimens 
de  l'art  décoratif  d'autrefois,  nécessiteraient  une 
autre  étude,  plus  détaillée.  Nous  y  reviendrons  un 
jour.  Nous  signalerons  cependant  que  l'administra- 
tion des  Beaux-Arts  a  fort  heureusement  laissé 
subsister  dans  leur  intégrité  l'ancienne  chambre  à 
coucher  du  roi  Jérôme  et  les  salons  v  attenant.  Ces 
pièces,  d'un  st\le  transitoire  entre  le  xviiit'siècle  et 
le  caractère  sévère  de  l'art  gréco-romain  du  premier 
Empire, ne  sont  pas  sans  analogie  dedécoration  avec 
le  stvle  de  l'Ecole  militaire.  Depuis  la  réfection  du 
Palais-Royal,  elles  ont  dû  ;nd)ir  bien  des  modifica- 
tions do  détail,  au  hasard  des  régimes.  Cependant, 
avec  leurs  boiseries  scul])tées,  dans  une  rehaussée 
de  dorures,  avec  les  ])aniers  d.e  fleurs,  les  guirlan- 
des et  les  médaillons,  avec  leurs  hautes  glaces  et 
leurs  belles  cheminées  de  marbre,  les  salons  ont 
vraiment  grande  allure,  et  leur  décoration  évocpie  à 
merveilh'  l'éj^Kpie  des  Denis  Antoine,  des  Victor 
Louis  et  des  Jacciues-Angc-C.abriel.  Notons  que  le 
salon  d'attente  du  sous-sccrétarial  des  Bcau.x- 
Arts    est    l'ancienne   chambre    à    coucher    du    roi 


Jérôme  B<-naparte  et  que  la  décoration  semble 
avoir  été  exécutée  d'après  les  dessins  de  M.  Coû- 
tant d'Ivry. 

Tant  de  souvenirs  contes  rapidement  et  briève- 
ment ne  doivent  ]ias  nous  faire  omettre  de  rappeler 
combien  le  premier  Palais-Ro\-al,  construit  de  1629 
à  1636  sur  l'emplacement  des  hôtels  de  Mercitur  et 
de  Rambouillet,  excita  à  sa  naissance  d'étonnement 
et  d'admiration  parmi  les  contemporains.  Corneille 
s'en  fit  l'écho  en  ces  vers  du  Menteur  (1642)  : 

Non,  rt'nivers  ne  peut  rien  voir  d'égal 

Aux  superbes  dehors  du  Palais-Cardinal  ; 

Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie 

Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie, 

Et  nous  fait  présumer  à  ses  sup  rbes  toits 

Que  tous  ?es  haliitants  font  des  Dieux  ou  des  Rois.  .  . 

Ce  «Palais-Cardinal  »  devint  «Palais-Royal  »,  par 
suite  du  legs  du  cardinal  de  Richelieu  à  son  souve- 
rain. Au  reste,  il  ne  cessa  d'avoir  pour  habitants  de 
hauts  personnages  :  après  la  régente  Anne  d'Au- 
triche, ce  fut  l'asile  de  Henriette-Marie  de  France, 
veuve  de  Charles  I'^''.  roi  d'Angleterre.  Puis  la  de- 
meure ])assa  à  ^lonsieur,  frère  du  Roi... 

(  )u  sait  cpu'l  rôle  imjiortant  joua  le  PalaisTvoyal 
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dans  l'avènement  des  journées  révolutionnaires  de 
89  ;  on  se  rappelle  l'apostrophe  de  Camille  Des- 
moulins, le  12  juillet,  préface  saisissante  à  l'immor- 
telle journée  du  14,  mais  l'on  ignore  que  la  pre- 
mière exposition  des  Beaux-Arts  se  tint  en  1673 
au  Palais-Royal.  L'Académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture  y  exposa  les  tableaux  de  ses  mem- 
bres dans  une  aile  du  Palais-Royal,  en  bordure 
de  notre  rue  de  Richelieu.  Cette  aile  était  dénommée 
(c  Palais-Brion  ».  et  ce  tut  là  que  sous  la  protection  de 
quelques  auvents  s'ouvrit  la  première  exposition 
de  la  «  Société  des  Artistes  Français  ».  Le  catalogue, 
le  premier  en  date,  mentionne  la  Défaite  de  Ponts, 
la  Bataille  d' Arhelles,  le  Passage  du  Graniqiie,  le 
Triomphe  d'Alexandre,  de  Charles  Le  Brun,  les 
Conquêtes  de  Louis  A'/T',  par  Van  ("er  Meulen.  des 
tableaux  de  Francisque  Milet,  de  Philippe  de  Cham- 
paigne,  etc.  En  1850,  pour  la  seconde  fois,  le  Palais- 
Royal  abrita  le  «  Salon  ».  On  éleva  une  grande 
baraque  en  planches  qui  subsista  jusqu'en  1853, 
date  à  laquelle  le  «  Salon  »  émigra  ailleurs.  Trois 
galeries  célèbres,  celle  du  Régent,  duc  d'Orléans, 
celle  de  Louis-Philippe,  roi  des  Français,  et  celle 
du  prince  Napoléon  ornèrent  les  salons.  La  première, 
appauvrie  de  ses  sujets  mythologiques  par  le  fils 
du  Régent,  passa  à  Louis-Philippe,  qui  l'enrichit 
de  nombreuses  toiles  célèbres  ;  elle  fut  saccagée  en 
1848.  Celle  du  prince  Jérôme  se  ressentit  de  la 
fureur  populaire  en  1871. 

Au  Palais-Royal  se  rattachent  encore  bien  d'au- 


très  souvenirs.  Dans  la  rue  de  Valois,  ouverte  en 
1782  sur  l'ancien  jardin  et  une  partie  de  l'impasse 
qui  servit  jadis  d'entrée  à  l'ancienne  salle  de  l'Opé- 
ra, des  plaques  de  marbre  mentionnent  que  la 
troupe  de  Molière  joua  dans  la  salle  de  spectacle 
du  Palais-Cardinal.  Richelieu  fit,  en  effet,  cons- 
truire un  théâtre  en  vue  d'y  représenter  sa 
tragédie  de  Mirame.  La  troupe  de  Molière,  de 
1661  à  1675,  occupa  cette  salle.  En  1675,  elle 
fut  remplacée  par  «  l'Académie  royale  de  Musi- 
que »  qui  y  demeura  jusqu'à  l'incendie  de  1763. 
Reconstruite  de  I7r)3  à  1770,  «  l'Académie  »  brûla 
de  nouveau  le  8  juin  1781.  Le  numéro  i  de  la 
rue  de  Valois  tient  exactement  l'emplacement  de 
l'ancien  Opéra... 

Et  les  visions  des  dernières  années  de  l'ancien 
Régime,  les  épisodes  célèbres  des  années  glorieuses 
de  la  Révolution  se  présentent  en  foule  à  l'imagina- 
tion éblouie,  quand  on  parle  du  Palais-Royal,  du 
Palais-Royal  d'autrefois,  non  de  celui  que  nous 
avons  accoutumé  de  visiter  et  qui  nous  suggère 
trop  aisément  le  vers  du  poète  ; 

Versailles  est  le  tombe.-,u  où  dort  la  Royautc. 

Le  Palais-Royal  nous  apparaît  bien,  hélas  !  — 
malgré  tant  d'efforts  pour  y  ramener  l'animation 
de  jadis  —  comme  le  linceul,  où  est  ensevehe  l'in- 
souciance joyeuse  et  l'esprit  de  frivolité  d'une'  épo- 
que qui  connaissait  et  pratiquait  la  «  douceur  de 
vivre»,  selon  le  mot  fameux  de  Mgr  de  Talley- 
rand-Périgord,    prince   de  Bénévent. 

Edou.\rd  .\xi)ré. 


Le  Mois    archéologique 


LA     MUSIQUE     GRECQUE 


"T  .-v  nymphe  Syrinx,  allongée  sur  les  grands  lys 
•*"^  bleus,  à  la  lisière  des  lauriers-roses,  rêve.  Un 
rire  aigu  traverse  l'air. 

Le  visage  de  Pan  apparaît  dans  reiitruhàilUiiicnl 
des  broussailles.  Epouvantée,  elle  s'cnluil  LVhas, 
vers  le  fleuve  Ladon,  son  père  ;  dans  sa  fuite  é])erduc 
elle  se  jette  à  l'eau,  et  se  métamorjihose  en  roseaux, 
dont  Pan.  amoureux,  fait  sa  flûte,  et  la  inu^i(|ue 
nait  de  l'amour. 

Ma  tiùto,   faite  avec  sept  tiges  de  figue 

Inégales  que  jnint  un  peu  de  cire,  aiguë 

Ou  grave,  pleure,  cliante  ou  gémit  à  mon  gré. 

En  Grèce,  toutefois,  la  musique,  n'est  pas  sim- 
plement, suivant  le  mot  de  Mme  de  Staël,  une  archi- 
tecture des  sons.  Comme  la  danse,  elle  fait  partie 
de  l'orchestrique,  et,  comme  elle,  se  subordonne  à 
la  poésie,  non  plus  une  poésie  lue  des  yeux  ou  dite 
à  mi-voix,  mais  une  poésie  déclamée,  chantée  au 


son  des  instrunicpts,  mimée  et  dansée.  Cette  poésie 
est  écrite  dans  uih'  langue  non  jms  à  l'accent  uni- 
forme, comme  le  français,  mais  une  langue  où  le 
son  et  la  mesure  tiennent  une  place  équivalente  à 
ccllr  (ju'n  ocrupcnl  l'iilrc  et  l'image.  «  Tel  asscm- 
i)lage  de  brèves  et  <lo  longues  est  forcément  un 
allegro,  tel  autre  un  largo,  tel  autre  un  scherzo,  et 
imprime,  non  seulement  à  la  pensée,  mais  au  geste 
et  à  la  musique,  ses  inflexions  et  son  caractère.  » 
Il  nous  est  difficile,  aujourd'hui,  dr  comprendre 
la  poésie  de  Pindare  ;  nous  n'avons  en  effet  que  les 
vers;  il  faudrait  y  ajouter  l'accord,  la  mimique,  le 
chant,  les  sons  des  instruments,  la  scène,  la  danse,  le 
cortège. 

Dans  jiresque  toute  l'histoire \le  la  nuisique  grec- 
que, on  peut  observer  cette  subordination  de  la 
musique  à  la  ])oésie.  Ainsi,  au  temps  des  aides  et 
des   rapsodes   homériques,   Orphée   et   Musée.  Au 
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viue,  au  vue  siècle  avant  Jésus-Christ,  tout  en  préci- 
sant ses  formes  rythmiques,  et  en  organisant  ses 
nomes,  avec  Terpandre,  tout  en  portant  à  sept  le 
nombre  des  cordes  de  la  cithare,  tout  en  appropriant 
avec  Ohnnpos  et  Thalétas,  les  rythmes  de  la  fiûte, 
de  la  cithare  et  de  la  voix  aux  nuances  de  la  poésie, 
la  musique  reste  intimement  liée  aux  vers,  qui  se 
différencient  de  leur  côté  en  variétés  infiniment 
souples  :  c'est  l'époque  de  Sapho.  Au  V^  siècle,  au 
temps  de  Pindare,  on  observe  la  même  corrélation. 
Ce  n'est  qu'après  Alexandre,  que  la  musique  tend  à 
s'affranchir  et  à  se  manifester  d'une  manière  indé- 
pendante dans  les  Odéons  ou  théâtres  de  musique. 

On  savait,  par  des  ouvrages  de  théorie,  celui 
d'Al3'pius  par  exemple,  que  la  musique  grecque 
était  purement  mélodique  et  rythmique,  asservie  à 
la  poésie,  et  nullement  préoccupée  d'harmonie.  Elle 
se  servait  du  ton,  du  demi-ton  et  du  quart  de  ton, 
et  emplo\rait  trois  genres  :  le  diatonique,  c'est-à- 
dire  la  gamme  normale,  avec  cinq  tons  et  deux 
demi-tons  ;  le  chromatique,  qui  modulait  plus  fré- 
quemment, tout  en  demi-tons;  l'enharmonique, 
qu'on  n'a  pu  définir  encore,  et  qui  modulait  par  un 
procédé  spécial  de  notes  substituées.  L'échelle  qui 
allait,  de  l'aigu  au  grave,  à  l'encontre  de  la  nôtre, 
comprenait  trois  octaves,  di.vdsés  en  tétracordes, 
c'est-à-dire  en  groupes  de  quatre  sons  ;  mais  on  dis- 
tinguait entre  les  tétracordes  conjoints,  dont  la 
dernière  note  grave  se  confondait  avec  la  première 
du  suivant,  et  les  tétracordes  disjoints,  dont  la 
dernière  note  grave  était  d'un  degré  supérieur  à  la 
première  du  suivant. 

Les  sept  modes,  comprenant  chacun  deux  tétra- 
cordes disjoints,  soit  huit  notes,  correspondaient 
à  nos  gammes  diverses,  et  déterminaient,  non  pas 
une  tonalité,  mais  le  point  de  départ  de  chaque  ton. 
Les  Grecs  distinguaient  ainsi  le  mode  dorien,  le 
mode  phrygien,  le  mode  lydien,  le  mode  mixo- 
lydien,  le  mode  hypodorien,  le  mode  h\pophr\-gien 
et  le  mode  liypolydien. 

Comment  représentaient-ils  les  différents  sons  ? 
Ils  utilisaient  dans  ce  but  les  lettres  de  l'alphabet 
ionien,  droites  pour  l'octave  moyenne  des  voix, 
tronquées  j)our  l'octave  inférieure,  renversées  pour 
l'octave  supérieure,  et  inscrivaient  ces  signes  entre 
les  lignes,  au-dessus  de  la  syllabe  correspondante  du 
texte.  En  effet,  le  rythme  musical  suivait  de  si  près 
le  rythme  des  vers,  qu'en  l'absence  de  toute  mélodie, 
on  peut  reconstituer  le  rythme  des  morceaux  d'après 
la  structure  même  de  la  jioésie. 

Cette  musique  était  exécutée  soit  j)ar  des  voix 
non  accompagnées,,  soit  jxir  des  voix  accompagnées 
d'instruments  à  cordes  ])incées,  ou  d'instruments  à 
vent,  soit  ])ar  des  instruments  seuls.  Ceux-ci  se 
ramènent  à  deux  groujies  princi])aux,  dérivés  de  la 
cilliarc  ou  de  la  llûte.  On  doit  distinguer  lu  cithare 


de  la  lyre  :  dans  la  première,  les  cordes  plus  longues, 
et  donnant  par  conséquent  des  sons  plus  graves,  sont 
disposées  parallèlement  ;  dans  la  seconde,  elles  se 
déploient  en  éventail.  Les  montants  étaient  droits 
dans  la  cithare,  courbes  dans  la  lyre.  La  caisse 
sonore  avait  plus  de  développement  dans  la  première 
que  dans  la  seconde.  La  cithare  comptait  ordinaire- 
ment sept  cordes,  de  lin  ou  de  boyau,  la  lyre  qui  en 
eut  d'abord  trois,  puis  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
douze,  finit  par  en  comprendre  vingt,  pour  mieux 
chanter  les  dieux  et  les  héros. 

Le  principal  instrument  à  vent  est  Yaiilos,  non 
pas  la  flûte  de  Pan  ou  des  bergers,  mais  une  flûte 
à  bec.  Je  citerai  aussi  la  trompette,  le  tambourin, 
les  cymbales  et  le  sistre,  sorte  de  lame  recourbée, 
,  armée  d'un  manche,  et  traversée  de  baguettes 
mobiles  qui  s'agitaient  avec  l'appareil.  Citharèdes 
ou  flûtistes,  ces  musiciens  étaient  en  grand  honneur: 
leur  costume  était  somptueux,  une  robe  de  pourpre 
brodée  d'or  et  une  couronne  d'or  ;  et  l'on  avait 
coutume  de  représenter  Apollon  sous  les  traits  d'un 
joueur  de  cythare. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  ne  pouvait  juger 
de  la  musique  antique  que  par  trois  compositions 
médiocres  de  l'époque  des  Antonins,  et  par  une 
douzaine  de  fragments  sans  importance.  Les  fouilles 
de  Delphes  ont  mis  à  jour  des  hymnes  accompagnés 
de  leur  notation  vocale.  Il  y  avait  là  un  péan  en 
l'honneur  de  Dionysos,  qui  datait  de  la  fin  du 
IV^  siècle,  et  d'autres  morceau.x,  tous  du  n'^  siècle, 
gravés  sur  les  murailles  du  Trésor  des  Athéniens. 
Les  morceau.x  ont  été  exécutés  en  effet,  par  des 
artistes  dion\-saques  d'Athènes,  avec  accompagne- 
ment de  cithare  et  de  flûte,  à  l'occasion  de  la  fête 
des  Soteria,  par  quoi  Delphes  commémorait  la 
défaite  des  Gaulois.  Les  cantates  rappellent  toute 
la  légende  d'Apollon  et  se  terminent  par  une  pièce 
pour  Delphes,  pour  Athènes,  et  pour  l'empire  du 
jîeuple  romain.  Le  plus  connu  est  cet  hymne  à 
Apollon,  exécuté  pour  la  première  fois  à  l'Ecole 
française  d'Athènes  le  27  mars  1894,  et  qui  a  été 
transcrit  pour  le  chant,  le  piano,  la  harpe,  et  même 
l'orchestre.  M.  Théodore  Reinach  a  très  bien  défini 
le  caractère  de  cette  musique  :  «  Elle  se  distingue 
par  la  netteté  et  la  précision  des  contours.  Elle  n'a 
rien  de  commun  avec  les  vagues  et  flottantes  psal- 
modies de  la  musique  orientale  moderne,  dont  une 
théorie  superficielle  voudrait  rapprocher  la  musique 
des  Grecs.  Si  quelque  chose  rappelle  la  mélodie 
de  notre  hymne  dans  la  musique  moderne,  ce  sont 
certains  airs  de  pâtres  des  pays  de  montagnes 
d'un  accent  si  naît  et  si  mélancolique,  et  les  compo- 
sitions savantes  qui  s'en  sont  inspirées,  par  exemple 
la  mélodie  jiour  cor  anglais  solo  qui  ouvre  le  troi- 
sième acte  de  Tristan  et  Yseitlt.  >■ 

Lé.wdre   \'.\ill.\t. 
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ALLEMAGNE    DU   SUD 


LE  iS  février,  Leipzig  et  l'Allemagne  entière  ont  célébré 
le  50*  anniversaire  de  naissance  de  Max  Klinger.  l'ar- 
tiste en  qui  les  lettrés,  les  Universités,  les  étudiants,  les  mu- 
siciens,tous  ceuxchezquila  science  n'apastuél'imagination, 
tous  ceux  dont  l'érudition  s'embellit  de  rêverie,  reconnais- 
sent la  plus  fidèle  image  de  leurs  préoccupations  et  de  leurs 
amours.  Stuck,  HansThoma  et  lui  se  .sont  partagé  l'héritage 
de  Boecklin,  Hans  Thoma  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'en  appro- 
prier la  rudesse  saine,  la  rusticité  savoureuse,  Stuck  avait 
la  force  hautaine  ;  il  l'a  poussée  dans  un  sens  à  lui,  vers  un 
certain  côté  luxurieux  qu'il  était  facile  de  dégager  de  quel- 
ques-unes des  œuvres  du  maître  païen  de  Bàle.  Klinger  a 
gardé  pour  lui  l'universalité,  la  curiosité  des  recherches 
en  tous  sens  et  des  techniques  contradictoires,  enfin  une 
belle  passion  de  l'antiquité  qui  s'est  accrue  de  celle  de  la 
musique  moderne.  Depuis  certain  album,  grandiose,  le  nom 
de  Brahms  est  inséparable  de  celui  de  Klinger,  et  c'est  justice  : 
tous  deux,  après  Beethoven  et  Boecklin,  les  grands  révolu- 
tionnaires à  la  Hugo  et  à  la  Delacroix,  font  l'effet  de  Par- 
nassiens à  la  Leconte  de  l'Isle,  chacun  en  leur  genre.  Par- 
nassiens pas  du  tout  impassibles,  il  est  vrai  ;  Parnassiens 
très  lyriques  au  contraire,  ce  qui  peut  être  contradictoire  ; 
mais  enfin  on  s'explique  comme  on  peut.  Du  reste  Goethe 
n'a-t-il  pas  passé  pour  un  Romantique  en  France?  Pourquoi 
le  Parnassien  ne  serait-il  pas  un  peu  différent  en  Allemagne 
de  ce  qu'il  est  chez  vous  ?  Un  autre  côté  de  l'activité 
dont  Boecklin  a  donné  l'exemple  et  qui  a  été  poussé  très 
loin  par  Klinger,  c'est  la  sculpture.  Et  puis  l'œuvre  gravé 
qu'il  ne  doit  qu'à  sa  propre  initiative  est  extrêmement 
considérable.  En  sorte  que  si  l'on  sait,  au  surplus,  que  Klinger, 
va  en  Grèce  et  en  Italie  faire  élection  des  marbres  de  son 
choix  à  même  la  carrière  et  en  surveiller  l'extraction,  on 
se  demande  comment  un  homme  de  cinquante  ans  est  ari'ivé 
à  mener  à  bien  une  telle  inoisson  d'reuvres,  et  d'œuvTes 
parfois  aussi  complexes  et  monumentales  que  le  fameux 
Beethoven. 

Il  y  a  d'abord  les  tableaux  :  ces  étranges  Promeneurs,  le 
long  d'un  mur  de  brique  où  tout  le  désespoir  de  la  banlieue 
étale  ses  gazons  fanés  et  ses  gravats  au  soleil;  car  KUnger 
passe  du  réalisme  à  la  fantaisie  la  plus  échevelée  avec  une 
complète  désinvolture  ;  en  sorte  qu'il  prend  la  suite  selon 
le  caprice  de  l'école  française  ou  bien  d'Annibal  Carrache, 
de  Boecklin  ou  de  Goya,  vous  laissant  à  peine  le  temps 
d'être  ébloui.  Cette  Délégation  où  des  flamants  envoient 
la  cigogne  proposer  un  ver  à  une  jeune  femme  étendue  nue 
à  l'ombre  d'un  agave,  pourrait-elle  faire  supjjoser  le  peintre 
de  cette  prairie  où  le  Soir.wn  homme  demi-nu,  entraîne  des 
femmes  boeckliniennes  enbas  d'une  pente  fleurie  et  cherclie 
à  les  prendre  dans  ses  guirlandes.  Le  Jtitfemcnt  de  Paris, 
la  Crucifixion,  le  Christ  à  l'Olympe,  véritables  œuvres  d'uni- 
versitaire et  de  philosophe,  peuvent-elles  rien  laisser  sup- 
poser de  l'imagination  extravagante  (]ui  .se  joue  dans  les 
gravures;  du  beau  paganisme  qui  s'étale  dans  Y  Heure  bleue, 
et  surtout  dans  cette  union  brutale  au  milieu  des  vagues  d'un 
homme  etd'unefemme  àquil'artiste  n'a  donné,  pour  sauver 
la  situation,  que  des  queues  de  poisson  au  lieu  de  jambes  et 
qu'il  a  appelé  Sirène  ?  Klinger,  conrme  Boecklin,  adore  la 


mer  et  comme  lui  en  a  créé  quelques-uns  des  plus  définitifs 
aspects  dans  le  domaine  de  l'art,  dont  puisse  s'enorgueillir 
l'.Mlemagne.  Leurs  vagues  re.steront  aussi  admirées  que 
les  plus  belles  de  Courbet,  de  Monet  et  d'Aiwasovski.  Seu- 
lement ce  sont  des  vagues  méditerranéennes,  vues  en  Italie 
et  dans  l'Archipel  avec  des  yeux  qui  en  mettent  la  vision  au 
service  d'une  imagination  pénétrée  d'Homère  et  d'Hésiode. 
Telle  la  musique  d'Ernest  Bœhe,  son  Odyssée  et  son  Taor- 
minc. 

Il  y  a  les  eaux-fortes,  rarement  isolées,  plutôt  par  séries 
qui  en  font  des  poèmes,  des  romans  par  l'image  :  des 
poèmes  antiques  comme  :  Amour  et  Psyché,  la  suite  d'après 
Ovide  ;  des  coupures  d'une  sorte  de  légende  des  siècles 
comme  les  Intermezzi,  ttne  Vie  ;  des  concepts  philosophi- 
ques comme  un  Amour,  De  la  Mort  ;  des  romans  modernes, 
tantôt  dégagés  et  impertinents  comme  le  Gant,  tantôt  d'un 
tragique  révoltant  comme  le  Drame,  op.  IX  (car  ces"  séries 
sont  numérotées  comme  de  la  musique)  ;  enfin  la  sorte 
d'exégèse  musicale,  toute  subjective  intitulée.  Fantaisies, 
sur  l'œuvre  de  Brahms,  qu'on  ne  saura  jamais  assez  étudier 
lorsqu'on  voudra  aborder  le  problème  de  la  transcription 
des  images  musicales  dans  des  formes  concrètes  et  l'étude 
des  relations  entre  la  musique  et  la  peinture.  Enfin  il  y  a 
les  feuillets  isolés,  des  paysages,  des  portraits,  des  adresses 
et  morceaux  de  circonstance,  à  la  gloire  de  Menzel,  par  exem- 
ple, des  interprétations  d'œuvres  aimées  de  Boecklin.  de  co- 
pieuses méditations  et  de  paradoxales  trouvailles.  Bien  en- 
tendu, toutes  les  techniques.  Rarement  un  hasard.  Tout  est 
prévu,  voulu,  exécuté  avec  une  patience  bénédictine  et  une 
propreté  graphique  toute  allemande.  C'e.st  parfois,  dans  la 
facture,  même  ennuyeux;  cela  ne  l'est  jamais  dans  la  pensée 
et  la  composition.  On  parle  souvent  de  Rembrandt  à  propos 
de  Klinger,  eu  Allemagne.  J'y  vois  plutôt  (;oya  dans  certains 
cas  où  il  emploie  l'atiuatinte  avec  fraîcheur  ou  varie  des 
sujets  espagnols  ;  Goya  d'une  part  et  de  l'autre...  tout 
uniment  Edclinck  et  les  plus  patients  graveurs  au  burin  ! 
Dans  la  restauration  des  Arts  graiihiqucs  en  Allemagne. 
Klinger  joue,  du  reste,  un  rôle  analogue  à  celui  de  Raps  en 
France. 

11  y  a  eiilin  le  sculiUeur  et  le  statuaire  :  le  sculpteur  qui 
commence  par  donner  des  cadres  monumentaux  à  quelques- 
uns  de  ses  plus  grands  tableaux  ;  le  statuaire,  qui  veut  être 
classique  et  qui  trouve  les  versions  polychromes  les  \>\ns. 
imprévues  des  mythes  et  des  types  classiques  :  cette  pre- 
mière Amphitritc  camarile,  en  buste,  à  lourde  chevelure  de 
porphyre,  qui  semble  avoir  été  vue  dans  quelque  Brasserie- 
Royale,  une  Maritornc  maritime  dont  le  type  ensuite  obsède 
et  ne  se  laisse  pas  plus  oublier  que  la  Méduse  de  Boecklin  ; 
puis  l'autre  grande  Amphitritc,  an.x  bras  cassés,  debout, 
engaînée  dans  une  draperie  impudiquemcnt  abai.ssée; 
Cassundre,  et  la  Fille  au  \  bain  et  Scdoiné...  Enfin  le 
grand  Beethoven,  que  l'on  n'a  jamais  fini  de  discuter,  le 
grand  Beethoven  demi-nu  et  poing  fermé,  considéré  par 
un  aigle,  tandis  que  de  charmantes  figures  enfantines  se 
détachent  du  dossier  du  fauteuil  chargé  de  bas-reliefs.  La 
beauté  de  la  matière  dans  tontes  ces  œuvres  de  Klinger 
ne  le  cède  qu'à  l'étrangeté  de  la  conception  et  à  l'imprévu 
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.lu  travail.  Naturellement  un  Kliiigcr  n'ignore  pas  un 
Rodin  :  mais  que  voilà  donc  deux  artistes  aux  antipodes 
l'un  de  l'autre  !  Il  suffit  de  considérer  leurs  œuvres  attenti- 
vement  l'une  après   l'autre  pour   comprendre  qu'il   n'j-   a 


théoriquement  rien  d'absolument  vrai,  rien  d'absolument 
faux  et  que  le  génie  peut  tout  démontrer.  Mais  lui  seul  et 
non  ceux  qui  le  commentent.  C'est  la  grande  leçon  de  l'ex- 
position jubilaire  de  Leipzig. 

William  Ritter. 


ANGLETERRE 


P.MiMi  les  toutes  récentes  à  Londres,  il  convient  de 
placer  en  tête,  la  quarantième  exposition  annuelle  de 
MM.  Agnew  :  dessins  à  l'aquarelle.  La  collection  comptait 
plus  de  deux  cents  œuvres,  et,  dans  le  nombre,  des  spéci- 
mens de  tous  les  grands  exposants  de  pMnture  à  l'eau, 
depuis  les  premiers  temps  où  cet  art  fut  établi  en  Angle- 
terre. A  commencer  par  les  études  monochromes,  au  lavis, 
de  Gainsborough,  le  développement  du  genre  en  ce  qui 
concerne  le  paysage  —  gloire  particulière  de  l'école  anglaise 

pourrait  être  jalonné  par  une  magnifique  série  de  dessins 

de  Turner,  Prout,  Varley,  David  Cox,  De  Wint.  Georges 
Barret.Copley.Fielding.J.S.  Cotman.William  Hunt  et  John 
Linnell  —  «  les  vieux  maîtres  de  l'art  »  —  en  allant  jusqu'à 
Birket  Poster,  Sam  Bough,  Tom  Collier,  E.  M.  Wimperis  et 
M.  Allingham,  les  ouvriers  d'hier  et  d'aujourd'hui.  C'est 
de  cette  délicieuse  partie  de  l'art  anglais  —  une  fête  de 
couleur  et  de  beauté  simple,  telle  que  rarement  en  fournit 
une  exposition  moderne.  Ici.  point  de  problèmes  pour  nous 
mystifier  et  nous  déconcerter,  point  d'exercices  de  gymnas- 
tique artistique,  pour  nous  éblouir  —  et  ennuyer  —  mais 
des  notes  justes  données  par  des  Hommes  qui  aimaient  la 
nature,  et,  par  l'intermédiaire  de  leur  art,  s'appliquèrent  à 
montrer  leur  admiration  et  dévotion,  en  transcrivant  ses 
beautés  en  de  changeants  états  d'âme.  «  Le  soleil  est  dieu  » 
a  dit  Turner,  et  ses  dessins  révèlent  ses  efforts  vers  la  glori- 
fication des  splendeurs  de  sa  déitc.  Eclatants  de  couleur,  pal- 
pitants de  vie  et  d'atmosphère,  ils  sont  des  impressions  . 
fidèles  de  la  nature,  telle  qu'elle  se  montrait  au  prodigieux 
esprit  de  ce  grand  artiste.  Il  n'y  avait  ici  pas  moins  de 
vingt-quatre  de  ses  œuvres  dont  les  principales  étaient  : 
un  Lac  de  Lucerne,  ciel  admirable  et  lac  d'un  bleu  très  riche  ; 
—  Vallée  de  Saint-Gothard.  Zurich,  montrant,  encapu- 
chonnées de  neige,  les  Alpes  que  Turner  aimait  tant  à  pein- 
dre ;  —  une  étude  pour  le  Richmond  dans  la  Galerie  na  lo- 
nale,  et,  spécimen  d'élection  de  sa  peinture  maritime,  une 
vue  de  Scarborough.  Par  le  même  nombre  à  peu  près  éta  it 
représente  David  Cox,  et  l'on  y  pouvait  voir  dans  toute 
leur  plénitude  les  délices  que  trouvait  l'artiste  dans  l'es- 
pace et  le  ciel.  Combien  il  se  plais  lit  à  rendre  une  large 
étendue  de  pâturages,  dans  la  plaine,  avec  un  ruisseau 
bordé  de  joncs,  et  par-dessus  le  tout,  un  ciel  couvert  de 
nuages  !  Un  dessin  de  ce  genre,  c'est  Shoicery  W'catlut. 
(Temps  pluvieux)  :  des  nimbus,  noirs  de  pluie  contenue, 
qui  étendent  leur  ombre  sur  le  paysage,  où  coule  une  rivière 
paresseuse,  avec  sur  le  bord,  un  iiatient  ])écheur  à  la  ligne, 
attendant  que  «ça  morde».  N'oiri  maintenant  h'Iiyl  .Sciiids 
(grèves  de  Khyl)  donnant  si  Ijien  l'idée  de  la  brise  qui 
vient  de  la  mer  —  on  ])eut  nres(|ue  ':'  sentir  sui  ses  joues,  — 
en  regardant  le  tableau,  où  les  manteaux  des  personnages 
s'agitent,  ainsi  que  la  queue  du  cheval,  sous  la  force  du 
souffle.  Mais,  parmi  les  ccuvres  de  cette  ccjlU'Ctioii,  il  est  bien 
difficile  de  faiie  un  <ii:)ix  en  vue  de  mentions  .spéciales, 
alors  qu'il  en  est  tant  dont  l'e.xcelleiKe  constitue  un  titre 
à  cette  dis.inction.  Les  ])aisibles  scènes  de  l'Angleterre 
rurale  exerçaient  un  imissant  .-ittruit  sur  ces  aciuarellistes 
du  vieux  temps  ;  ils  en  siisireiit  le  charme,  la  quiétude  et 
leurs  dessins  les  commiini(|uent  à  ceux  qui  apportent  à  les 
regarder  l'esprit  dans  lequel  les  artistes  les  créèrent.  Voir  de 


Copley  Fielding  :  .7  lie  Is/e  nf  U'ii;lit  froin  Bow  Hill,  Siisscx 
(l'Ile  de  Wight,  de  Bow  Hill,  Susse.x),  c'est  être  transporté 
loin  des  rues  étroites  d'une  ville,  et  avoir,  se  développant 
sous  les  yeux,  une  magnifique  évocation  de  distance,  exta- 
siante !  A  Sunset,  Un  coucher  de  soleil,  de  Georges  Barret. 
méritait  d'être  vu  pour  son  admirable  faste  de  couleur,  et 
son  Hcmsward  (Vers  la  maison)  avec  sa  faible  lueur  d'un 
.ciel  vespéral  aperçue  à  travers  un  bouquet  d'arbres,  sur  le 
sommet  d'une  colline,  est  une  révélation  du  sommet  aussi 
où  atteint  son  savoir-faire.  Les  paysages  formaient  donc 
le  gros  de  cette  exposition;  quelques  sujets  à  personnages 
appellent  cependant  l'attention.  Il  y  avait  deux  charmantes 
petites  vignettes  de  sir  John  Millais,  faites  alors  qu'il  tra- 
vaillait comme  illustrateur  vers  1860;  et  de  la  même  période 
il  y  avait  aussi  The  new  Pupil  (le  nouvel  élève),  Evening 
t)i  the  village  (Soir  au  village),  par  Fred  jWalker  et  The 
Farewcll  (l'Adieu),  par  Georges  Pinwell,  deux  des  hommes 
qui  firent  beaucoup,  à  cette  époque,  pour  amener  la  Renais- 
sance de  l'Art  de  l'illustration,  en  Angleterre.  —  Comme  col- 
lection d'aquarelles  anglaises,  on  ne  pouvait  qu'au  Ken- 
sington  Muséum  en  trouver  une  plus  étendue  que  celle 
de  MM.  Agnew,  in  Bond  Street. 


Des  aquarelles  aussi  étaient  exposées  dans  les  salles  de 
la  «  Fine  art  Society  »,  mais  toutes  d'artistes  vivants,  et 
cependant  intéressantes  et  diverses.  M.  W.  L.  Wyllie, 
comme  peintre  de  la  mer,  est  difficile  à  égaler,  et  il  avait, 
dans  une  série  de  dessins  illustrant  les  croisières  d'un  va- 
peur de  Spitzbergen  à  la  Corne  d'Or,  une  splendide  occasion 
de  déployer  son  talent.  Il  erre  avec  aisance,  en  jalonnant 
sa  route  de  succès,  depuis  les  flots  maussadement  gris  de  la 
Mer  du  Nord  et  les  glaces  des  environs  de  Spitzbergen, 
jusqu'au  bleu  clair  de  la  Méditerranée.  Ses  navires  sont 
dessinés  sans  aucune  incorrection  de  détail,  et  chevauchent 
les  vagues  aussi  réellement  que  ceux  qui  lui  servirent  de 
modèles,  car  M.  Wyllie  est  autant  matelot  que  peintre,  et  il 
connaît  la  manœuvre  d'un  navire  aussi  bien  que  la  mani- 
pulation du  crayon  et  de  la  brosse  —  ce  qui  n'est  pas 
peu  dire.  —  James  Charles  —  que  sa  mort  probable- 
ment fit  connaître  à  plus  de  gens  que  ses  cinquante 
ans  di-  vie  environ  —  fut  un  artiste.  Il  peignit,  sans 
prétendre  à  la  renommée,  ni  même  à  la  réputation,  parce 
que  cela  lui  plaisait.  Il  fut  l'un  des  premiers  de  l'école  de 
plein  air  des  artistes  anglais  qui  acquirent  de  France  les 
principes  directeurs  de  leur  art.  Une  collection  de  plus  de 
soixante-dix  de  ses  œuvres  aux  «  Leice.ster  Galleries  »  est 
une  intéressante  mise  en  lumière  de  la  sincérité  de  ses  aspi 
rations.  Il  trouva  dans  la  campagne  des  environs  de  i\Ion- 
treuil,  dans  les  pâturages  couverts  de  bruyère  de  son  Sussex 
tant  aimé,  dans  les  rivages  rocheux  de  Capri,  la  matière 
de  ses  études  sur  la  nature,  et  dans  les  paysans  d'Angle- 
terre, <le  France  et  d'Italie,  des  modèles  pour  ses  tab'eaux. 


M.  Oluier  Hall,  membre  iirééminent  de  la  «  l^oyal 
Society  »  des  jieintres-graveurs,  a  donné  une  exposition 
tle   ses   <lernicres   ]>eintures   aux  «  Dowdeswell   Galleries  ». 
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Elles  sont  intéressantes  et  belles  dans  leur  genre,  c'est-à- 
dire  du  point  de  vue  de  M.  Hall,  vis-à-vis  de  la  nature. 
C'est  d'une  tristesse  sombre.  Il  aime  l'automne  et  le  crépus- 
cule. Il  n'y  a  rien  de  la  gaîté  du  printemp.s,  ni  des  échappées 
de  soleil  de  l'automne.  Quand  il  peint  Spring  Traccry. 
(Broderie  printanière),  et  Bhtc  Fclls  (collines  bleues),  c'est 
'e  feuillage  brodé  des  débuts  du  printemps,  alors  que  les 
jeunes  feuilles  fraîches  n'ont  pas  encore  teinté  de  vert  les 
branches  brunes.  La  richesse  de  l'automne  et  la  magnifi- 
cence du  déclin  sont  admirables,  mais  il  n'y  a  là  ni  joie,  ni 
entrain,  ni  clarté. 

Par  la  mort  déplorable  de  M.  Robert  Brough  dans  la 
terrible  collision  de  chemin  de  fer,  près  de  Sheffield,  il  y 
a  deux  ans,  l'Ecosse  a  perdu  l'un  de  ses  artistes  qui  pro- 


mettaient le  plus.  Toute  la  vigueur  de  son  talent  nous  est 
révélée  dans  une  exposition  de  son  œuvre  au  «  Burlington 
Fine  Arts  Club  ».  Sa  manière,  évidemment  influencée  par 
Sargent  est  spontanée,  admirable.  —  Couleur,  dessin  et 
composition,  tout  y  est  également  plein  de  conviction  et 
d'habileté. 


On  a  récemment,  chez  Christie,  donné  quelques  fortes 
sommes  pour  des  œuvres  de  vieux  maîtres  anglais.  Le  por- 
trait de  miss  Nest,  par  Thomas  Laurence,  a  été  acheté 
4.000  guinées,  les  Happy  Cottagers  (Heureux  villageois), 
par  Morland,  2.800  guinées.  et  le  portrait  de  M.  Bowles, 
par  Hoppner,  2.200  guinées.  \  la  même  vente,  une  Diitch 
farm  (ferme  hollandaise),  par  Albert  Cuyp,  a  réalisé 
3.800  guinées. 

Arthur  Fish. 


BELGIQUE 


I^Ei'.K  expo.sitions  importances  et  se  ressemblant  fort 
^"^  peu  ont  occupé  les  locaux  du  musée  moderne  :  celle 
du  cercle  Pour  l'Art  d'abord,  puis  celle  de  la  Libre  Esthé- 
tique. 

Je  vous  ai  dit  déjà  le  caractère  de  gravité  et  de  maturité 
des  expositions'  de  Pour  l'Art.  C'est  dans  ce  groupe  que 
l'on  trouve  le  plus  de  talents  équilibres  et  sérieux,  c'est 
dans  ses  salons  que  l'on  rencontre  le  plus  d'œuvres  où 
s'accordent  harmonieusement  des  qualités  ailleurs  trop 
.souvent  exclusives.  C'est  là  notamment  qu'exposent  plu- 
sieurs des  artistes  les  plus  préoccupés  de  style,  plusieurs 
d'entre  ceux  qui  cultivent  le  grand  art  décoratif,  si  peu 
encouragé  chez  nous,  et  qui  adaptent  à  ses  conceptions  éle- 
vées de  sérieuses  qualités  d'exécution.  Dans  ce  cercle 
Pour  V Art  se  rencontrent  et  s'accordent  le  réalisme  puis- 
sant qui  fit  la  force  de  notre  école  et  l'idéalisme  qui  élève  et 
anoblit  les  réalités. 

Des  artistes  comme  le  sculpteur  Victor  Rousseau  et  le 
peintre  Emile  Fabry  d'une  part,  comme  d'autre  part 
Eugène  Laermans  et  Alfred  Verhaeren  suffiraient  à  donner 
à  ces  expositions  un  éclat  e.xceptionncl.  Cette  année,  dans 
un  projet  de  fontaine,  dans  un  admirable  buste  de  jeune 
fille,  dans  un  nu  délicat  intitulé  Juvénilité,  dans  de  nom- 
breuses figurines,  Rousseau  a  mieux  que  jamais  affirmé  la 
pureté  d'un  art  où  s'allient  la  pensée  très  haute  et  la  vigou- 
reuse et  savante  vérité;  Fabry  a  exposé  un  grand  panneau 
décoratif,  la  Danse,  acquis  par  la  ville  de  Bruxelles  pour  le 
théâtre  de  la  Monnaie  et  où.  dans  des  nus  puissants  et  sou- 
ples, unis  par  un  rythme  délicieux,  dans  une  couleurardente 
et  sobre,  se  formule  un  art  personnel  et  passionné;  Laer- 
mans, dans  r.4veuglc  et  le  Paralytique  et  dans  les  Poiiis 
a  paré  d'une  couleur  voluptueuse  la  vie  silencieusement 
tragique  du  pay.san  et  du  chemineau,  et  Verhaeren  a  fait 
chanter  dans  ses  natures  mortes  les  splendeurs  chucho- 
tantes des  choses. 

Chez  les  deux  premiers,  l'idée  qui  domine,  s'exprime 
dans  la]  vigoureuse  et  vive  ,beautc  plasticjue  ;  chez  les 
deu.x  autres,  les  réalités  contemplées  avec  avidité  se  vêtent 
d'une  expression  personnelle  qui  leur  imprime  une  distinc- 
tion. 

Et  chez  la  plupart  des  artistes  Pour  /' .  )  rt  i\cn  est  de  même  : 
le  style  noble,  la  conception  ample  et  simjile  de  la  forme 
qui  marquent  les  dessins  de.  M.  Firmin  Baes,  la  comjiosi- 
tion  épique  de  M.  Colmant.  la  vision  sereine  et  large  des 
pay.sages  de  M.  Dehaspe,  la  grandeur  décorative  de  ceux 
de   M.   Ottevaerc,   l'atmosphère   sensible  des   paysages  de 


M.  René  Janssens,  tout  cela  s'exprime  en  ces  matérialités 
vraisemblables   et   resplendissantes.! 

Chez  d'autres  qui  sont  surtout  des  peintres,  comme  il. 
van  Holder,  comme  M.  Opsomer,  comme  M.  Charles  Michel, 
comme  M.  Coppens,  comme  Mme  Lacroix  et  comme 
M.  .\médée  Lynen,  l'évocateur  savoureux  des  vieilles 
mœurs  et  des  vieux  [décors  flamands,  une  préoccupation 
d'expression  et  d'harmonie  élève  l'œuvre  au  delà  des 
sèches  objectivités. 

Un  groupe  plein  de  mouvement  et  de  couleur  du  sculp- 
teur Boncquet,  une  e.xquise  figurine  d'ivoire  de  M.  Wolfers, 
un  ensemble  décoratif  du  sculpteur  Braecke  attestent 
aussi  cet  harmonieux  équilibre,  entre  la  claire  vision  des 
choses  et  le  rêve,  qui  caractérise  ce  beau  groupement. 


L'exposition  de  la  Libre  Esthétique,  qui  vient  de  précéder 
celle  de  Pour  l'.4rt  est  toujours  consacrée,  vous  le  savez, 
aux  tentatives  les  plus  hardies  de  l'art  belge  et  de  l'art 
étranger.  Cette  année  les  envois  de  peintres  impression- 
nistes français,  allemands,  suisses,  russes  et  suédois, 
sont  groupés  autour  d'un  important  ensemble  <le  toiles  de 
feu  Eugène  Carrière  :  quelques  œuvres  anciennes,  notam- 
ment ce  chef-d'œuvre  :  la  Toilette  de  l'Enfant  et  des  pages 
plus  récentes  en  lesquelles  on  peut  étudier  à  loisir  l'art  per- 
sonnel et  intense  du  grand  peintre  français. 

.\  coté  de  Carrière  certaines  hardiesses  de  couleur  écla- 
tante, de  forme  sommaire,  de  lumièi-e  frénétique, produisent 
un  effet  quelque  pe>i  choquant.  On  s'habitue  malaisément  à 
ce  voisinage  d'intensité  pensive,  de  rêve  à  peine  matérialisé 
et  d'e.xtériorités  violentes. 

Mais  il  y  a.  à  la  Libre  Esthétique,  un  certain  nombre 
tl'artistes  (jui.  eux  aussi,  comprennent  la  nécessité  d'enve- 
lopper ces  extériorités  il'uii  peu  d'émotion  concentrée, 
d'atténuer,  de  .sensibiliser  ]y,u  l'harmonie  la  truculence  de 
leur  .splendeur.  Tel  est,  dans  une  certaine  mesure,  M.  For- 
nerod.  tel  est  M.  Barbier,  tels  sont  M.  Grabar  et  Mme  Bro- 
berg  qui  expose  une  toile  d'une  grande  distinction  et  d'une 
réelle  grandeur  :  .'J  travers  le  voile  de  pluie;  M.  Milliottiet 
M.  Laprade.  Tels  sont  aussi  la  plupart  des  membres  du 
groupe  belge  Vie  et  Lumière,  et  notamment  l'admirable 
paysagiste  Heymans,  Emile  Claus,  Morren  qui  baigne  de 
caressante  lumière  des  figures  de  vibrante  jeunesse,  Buysse, 
Mme  de  Weert,   Verstraete  et  de  Saegher. 

11  faut  signaler  encore  les  sculptures  de  M.  Bugatti,  ces 
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bronzes  pittoresques  où  sont  si  nettement  évoqués  les  mou- 
vements de  la  Bête. 


Bruxelles  a  eu  aussi  une  série  d'intéressantes  expositions 
particulières.  Celle  du  Gantois,  Georges  Buysse,  luministe 
subtil,  qui  chante  la  lumière  mouvante  de  la  Flandre  en 
des  pages  savoureuses  auxquelles  on  ne  peut  faire  qu'un 
reproche  :  celui  de  négliger  parfois  la  consistance  des  choses; 
celle  de  Lucien  Molles,  qui  a  montré  une  série  de  petits  por- 
traits au  pastel,  ceux  notamment  de  Camille  Lemonnier, 
d'Emile  Verhaeren.  d'Edmond  Picard,  d'un  faire  savant, 
d'une  extraordinaire  pénétration  ;  celle  de  François  Tae- 
lemans,  peintre  grave  des  villages  flamands,  de  Gaillard, 


auteur  de  lumineuses  compositions,  du  portraitiste  Lem- 
mers;  celle  du  mariniste  Marcette,  aux  pages  épiques, 
chatoyantes  et  mouvantes,  du  paysagiste  Merckaert,  de  ce 
curieux,  de  cet  étrange  Marten  Melsen.  qui  peint,  dans  une 
couleur  acre  et  un  mouvement  tragique,  le  misérable  ter- 
rien de  la  Campine  ;  celle  de  Henry  Thomas,  peintre  mer- 
veilleusement doué,  coloriste  subtil,  qui  évoque  avec  une 
sorte  d'ironie  inquiète  la  fille  et  ses  élégances  guetteuses; 
celle  de  Maurice  Wageraans,  peintre  crâne,  inrpétueux  qui 
discipline  sa  fougue  dans  des  marines  aux  ciels  suaves  ou 
tragiques. 

Et  dans  toutes  ces  manifestations  s'est  affirmée  la  mer- 
veilleuse et  saine  fécondité  d'une  école  que  l'on  connaît 
trop  peu. 

GrsuvK  V.\xzïPE. 


HOLLANDE 

Exposition     Thérèse     Schwarlze     à     Amsterdam 


CETTE  exposition  d'œuvres  choisies  d'une  artiste  qui 
occupe  une  place  spéciale  dans  l'art  hollandais  moderne 
est  un  des  événements  artistiques  les  plus  marquants  de 
cet  hiver,  pendant  lequel  il  n'y  a  eu  rien  de  bien  remar- 
quable à  enregistrer,  sinon  la  date  du  27  janvier,  jour  où 
notre  vaillant  et  grand  artiste  Josef  Israëls  a  fêté  son 
quatre-vingt-troisième  anniversaire  de  naissance. 

Le  maître  est  étonnant  ;  il  y  a  quelques  jours  nous  étions 
chez  lui  :  tout  comme  jadis,  il  travaille  du  matin  jusqu'au 
soir,  avec  la  verve,  l'activité,  et  la  vivacité  d'expression 
de  la  jeunesse.  Plusieurs  portraits,  des  scènes  d'intérieur, 
et  une  «  Plage  avec  enfants  »  attiraient  nos  regards.  Cette 
dernière  toile,  lumineuse,  claire,  ensoleillée,  était  enve- 
loppée d'une  atmos])hère  exquise.  L'artiste  nous  dit  l'avoir 
commencée  le  matin  même. 

A  son  grand  âge,  Israëls  s'est  entièrement  détaché  de 
toute  préoccupation  étrangère  à  son  art  ;  il  sort  peu.  et  ne 
vit  plus  que  pour  sa  peinture. 

Thérèse  Schwartze,  mariée  depuis  quelque  temps  avec 
M.  van  Dnijll,  mais  dont  le  nom  de  jeune  fille  survivra, 

Mme  van  Dnijll  Schwartze  est  une  des  artistes  les  plus 

connues  de  son  pays. 

Elle  naquit  vers  i<Sf)0  à  .\msterdam.  et  devint  le  peintre 
de  portraits,  par  excellence,  de  sa  patrie. 

Pendant  le  dernier  quart  de  siècle,  sa  renommée  a  été 
grandissante.  Morne  ])endant  tout  le  xixe  siècle  il  n'y  a 
pas  de  portraitiste  epii  ait  une  réputation  aussi  répandue 
que  la  sienne  ;  aussi  le  nombre  de  ses  œuvres  est-il  consi- 
déralile. 

Le  regretté  de  Jossclin  de  Jong,  né  en  1 K61 ,  mort  l'année 
dernière,  et  Thérèse  Schwartze  furent  les  seuls  peintres 
de  ce  genre,  en  Hollande,  à  notre  é]ioque. 

.Aussi  bien  que  Courbet,  ou  Jacob  .Maris,  qui  sans  être 
ce  marinistes  »,  ont  peint  parfois,  tout  à  fait  supérieusement 
des  marines,  Jo.sef  Israèls  et  queUpies  autres  artistes  encore, 
ont  peint  de  temps  à  autre  d'admirables  effigies  de  contem- 
porains. Ces  œuvres,  dans  lesquelles  ces  jieintres  de  talent 
magistral  ont  mis  le  meilleur  de  leur  être,  sont  souvent 
hors  ligne. 

Mais,  en  fait  de  véritables  portraitistes,  de  ])eintres 
ayant  choisi  comme  but  et  coniine  carrière  le  ]>ortrait,  il 
n'y  a  guère  eu  que  '1  hérèsi-  Schwartze. 

Plus  tard,  actuellement,  non-,  avons  Jean  \'eth.  un  artiste 
pénétrant,  et  llaverman,  son  sosii-  en  art,  ipii  cultivent  cet 
art  scrutateur  de  la  physionomie,  (|ui  cherchent  à  .saisir  et 
à  rendre  l'esprit  même,  dont  les  nuances  d'émotion  sont 
gravées  sur  le  masepie   humain.    I.cui-.  (fiivres,   sérieuses. 


analytiques,  se  basant  sur  les  portraits  du  xv-'  plutôt  que 
sur  ceux  du  xvii<^  siècle,  ont  des  qualités  rares. 

Tout  autre,  bien  plus  «  dix-huitième  »  sous  certains  rap- 
ports, est  le  talent  de  Thérèse  Schwartze.  Un  charme  tout 
féminin  composé  de  facilité,  d'adresse,  de  virtuosité, 
se  dégage  de  ses  oeuvres. 

Elle  fut  l'élève  de  son  père,  Georges  Schwartze,  portrai- 
tiste de  talent  et  de  renom.  D'origine  allemande.  Geo 
Schwartze  appartenait  à  l'école  romantique.  .\près  avoir 
étudié  à  Dusseldorf,  il  vint  à  Amsterdam,  où  l'art  ancien 
lui  apprit  beaucoup  ;  doué  de  grandes  qualités,  ce  peintre 
aurait, en  d'autres  temps,  certainement  atteint  une  célébrité 
plus  grande  ;  néanmoins  il  fut  considéré  par  ses  concitoyens 
comme  un  des  maîtres  de  son  époque. 

Sa  fille  Thérèse,  née  peintre,  élevée  dans  un  milieu  artis- 
tique, fut  tout  naturellement  destinée  à  l'art,  comme  sa 
sœur,  Georgine.  qui  est  sculpteur. 

Elle  possédait  des  qualités  innées  de  modelé,  une  grande 
facilité  de  dessin,  un  sentiment  tout  féminin  pour  le  côté 
«  flatteur  »  de  ses  modèles,  —  elle  fait  les  yeux  souvent  plus 
grands  que  nature,  et  elle  voit  en  beau,  —  qualités  pré- 
cieuses s'il  en  fut  pour  réussir  comme  peintre  de  portraits  ! 

Malgré  son  talent  sérieux,  et  le  milieu  où  il  vivait,  Geo 
Schwartze  crut  qu'un  séjour  à  Munich  serait  utile  à  sa  fille. 
Elle  s'y  rendit  et  eut  des  conseils  de  Lembach. 

Israëls  est  d'avis  que  ce  séjour  ne  lui  a  pas  été  favorable, 
que  la  fréquentation  des  peintres  de  cette  école  allemande 
(vers  1870-80)  lui  a  plutôt  été  nuisible  même.  Il  est  certain 
que  le  développement  d'un  artiste  en  sa  prime  jeunesse, 
que  le  modelage  de  son  esprit  jeune  et  ouvert,  dans  l'une  ou 
l'autre  direction,  a  la  plus  grande  influence  sur  son  œuvre 
futur.  «  Toitl  vrai  artiste  donne  sa  note  en  dfbuiant  »,  a  dit 
.\lfred  Stevens,  et  rien  n'est  plus  important  et  délicat  que  la 
direction  dcmnée  à  un  esprit  qui  se  forme,  à  une  âme  d'ar- 
tiste qui  cherche  sa  voie. 

En  restant  à  .\msterdam,  entourée  des  chefs-d'œuvre 
de  l'école  hollandaise,  Thérèse  Schwartze  se  serait  peut-être 
ilavantage  assimilé  leurs  merveilleuses  qualités  de  facture. 

.\u  contraire,  à  Munich,  de  faux  peintres,  tel  Piloty,  la 
poussèrent  vers  une  conception  plutôt  littéraire,  ce  qui  fit 
dire  un  jour  à  Henner,  devant  certains  de  .ses  tableaux  : 
u  11  v  a  presque  trop  d'expression.  » 

Sa  carrière  d'artiste  a  eu  à  souffrir  de  deux  extrêmes  : 
trop  fêtée  pendant  une  période  de  succès,  comparée  alors 
aux  ])lus  grands  maîtres  de  toutes  les  époques,  elle  fut  portée 
aux  nues  ;  puis  survint  une  réaction,  et  ses  tableaux  rencon- 
trèrent uiu-  violente  oiiposition,  provenant  du  nuiuvement 
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naturaliste  qui  caractérise  la  fin  du  xix«  siècle.  Mainte- 
nant l'équilibre  est  rétabli,  et  ses  œuvres  sont  jugées  telles 
qu'elles  sont,  ressemblantes,  gracieuses,  agréables,  —  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  réussir  dans  un  genre  où  il  faut  plaire. 

Vers  18.S5,  elle  se  mit  à  faire  des  pastels,  procédé  conve- 
nant particulièrement  à  ses  moyens  d'expression.  Ces 
œuvres  lui  valurent  de  grands  succès.  Auparavant,  ses  por- 
traits d'hommes  d'Etat,  de  professeurs,  avaient  attiré 
l'attention.  Dès  lors  ce  furent  des  femmes  du  monde,  des 
enfants,  qui  posèrent  pour  elle.  Le  pastel  est  délicieux  pour 
rendre  le  duveté  des  chairs,  le  soyeux  des  souples  cheve- 
lures, l'éclat  des  satins  et  des  soies.  Ne  pouvant  atteindre 
la  puissance  de  la  peinture  à  l'huile,  cette  poussière  colorée 
est  faite  pour  rendre  la  fraîcheur  des  épidémies  jeunes  et 
beaux.  Thérèse  Schwartze  a  montré  une  e.xtrëme  dextérité 
en  ce  genre,  qui  devint  son  domaine  plus  qu'un  autre. 

A  côté  de  ses  nombreux  portraits,  elle  a  fait  parfois  des 
tableaux,  qui  se  trouvent  dans  différents  musées.  Mais  ces 
œuvres  se  ressentent  de  ses  études  de  figures  isolées,  et 
n'ont  pas  toujours  l'unité  de  la  composition  linéaire,  la 
concentration  de  l'effet,  et  l'harmonie  parfaite  des  valeurs. 

Mais  on  ne  peut  pas  tout  faire,  et  ses  portraits,  sans  aucun 
doute,  lui  survivront  par  leur  charme. 

Une  précieuse  distinction  échut  à  cette  sympathique  ar- 
tiste, déjà  plusieurs  fois  décorée  :  c'était  en  83,  à  Amsterdam, 


où  une  importante  Exposition  coloniale  avait  lieu,  à 
laquelle  était  jointe  une  Exposition  internationale  des 
Beaux-.\rts.  Pour  décerner  les  «  récompenses  »  il  fallait  un 
jury  international.  Beaucoup  d'artistes  éniinents,  de  diffé- 
rents pays,  se  réunirent  à  cette  occasion  dans  la  ville  de 
Rembrandt,  et  Thérèse  Schwartze  fut  indiquée  pour  siéger 
avec  eux,  parmi  les  représentants  de  son  pays. 

Cet  honneur,  tout  naturel  pourtant  semble-t-il,  fit  sen- 
sation, car,  jusqu'à  présent,  dans  les  jurys,  la  femme  prend 
peu  de  place,  à  tort  sans  doute,  car  si  elle  n'a  pas  l'endu- 
rance et  la  vigueur  de  l'homme,  elle  possède,  sans  con- 
teste, le  jugement,  le  tact  et  l'intuition  développés  à  un 
degré  supérieur. 

J'ai  déjà  dit  que  le  nombre  des  œuvres  de  Thérèse 
Schwartze  est  considérable.  L'Exposition  qui  a  lieu  actuel- 
lement contient  une  collection  choisie,  donne  un  aperçu 
complet  de  sa  carrière  d'artiste.  On  y  remarque,  à  côté 
d'hommes  d'État,  de  femmes  du  monde,  et  de  groupes  d'en- 
fants, des  portraits  historiques,  tels  celui  du  Transvalicn 
Wolmarans.  Car  tout  ce  qui  a  un  nom  ou  des  qualités  pic- 
turales a  posé  pour  elle,  depuis  notre  reine,  jusqu'à  des 
femmes  arabes  de  passage  à  .\msterdam.  depuis  le  président 
Kruger,  jusqu'aux  jolies  orphelines  des  institutions  de  sa 
ville  natale  qui  portent  encore  le  distingué  et  original 
costume  du  xvii''  siècle,  blanc,  et  mi-partie  rouge  et  noir. 

7.1I,CKF.N. 


ITALIE 


T  ES  discussions  les  plus  diverses  au  sujet  du  monument 
^^  national  du  roi  Victor-Emmanuel,  continuent  dépas- 
sionner l'esprit  public  italien,  qui  voudrait  enfin  qu'une 
solution  fût  trouvée,  pour  que  les  travau.x  de  l'énorme  mau- 
solée inachevé  fussent  poursuivis  dans  la  concorde  générale, 
qu'on  semble  vraiment  ne  pas  devoir  s'établir  de  sitôt. 

Les  commissions  royales,  formées  successivement  d'élé- 
ments assez  divers,  choisis  parmi  les  artistes  et  les  critiques 
d'art  aussi  bien  que  parmi  les  politiciens  et  les  aràsans  de 
l'art  officiel,  n'aboutissent  à  rien  de  concret.  Ceux  que 
l'élite  de  l'art  italien  e.stimait  particulièrement,  et  desquels 
elle  attendait  beaucoup,  ont  <lémissionné.  Ce  sont  des 
artistes  comme  MjVL  Bistolfi,  Pogliaghi,  Basile,  Boïto,  ou 
des  critiques  comme  M.  Corrado  Ricci  ou  M.  Benedetto 
Croce. 

Ceux-ci  se  refusent  d'accepter  des  bas-reliefs  assez  réalis- 
tes, où  quelques  faits  historiques  seraient  représentés  par 
des  personnages  habiUés  à  la  manière  moderne,  suffisam- 
ment inesthétique  dans  la  rue,  pour  qu'on  ne  prétende  pus 
la  fixer  dans  une  œuvre  d'artdont  les  proportions  peut- 
être  même  exagérément  colossales,  assurent  en  quelque 
sorte  une  \  ie  plusieurs  fois  séculaire. 

On  fait  remarquer  aussi  que  la  statue  équestre  du  ici, 
déjà  construite,  est  absolument  laide,  et  on  conseille  très 
franchement  de  la  placer  ailleurs,  et  d'en  faire  créer  une 
autre  pour  le  monument  que  les  Italiens  appellent  delà 
«  l'Autel  de  la  Patrie  ». 

Le  débat  est  ouvert,  et  se  poursuit  avec  vigueur  de  part 
et  d'autre.  L'ojjinion  publique,  que  les  feuilles  artistiques  et 
politiques  passicnnent  et  entraînent  à  prendre  partie  pour 
l'art  officiel  triomphant  ou  pour  les  artistes  discordants, 
ondoie  entre  les  deux.  Et  on  ne  voit  pas  trop  quelle 
sera  la  solution  satisfaisante  de  ce  grave  problème 'du 
monument  national  romain,  problème  qui  intéresse  les 
Italiens  au  double  chef  politique  et  esthétique. 

Cependant,  les  comités  organisateurs  des  fêtes  pour  le 
cinquantenaire   de   la   fondation   du   royaume  d'Italie  (pii 


tombe  en  1910,  voudraient  ([u'uii  tonne  fût  mis  dansyie 
plus  bref  délai  possible  à  tant  de  disputes,  pour  que  le 
monument,  en  grande  partie  sinon  entièrement  achevé, 
puisse  être  présenté  dignement  au.x  étrangers  qui  iront 
visiter  la  capitale  italienne  à  l'occasion  des  réjouissances 
nationales.  Le  parti  dissident  semble,  d'ailleurs,  animéd'une 
volonté  de  clore  les  débats  en  s'éloignant.  C'est  dommage. 
Le  monument,  ([ui  a  des  fautes  d'origine  déplorables, 
surtout  au  point  de  %ue  de  la  conception  de  M.  Sacconi 
qui  nous  semble  lourde  et  sans  excessive  originalité,  une 
fois  livré  sans  contrôle  aux  orgies  architecturales  et  sculp- 
turales des  artistes  officiels,  soutenus  par  des  politiciens, 
ne  pourra  que  persévérer  de  plus  en  plus  dans  des  fautes 
nouvelles  de  goût  et  d'exécution,  détruisant  les  qualités 
qu'on  peut  aujourd'hui  lui  reconnaître. 

Une  autre  question  d'art  a  intéressé  la  presse  pendant 
■quelques  semaines;  celle  de  l'exode  des  Van  Uyck.  que  la 
famille  Cattaneo,  de  Gênes,  a  vendus  à  des  inconnus.  Ces 
(euvres  ont,  parait-il,  pas.sé  la  frontière.  De  là.  le  déchaîne- 
ment des  colères  patriotiques  italiennes.  On  a  accusé  le 
Ciouvernement  île  ne  pas  savoir  ou  vouloir  vraiment  sau- 
vegarder le  patrimoine  artistique  national,  contre  de  tels 
exodes,  qui  semblent  se  répéter  trop  souvent  en  Italie  de 
puis  queltiues  années.  On  a  fait  des  enquêtes  pour  savoir 
(Ml  la  marclie  à  l'étranger  des  Van  Dyclv  a  pu  aboutir, 
mais  on  n'a  pu  connaître  leur  destination  certaine. 

M.  Pierpont  Morgan,  indiqué  immédiatement  comme 
le  plus  probable  acheteur,  a  déclaré  qu'il  n'a  jamais  connu 
l'existence  des  Van  Dyck  génois.  On  a  donc  été  réduit 
à  faire  des  suppositions,  qui  n'ont  présenté  rien  de 
concret. 

("es  ceuvres  appartenaient  aux  Cattaneo  de  Gênes,  c'est- 
à-dire  à  une  des  plus  anciennes  et  des  ])lus  célèbres  familles 
italiennes.  Une  .succession  que  les  très  nombreux  héritiers 
ne  pouvaient  pas  réaliser  autrement,  les  a  forcés  à  se 
défaire  des  tableaux. 

On  a  parlé  d'un  prix  de  deux  millions  qui  a  été  démenti 
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ensuite,   la    lamille    Cattaneo    n'ayant   touch",    paraît-il, 
qu'une  somme  de  400  000  francs  environ. 

Les  six  tableaux  dus  au  pinceau  du  grand  flamand  repré- 
sentaient des  portraits  de  quelques  membres  de  la  famille 
Cattaneo.  Ils  ét-.ient  peint'i  à  l'huile.  Deux  de  ces  portraits 
sont  de  dimensions  assez  grandes,  et  les  quatre  autre=  son. 
plus  petits.  Les  deux  plus  grands  représentent  des  portraits 
de  femme  de  grandeur  nat\ire,  et  l'un,  une  femme  suivie 
par  un  .  petit  valet  maure.  Quant  aux  autres,  l'un 
e^-t  le  portrait  d'un  homme,  deux  représentent  deux  femmes 


Mémento   des   hommes,    des   choses   et    des 

PUBLICATIOSS      D'.4KT. 

Après  l'E.xposition de  Florence,  l'Exposition  annuelle  de 
Rome  vient  d'ouvrir  ses  portes. 

L'événement  a  été  salué  cette  année  avec  une  réelle 
satisfaction.  A  travers  tant  d'envois  remarquables,  sur- 
tout de  la  part  des  jeunes,  on  peut  aisément  se  rendre  compte 
de  l'évolution  intéressante  de  ce  groupe  d'artistes  habitant 
Rome, ils  ne  forment  pas  une  écoleromainedans  le  vrai  sens 
du   mot,   ils  fonnent,   groupés  de  la  sorte,  une  importante 


«  SALO.ME  "  TABLEAU  DU    GIORGIONE 


et  le  dernier  des  enfants.  Les  <leux  toiles  les  plus  petites 
ont  été  retouchées  et  rapiécées  d'une  manière  assez  peu 
avantageuse  pour  l'œuvre  d'art  elle-même. 

Contre  les  accusations  patriotiques  de  la  presse  italieryic. 
les  propriétaires  des  Van  Dyck  oiijiosent  qu'ils  ont  vendu 
leur  trésor  à  des  Italiens,  et  qu'ils  ignoraient  absoUimont 
quel  était  le  sort  qui  lui  serait  réservé. 

Il  paraît  que  des  antiquaires  de  Ferrare  ont  acheté  ces 
œuvres  qu'ils  ont  revendues  aussitôt  après. 

On  espère  cependant  savoir  enfin  dans  quel  musée 
ou  dans  quelle  galerie  particulière  de  l'étranger,  on  pourra 
aller  admirer  les  a;uvres  que  l'Italie  a  perdues. 


réunion   d'artistes   poussés   par  une  volonté    d'art   sûre   et 
très  estimable. 

Parmi  les  artistes  les  plus  remarqués,  on  voit  des  talents 
que  le  jniblic  romain  connaît  déjà.  Parmi  ceux-ci,  pleins 
de  vigueur  et  d'une  hardiesse  de  très  bon  aloi.  Il  faut 
compter  le  peintre  Bella,  signaler  aussi  les  œuvres  de  M- 
Paschette,  les  paysages  de  M.  Prencipe,  les  visions  régiona- 
les de  M.Innocenti,  de  MM.Gioli,  Fattori , Grassi ,  Neri,  J\Ior 
belli,  et  les  sculptures  de  MM.  Dazzi,  Cataldi,  Maccagnani. 

—  L'ICtat  a  accordé  à  la  ville  de  Venise  une  somme  de 
cent  mille  francs  pour  scm  Exposition  biennale  qui  pourra 
ainsi  rendre   ]ilus  parfaite   son  organisation.  L'Exposition 
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internationale  de  Venise  prend  de  plus  en  plus  une  impor- 
tance dont  l'Italie  et  les  nations  étrangères  qui  ont  accepté 
de  se  faire  représenter  à  Venise  par  l'élite  de  leurs  artistes, 
ne  pensent  qu'à  se  réjouir. 

La  prochaine  exposition  qui  sera  inaugurée  en  avril, 
accueillera  ainsi  dans  la  même  serre  précieuse  les  envois 
de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie. 

—  A  signaler  aussi  une  curieuse  innovation  qui  sera 
apportée  dans  la  distribution  des  salles  de  l'Exposition  de 
Venise. 

Sur  l'initiative  de  trois  artistes,  qui  sont  parmi  les  plus 
personnels  et  les  plus  suggestifs  de  la  jeune  Italie,  MM.  Pli- 
nio  Nomellini.  Galileo  Chini  et  Edoardo  de  Abertis,  le 
Comité  de  l'Exposition  a  accepté  de  réserver  une  salle 
entière  aux  œuvres  internationales  qui,  s'éloignant  de  la 
reproduction  immédiate  delà  réalité,  s'inspirent  de  concep- 
tions idéales  ou  fantastiques. 

M.  Galileo  Chini  a  présenté  ce  projet  qui  a  été  adopté 
par  le  comité  organisateur. 

Cette  salle  portera  le  nom  :  L'Art  du  R^ve.  Elle  sera 
richement  ornée  par  les  soins  d'artistes  et  d'industriels  de 
la  Toscane  et  de  la  Ligurie.  La  Société  des  marbres  de 
Gènes  prépare  une  grande  décoration  en  marbres  polichro- 
mes. 

MM.  Plinio Nomellini,  Galileo  Chir.i.  Edoardo  de  Albertis 
et  Gaetano  Previati  forment  le  comité  organisateur  de  la 
salle  de  l'Art  du  Rêve. 

—  Le  roi  d'Italie  a  promis  de  se  rendre  à  Pérouse  pour 
y  inaugurer  l'Exposition  d'.Art  ancien  le  21  du  mois  d'avril 
prochain. 

Cette  Exposition  s'annonce  comme  particulièrement  im- 
portante, à  cause  des  objets  et  des  œuvres  très  rares  qu'on 
a  pu  y  réunir.  On  a  aussi  restauré  le  Palais  de  la  Commune 
de  Pérouse. 

—  Des  fouilles  importantes,  qui  se  poursuivent  en 
Sicile,  et  plus  particulièrement  à  Geba,  ont  déjà  donné  de 


très  beaux  résultats.  On  a  complètement  mis  à  jour  la  base 
d'un  temple  dorien  archaïque,  de  la  fin  du  vi'^  siècle  ou 
du  commencement  du  ii'^.  En  outre,  on  a  pu  recueillir  de 
nombreuses  terres  cuites  coloriées,  quoique  réduites  en 
petits  fragments.  Dans  le  sable  qui  recouvrait  le  temple, 
on  a  trouvé  des  morceaux  de  statues  de  glaise. 

Ce  temple  semble  avoir  été  détruit  par  les  lip.bitants 
mêmes  de  Gela  qui  en  bâtirent  un  autre  plus  riche  au 
V  siècle  dont  on  retrouve  quelques  débris  un  peu  plus 
loin  du  lieu  de  l'actuelle  découverte. 

Une  inscription  dédicatoire.  gravée  sur  une  grandepierre, 
révèle  que  le  temple  était  consacré  à  .Athena  et  non  à 
-Apollo.  comme  on  l'avait  cru  tout  d'abord. 

—  M.  William  Ritter  m'informe  fort  obligemment  cpie 
le  tableau  de  la  Léda  du  Titien,  dont  j'eus  à  m'occuper  ici 
même  le  mois  de  septembre  dernier,  se  trouvait  à  Prague 
dans  la  collection  extraordinaire  de  l'Empereur  RudolphlI. 
Cette  collection  fut  dispersée,  et  elle  alla  enrichir  surtout 
des  galeries  de  Suède.  d'Allemagne  et  d'Autriche,  et  en 
particulier   de   Vienne. 

.Abandonnée  et  méconnue,  vendue  à  Prague  pour  la 
somme  dérisoire  de  2  ou  3  florins,  et  désignée  ;  Femme  nue 
mordue  par  une  oie  méchante,  la  tcile  du  Titien  disparut 
pendant  longtemps. 

Elle  fut  ensuite  découverte  au  Brésil  par  M.  Paès 
Baaretto,  et  M.  William  Ritter  se  demande  pur  cjuel  ha- 
sard cette  toile  a  pu  passer  l'Autriche  au  Brésil,  si  ce 
n'est  à  la  suite  de  cette  archiduchesse  Charlotte  qui  devait 
(vers  18^0)  devenir  imépratrice  du  Brésil, 

—  Le  tableau  attribué  à  Giorgi<me,  dont  j'ai  parlé  dans 
le  dernier  numéro  de  l'Art  et  les  Artiste.':,  et  que  ranial>ilité 
de  son  propriétaire,  M.  Viking  Eggeling,  et  de  son  premier 
critique  M.  O.  F.  Tencajoli,  nous  permet  dereprodui  e  ici, 
continue  à  intéresser  les  critiques  italiens. 

Il  s'agit  incontestablement  d'une  œuvre  de  très  grande 
beauté  et  de  très  grande  valeur,  qui  révèle  la  main  ou  l'in- 
Huence  du  grand  et  mystérieux  maître  vénitien. 

Kir.niOTTO  C.ixrDO. 


NORVEGE 


»W»oi:t  le  mois  dernier  a  été  remjili  d'une  véritable»  bataille 
de  guêpes,  »  comme  l'a  spirituellement  dénommée 
le  professeur  Dietrichson,  suscitée  jiar  une  violente  attaque 
du  critique  d'art  Cari  Schnitler  contre  les  directions  de 
la  plupart  des  musées  de  Christiania. 

Christiania  ne  compte  pas  moins  de  5  grands  musées  :  La 
Galerie  nationale,  les  Collections  de  l'Université,  le  Musée 
ethnographitjue,  le  Musée  d'art  industriel,  et  le  Musée 
populaire  :  or  deu.x  seuls  de  ces  musées  sont  ouverts  d'une 
façon  permanente  et  commode,  ce  sont  le  Musée  ethnogra- 
phique et  le  Musée  d'art  industriel.  Le  Musée  poiJuUiire, 
installé  dans  la  charmante  presqu'île  de  Bygdo  (à  .|  kili> 
mètres  du  centre  de  la  ville)  n'est  vraiment  praticable  c|ue 
l'été,  c'est  à-dire  pendant  4  mois;  le  reste  de  l'année  1'  est 
trop  loin  et  trop  froid  et 'reste  sans  visiteurs.  Quant  à  la 
Galerie  nationale,  qui  renferme  les  œiivres  capitales  de  l'art 
norvégien  moderne  (dessins,  peinture,  sculpture),  elle  est 
fermée  depuis  novembre  I905-'pour  des  ré])arations  dont 
la  durée  paraît  encore  indéterminée.  Enfin  les  collections 
médiévales  de  l'Université,  les  plus  riches  de  toute  la  Nor- 
vège pour  l'étude  de  l'art  de  cette  éjioque,  sont  fermées 
depuis  1902  pour  insuffisance  d'emplacement,  sans  qu'il 
soit  même  approximativement  question  d'une  date  de 
réouverture. 


C'est  cette  situation  véritablement  impossible,  qui  a 
déterminé  l'article  de  .M.  Schnitler. 

.Vprès  avoir  énuméré  les  inconvénients  de  cet  état  de 
choses,  qui  particulièrement  entrave  l'éducation  artistique 
du  peuple  et  écarte  les  étrangers  de.  l'art  norvégien,  l'au- 
teur de  l'article  cherche  à  déterminer  les  rcsponsaliilités 
et  croit  les  trouver  dans  le  manque  d'unité  [dans  la  direc- 
tion des  musées,  trop  autonomes  (il  est  certain  que  la  ferme- 
ture simultanée  de  plusieurs  collections  lui  donne  raison). 

Mais  les  directeurs  des  musées  visés  dans  cet  [article  se 
sont  crus  attaeiués  per.sonnollement,  et  se  sont  livrés  dans 
le  monde  des  arts  et  des  sciences  à  une  véritable  mobili- 
sation de  défenseurs  qui  leur  ont  délivré,  par  la  voie  de  la 
presse,  de  très  beaux  certificats  de  capacité,  d'énergie, 
de  courtoisie,  etc..  sans  que  personne  ait  pourtant  même 
osé  discuter  un  seul  des  points  criti<iués  par  M.  Schnitler. 
Il  va  de  soi  qu'on  n'a  guère  ménagé  l'audacieu.x  qui  avait 
osé  jeter  la  pierre  dans  la  mare  aux  grenouilles.  La  violence 
et  le  caractère  jiersonnel  des  attaques  ont  été  tels  qu'ils 
ont  enfin  mis  la  plume  à  la  main  du  doyen  des  professeurs 
de  l'L'niversité,  section  des  inscriptions  et  antiquités, 
L.  Dietrichson.  Dans  un  article  très  courtois  mais  très  éner- 
gique, le  savant  professeur  a  démontré  le  bien  fondé  de 
toutes  les  affirmations  de  M.  Schnitler.  et  l'intérêt  qu'il  y 
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avait  à  obtenir   une  réorganisation  clans  l'administration 
des  musées. 

Cette  polémique,  suivie  avec  passion  dans  toute  la 
Norvège,  déterminera  très  certainement  l'intervention  du 
Gouvernement  dans  l'état  de  choses  actuel,  et  par  consé- 
quent, hâtera,  ce  qui  est  l'essentiel,  la  réouverture  des 
collections  de  l'Université,  et  surtout  de  la  Galerie  natio- 
nale. 

—  La  Norvège  ayant  été  invitée  à  prendre  part  au 
Salon  international  tie  Venise,  c'est  Gerhard  Munthe  qui 
a  été  chargé  de  la  décoration  de  la  salle  norvégienne.  Les 
parois,  laquées  de  vert  majolique  sur  fond  blanc,  sont 
garnies  en  haut  d'une  large  frise  en  bois  sculpté,  de  même 
style  que  les  célèbres  illustrations  des  Sagas  Royales  de 
Snorre  Stmlason  par  Munthe.  en  bas  d'une  frise  étroite 
établie  sur  un  motif  qui  .se  retrouve  dans  les  meubles  de 
la  salle. 

Ces  deux  frises,  et  les  deux  portails  en  bois  sculpté  qui 
donneront  atcès  à  la  salle,  ont  été  exposés  à  Christiania, 
plusieurs  jours  avant  leur  envoi  à  Venise,  dans  les  locaux 
de  l'Association  du  tra\'ail  manuel  et  industriel.  Le  public 
artiste  de  Christiania  s'y  est  porté  en  foule  et  a  constaté 
avec  joie  que  leur  couleur  très  nationale  et  la  fantaisie 
toute-puissante  de  l'artiste  attireront  certainement  l'atten- 
tion et  l'intérêt  des  visiteurs  du  Salon  de  Venise  sur  la 
salle  norvégienne^et  sur  les  oeuvres  des  33  peintres  norvé- 
giens auxquelles  elle  constitue  un  cadre  merveiUeu-N;  d'ori- 
ginalité et  d'harmonie. 

—  L'association  artistique  de  Christiania  a  exposé  les 
œuvres  de  deux  jeunes  artistes  dont -on  peut  espérer  beau- 


coup pour  l'avenir,  Mlles  Signe  Scheel  et  Juliane  Langberg. 
Alors  que  Mlle  Scheel  montre  un  sens  très  vif  de  la  caracté- 
ristique, particulièrement  dans  les  portraits  d'hommes. 
Mlle  Langberg  fait  preuve  d'un  sens  très  harmonieu.x 
bien  que  souvent  un  peu  froid,  des  valeurs  lumineuses,  qui 
trouve  sa  meilleure  expression  dans  les  intérieurs  rustiques. 

—  On  vient  de  commencer  les  travaux  de  construction 
du  nouveau  théâtre  de  Bergen,  dont  le  roi  Haakon  avait, 
l'été  dernier,  posé  la  première  pierre.  Bien  des  souvenirs 
s'attachaient  au  vieux  théâtrede  Bergen,  le  premier  théâtre 
national  de  toute  la  Norvège,  glorieuse  pépinière  où  gran- 
dirent la  plupart  des  artistes  norvégiens  aujourd'hui  célè- 
bres; c'était  là  qu'Ibsen,  au  début  de  sa  carrière  drama- 
tique, avait  été  directeur  de  la  scène  et  «  fournisseur  de 
pièces  »;  c'est  là  que  le  fameux  violoniste  Ole  Bull,  retour 
d'Amérique,  aimait  à  reprendre  contact  avec  ses  conci- 
toyens; c'est  là  aussi  que  Bjornson  et  Gumas  Heiberg  ont 
fait  leurs  premières  armes  comme  directeurs  de  la  scène. 

Mais  le  vieux  bâtiment  ne  satisfaisait  plus  aucune  des 
exigences  du  théâtre  moderne,  et  depuis  longtemps  la 
municipalité  avait  décidé  l'érection  d'un  monument  plus 
vaste  et  muni  des  plus  récents  perfectionnements. 

Les  850000  francs  nécessaires  à  l'accomplissement  de  ce 
projet  ayant  été  enfin  réunis,  un  concours  fut  ouvert  parmi 
les  architectes  norvégiens  ;  c'est  le  projet  de  M.  Einar  Schon 
qui  a  été  couronné  ;  il  se  fait  à  la  fois  remarquer  par  son 
extrême  robustesse  et  par  la  parenté  dans  laquelle  il  mettra 
le  nouveau  théâtre  avec  les  monuments  historiques  de 
Bergen,  le  Palais  de  Haakon  tout  particulièrement  et  la 
tour  de  Walkendorf. 

M.iGNrs  Syn.nestvedt. 


ORIENT 


TCKOCiE.  —  Cinisianliuvplc.  —  Tandis  que  de  précieuses 
découvertes  envoyées  incess.immcnt  de  tous  les  points 
de  l'Eminre  continuent  à  enrichir  les  trois  palais  du  musée 
impérial  ottoman,  on  s'occupe  très  activement,  tant  àCons- 
tantinople  que  dans  les  villes  principales  des  Vilayets.  de 
la  restauration  des  monuments  historiques  et  de  ceux  pré- 
sentant une  valeur  archéologi<]ue. 

11  n'y  a  pas  longtemps,  à  cette  place  même,  j'avais  parlé 
de  la  Commission   instituée  en  vue  de  ces  restaurations. 

Sur  un  rapport  présenté  en  haut  lieu  par  la  dite  Commis- 
sion, le  ministère  de  l'Instruction  publique  vient  d'inviter 
le  ministère  des  Finances  à  tenir  à  sa  disposition  le  montant 
du  crédit  qui  lui  est  ouvert  à  cet  effet. 

Ce  premier  versement  servira  à  la  réparation  du  château 
de  Rouméli-Hissar  et  des  principales  tours  des  murailles 
de  Stamboul. 

Tout  le  monde  a  entendu  jiarler  de  ce  fameux  château, 
construit  par  Mahomet  II,  en  1452  —  un  an  avant  la  prise 
de  Constantinople  —  malgré  les  vaines  réclamations  de 
l'empereur  Constantin.  C'est  de  ce  château  que  furent 
expédiés  ])ar  terre,  de  nuit,  sur  des  chariots,  les  voiliers 
qui  prirent  possession  du  port  do  la  ville  jiar  une  voie  que 
les  Byzantins  n'avaient  jias  songé  à  défendre. 

Ce  qu'on  ignore,  peut-être,  c'est  que  le  conquérant  avait 
voulu,  par  un  caprice  étrange,  ijuc  le  dessin  des  murs  du 
château  rejjroduisît  sou  nom  :  Moluinniicd  :  aussi  chacune 
des  trois  immenses  tours,  ayant  dix  mètres  d'épaisseur,  re- 
présente par  .sa  disposition  la  lettre  arabe  Mim  (M), 

Depuis  longtemps  le  château  à  demi-ruiné.  était  délai.ssé. 
S'il  présentait  ainsi  abandonné  un  aspect  des  plus  jiitto- 
resques,  il  lai.ssait  fort  à  désirer  au  point  de  vue  de  sa  conser- 
vation. Le  temps  poursuivait  lenlemeul .  maissûrement,  son 


-œuvre.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  la  Commission  d'avoir 
pensé  commencer  ses  travaux  par  la  restauration  d'un 
monument  dont  l'importance  historique  ne  saurait  échap 
per  à  personne. 

Des  travaux  de  réparation  vont  également  porter  sur  les 
principales  tours  des  murailles  terrestres  de  Stamboul. 
Il  est  à  souhaiter  de  voir  toutes  ces  merveilles,  très  effritées 
et  très  endommagées,  pour  la  plupart,  découper  leurs  sil- 
houettes restaurées  dans  l'azur  de  l'horizon,  à  l'instar  de  la 
célèbre  Tour  de  marbre,  —  le  Mermer-Koulc  des  Turcs,  — 
qui,  construite,  —  suivant  le  D.  Paspati,  —  au  x'^  siècle, 
se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  un  parfait  état  de  con- 
servation. 

Brousse.  —  Après  la  réfection  du  turlié  du  sultan 
Mourad  I,  à  Tchékirgué,  aux  environs  de  Brousse,  —  dont 
j'ai  longuement  entretenu  les  lecteurs  de  Y  Art  etles  Artistes, 
en  novembre  dernier,  — réfection  faite  par  ordre  de  S.  M.  I. 
le  Sultan  et  aux  frais  de  sa  liste  civile,  voici  qu'on  s'occupe 
présentement  de  restaurer  le  mausolée  du  Sultan  Othman  I, 
filsd'Erthogrul,  émir  de  Gaiatheddin  Jlassoud,  dernier  sul- 
tan d'Icouium  et  fondateur  de  la  monarchie  turque  en  Asie- 
Mineure,  vers  la  fin  du  xiii^  siècle,  et  celui  de  son  fils,  le 
Sultan  Orkan  qui  conquit  Brousse,  en  1359  et  épou.sa  Théo- 
dora,  fille  de  Jean  Cantacuzène,  empereur  d'Orient. 

Ces  monuments,  qui  sont  deux  bons  spécimens  de  l'archi- 
tecture religieuse  turque,  ont  maintes  fois  souffert  des  trem- 
blements de  terre  qui  désolent  la  contrée.  lisent,  à  plusieurs 
reprises,  été  restaurés  .  Le  Sultan  Abdid-Aziz  les  fit  recons- 
truire presque  entièrement.  A  leur  achèvement,  en  i86i. 
il  tint  à  orner  le  catafakjue  du  Sultan  Osman  de  la  décora- 
tion originale  de  l'ordre  Osnianié  qu'il  venait  de  créer. 

On  p.irlc  aussi  de  restaurer  très  prochainement  les  fur- 
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bés,  —  qui  sont  de  pures  merveilles  architecturales,  —  des 
sultans  Bayazid  Yilderim,  Mahomet  I  et  Mourad  II.  le  père 
de  Mahomed  II,  le  conquérant  de  Constantinople. 

Saloniquf.  —  Maintenant  qu'il  est  décidé  que  Salonicpie 
aura  un  musée  bien  à  elle,  la  municipalité  déploie  une  gr^^  nde 
activité  pour  mettre  en  relief  toutes  les  beautés  architec- 
turales de  la  ville.  C'est  ainsi  que  des  travaux  de  restau- 
ration sont  entrepris  à  la  Mosquée  de  Sainte-Sophie  de 
Salonique,  ancienne  cathédrale  de  Thessalonique,  trans- 
formée en  mosquée,  en  1552,  par  Raktoup  Ibrahim  Pacha, 
chérif  de  la  ville,  qui  l'acheta  au  clergé  grec  pour  mille 
doublines  d'or  et  la  cession  d'un  terrain  pour  la  construc- 
tion   d'une  nouvelle   église. 

L'église  de  Sainte-Sophie  de  Salonique  fût  bâtie,  sous 
Jiistinien,  par  l'architecte  Anthénius,  sur  les  mêmes  plans 
que  l'égli-se  Sainte-Sophie  de  Constantinople.  Le  terrible 
incendie  de  1890  qui  réduisit  la  moitié  de  la  ville  en  cendres 
ne  ménagea  pas  ce  monument.  On  put  toutefois  sauver 
([iielques  statues  et  une  chaire  en  marbre  précieux  qui 
furent  envoyées  au  Musée  inrpérial  ottoman  de  Constanti- 
nople. 

On  s'occupe  activement  de  restaurer  la  nef  en  porphyre 
pur,  toute  co'iverte  de  festons  et  d'astragales  d'un  travail 
merveilleux,  et  les  colonnes  et  les  ornements  qui  n'ont  pas 
été  trop  endommagés  et  qui  font  de  cette  mosquée  un  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  l'Orient  par  son  an- 
cienneté et  sa  richesse  archéologique  inappréciable. 

KouînxiE.  — Jassy.  —  Sait-on  qu'un  des  derniers  actes 
du  général  Jacques  Lahovary.  ministre  des  Affaires  étran- 
gères di'   Roumanie,   mort    dernièrement,  en    notre  ville, 


après  une  très  courte  maladie,  a  été  l'inauguration,  à  Jassy 
du  monument  du  grand  poète  national,  Basile  Alexandri, 
l'auteur  du  Lnc  de  Balta-Alba.  de  Margariiarele.de  Legen- 
delc.  et  de  cent  autres  chef-d'œuvre. 

Basile  Alexandri.  comme  le  général  Lahovary.  fut  un  ami 
de  notre  pays.  Le  roi  Charles  I""  s'en  souvint  .lorsqu'il  lui 
proposa,  en  1885,  d'être  son  représentant  accrédité  en 
France. 

L'inauguration  du  monument,  présidée  par  le  général 
Lahovary,  M.  GradLsthano,  ministre  des  travaux  publics, 
et  M.  Jean  Kalindéro,  recteur  de  l'Académie  roumaine, 
fut  une  véritable  apothéose  pour  le  poète. 

De  tous  les  points  du  royaume  des  délégations  s'étaient 
rendues  à  Jassy.  Et  c'est  au  milieu  d'une  émotion  géné- 
rale que  M.  Gradisthano  fit  tomber  la  toile  qui  recouvrait  la 
statue,  que  cette  dernière  apparut,  superbe,  aux  regards 
de  la  foule  recueillie. 

.\près  un  discours  retraçant  la  vie  et  les  travaux  du  poète, 
le  recteur  de  l'Académie  déposa  au  pied  du  marbre,  au  nom 
du  roi  Charles,  une  magnifique  couronne  de  lauriers. 

Des  médailles  commémoratives  ont  été  frappées  et  dis- 
tribuées à  l'occasion  de  cette  inauguration.  Sur  l'avers  se 
détache  en  relief  la  statue  du  poète,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

A  Basile  Alexandri  (1821-1890)  le  pays  rceniinai-:saiil. 
et  sur  le  revers  on  lit  le  vers  suivant  : 

Dans  sa  coupe  d'or  il  ne  boit  que  de  la  lumière 

Due  à  la  reine  Carmen  Sylva 
accompagné   de  la  signature  de  S.  M.  la  reine:  Elisnbetli. 

.\doi,phk    Thai.asso. 


SUEDE 

Exposition  du   Prince   Eugène   de   Suède   et  d'Oscar  BjorcR  à  Stockholm 


T^EPcis.  quelque  vingt  ans,  le  prince  Eugène  encourage 
les  arts  suédois  avec  autant  d'intelligence  que  d'énergie. 
Son  oncle,  le  roi  Charles  XV,  était  un  dilettante  qui  jiortait 
un  vif  et  généreux  intérêt  aux  beaux-arts,  m\is  le  f.:it  (ju'il 
peignait  et  qu'il  peignait  mal  était  plutôt  fâcheux  qu'avan- 
tageux. Dans  l'espèce,  les  choses  sont  toutes  autres. 

Le  prince  Eugène  est  un  véritable  artiste  et  si  sa  position 
de  fils  de  roi  a  d'abord  provoqué  un  respectueux  enthou- 
siasme pour  ses  tableaux  dans  une  société  où  l'on  fait  preuve 
d'une  prédilection  pour  ce  qui  n'est  pas  de  l'art,  le  public 
suédois  qui  —  si  on  le  compare  avec  le  public  de  je  dir:ii 
presque  de  tous  les  pays  —  montre  extrêmement  jieu  d'em- 
pressement pour  la  cour,  s'est  complètement  habitué  à 
voir  un  prince  manier  le  ])inceau  non  ]>ar  délassemen;", 
mais  par  vocati(}ii. 

L'admiration  que  le  talent  du  prince  Eugène  éveille  dai\s 
les  cercles  artistiques  dépend  des  sohdes  qualités  dont  il 
fait  preuve.  Parmi  les  nombreux  paysagistes  qui  travail- 
lent à  présent  en  Suède,  le  prince  occupe  une  placeà  part.  Il 
a  sa  manière  à  lui  de  voir  la  nature  et  d'en  r-sprinnr  les 
divers  agpects. 

En  cela  il  ressemble  à  ses  confrères  Nordstrom,  Krenger, 
Eugène  Jansson,  éminents  paysagi.stes,  qui  se  plaisent  à  la 
lutte,  bien  mieux  ne  craignent  pas  le  labeur  pour  sortir  de 
la  manière  qui  leur  a  déjà  conquis  l'admiration  générale. 
Ils  rappellent  les  inqiressionnistes  français  par  ce  que  je 
voudrais  appeler  leur  conception  morale  des  exigences  de 
l'art.  Peut-être  aussi  par  une  teinture  de  mépris  .stoïqvie  du 
public.  Il  convient  toutefois  de  se  souvenir  ici  qiie  le  prince 
Eugène  travaille  avec  ardeur  à  propager  l'art  dans  toutes 
les   classes  ;   il  a  lui-mctnc   exécuté   de   grandes   peintures 


murales  pour  des  écoles  et  il  en  a  fait  faire  d'autres  à  ses 
frais,  et  le  bénéfice  de  l'Exposition  qui  nous  occu])e  est  versé 
intégralement  à  l'association  «  l'Art  à  l'Ecole.  » 

Cette  Exposition  donne  une  vive  sen.sation  du  tempéra 
ment  musical  du  prince  Eugène.  La  ^ilupart  des  tableaux 
]iroduisent  une  impression  bien  nette  de  Ivrisme  et  de  musi- 
que. Plus  de  la  moitié  des  peintures  représentent  des  scènes 
de  nuit  et  il  n'est  pas  de  peintre  suédois  cpii  ait  traité  autant 
que  le  prince  Eugène,  les  merveilleuses  nuits  d'été  du  Nord 
où  se  mêlent  tant  de  vohqité  et  de  mélancolie.  Desademeure. 
Valdemarsudde,  .sa  vue  domine  l'entrée  du  port  de  Stock- 
holm. H  n'a  pas  besoin  d'aller  bien  loin  jiour  trouver  des 
motifs.  .\  la  parole  «Le  royaume  des  cieux  est  en  vous  » 
]ieut  très  bien  corresiiondre  celle-ci  :  «  La  beauté  est  en 
vous  »,  il  s'agit  seulement  de  la  discerner  et  de  contempler  la 
nature  avec  ce  regard  à  la  fois  iirofoiul,  humble  et  scrutateur, 
qui  lui  fait  révéler  ses  secrets. 

Une  nuit  d'été  dans  le  port  de  Stockholm,  alors  que  les 
liateaux  à  vapeur,  dont  la  vague  lumière  du  jour  finissant 
fait  ressortir  la  blancheur,  s'avancent,  éclairés  eux-mêmes 
sans  bruit  sur  l'eau  tran(iuille,  peut  avoir  des  moments 
pour  lesquels  ou  donnerait  lieaucou])  si  ou  jionvait  les 
retenir. 

C'est  justement  ce  que  fait  le  prince  Eugène.  Son 
,irt  est  discret,  distingué,  rien  de  la  routine,  rien  du  parfum 
des  Salons,  rien  d'artificiel  dans  les  motifs  ni  dans  l'exécu- 
tion. 

C'est  un  peintre  tout  à  fait  indé])endnnt,  mais  heureuse- 
ment un  peintre  au  creur  bien  placé,  qui  dit  dans  ses  tableaux 
que  les  soirées  d'automne  avec  leurs  grandes  étoiles 
entre  les  massifs  de  feuillage  ou  les  matinées  d'hiver  avec 
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NUIT    D  ETE 
(Tableau  du  prince  Eugène  de  Suède) 


leurs   pâles  lueurs  sur  les    glaçons    savent    faire   vibrer  les 
cordes  les  plus  intimes  de  son  âme. 

Oscar  Bjorck  est  un  portraitiste  fort  en  vogue.  Ses  con- 
frères estiment  que  jamais  son  talent  ne  s'est  mieux  déployé 
qu'à  cette  Exposition.  Bien  que  son  choix  de  modèles  ne 
pêche  pas  par  l'uniformité,  il  a  cette  fois,  lui  qui  éveilla 
d'abord  une  légitime  admiration  pour  ses  portraits  si 
caractéristiques  de  braves  vieillards,  été  l'objet  d'hom- 
mages unanimes  pour  ses  portraits  de  jeunes  et  jolies 
dames,  telle  l'image  d'une  charmante  princesse  suédoise, 
qui  porte  le  nom  tout  Scandinave  d' Ingeborg.  Nous  avons 
dit  que  les  Suédois  ne  sont  pas  courtisans,  mais  nOus 
sommes  loin  de  regarder  comme  un  défaut  d'être  prin- 
cesse, .surtout  si,  comme  c'est  le  cas  ici,  on  peut  ajouter  les 
épithètes  jeune,  jolie  et  aimable.  Le  portrait  de  la  prin- 
cesse par  Bjork  est  en  lilanc  et  or.  L'image  est  à  la  fois 
royale  et  intime. 


Oscar  Bjorck  ne  se  montre  pas  moins  bon  psychologue 
dans  les  portraits  du  poète  Verner  von  Heidenstam  et  de 
Mme  Holm.  Dans  le  premier  cas,  un  trait  caractéristique 
mais  subtil  de  douleur  se  lit  sur  le  beau  profil  de  l'écrivain; 
dans  le  second  il  a  rendu  une  personnalité  où  chaque  trait 
étincelle  de  bonté,  où  toute  la  personne  si  admirablement 
ressemblante  révèle  une  activité  incessante  unie  à  un  dévoue- 
ment sans  bornes. 

La  baronne  Frolle  est  si  belle  dans  ses  deux  portraits 
qu'on  est  d'abord  tenté  de  tenir  en  suspicion  la  valeur  des 
peintures,  mais  les  deux  toiles,  il  serait  injuste  de  le  nier, 
ont  de  très  bonnes  qualités  ;  la  petite  toile  est  peut-être  la 
meilleure,  mais  la  grande  avec  son  fond  de  pourpre  et  les 
sièges  dorés,  sur  lequel  se  détache  la  grande  dame,  vêtue  de 
bleu  noir,  prouve  qu'Oscar  Bjorck  sait  faire  des  por- 
traits de  parade,  qui  n'intéressent  pas  seulement  pour 
la per.sonne  représentée.  — et  c'est  un  tour  de  force  qui  n'est 
pas   à   mépriser. 

CvKL  G.  L.irnix. 


SUISSE 


A  pkRs  Lausanne  el  Ik-rne,  Genève  a  eu  la  visitf  de  la 
■^^-  grande  toile  du  Charles  Giron  :  Fcte  dt'  lutteurs,  dans  les 
Hautes-Alpes.  Ce  fut  l'événement  artistique  du  mois  et  le 
succès  (lu  peintre  genevois  ne  fut  pas,  malgré  le  proverbe 
connu,  moindre  en  sa  ville  natale  que  dans  les  autres  cités 
suisses.  Cette  scène  de  la  vie  pojnilaire  suisse,  rendue  avec 
tant  de  ])uissance,  de  sincérité  et  de  fraithour,  devait  émou- 
voir un  public  de  cheznous.  La  foule  c]ui  se  préoccupe  tro]i 
peu,  à  l'ordinaire,  des  choses  d'art  est  accourue  à  Genève, 
comme  à  Lausanne  et  à  Berne,  pour  contempler  ce  spec- 
tacle, qu'on  peut  bien  (lualilier  de  national,  dans  le  s^jlen- 
dide  décor  d'Alpe  qu'a  su  lui  donner  l'artiste.  Les  grandes 
dimensions  de  cette  toile,  le  nombre  considérable  des  per- 
sonnages qui  l'animent,  l'unité  et  la  clarté  d'une  compo- 


sition .serrée  qui  la  rendent  intelligible  à  tous,  ne  suffiraient 
pas,  à  eux  seuls,  à  expliquer  complètement  le  succès  popu- 
laire de  cette  œuvre  importante  et  distinguée.  Ce  qui  a 
surtout  conquis  le  public  suisse,  c'est  la  vérité  de  l'impres- 
sion générale,  c'est  ce  caractère  de  gravité  et  de  placidité 
que  M.  Giron  a  su  donner  à  tous  ces  montagnards  bernois 
ou  unterwaldois  au  moment  même  où  le  spectacle  de  la 
lutte  atteint  son  point  culminant  et  semblerait  devoir  pro- 
voquer la  vive  émotion  et  les  manifestations  animées  des 
spectateurs.  Il  faut  avoir  bien  observé,  bien  pénétré  l'âme 
fermée  et  flegmatique  du  montagnard  suisse  pour  com- 
prendre et  apprécier  le  calme  imperturbable  et  impassible 
ilont  M. Giron  a  su  marquer  le  visage  de  ces  rudes  gaillards: 
lutteurs,   guides,  armaillis,  et  de  leurs  frustes  et  placides 
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'  compafïJios.  Ce  sont  là  des  tniilsdc  vùrilc  i|ik-  la  ciitiiinc 
et  II'  public  étrangers  ne  ])euvent  gui're  apprécier  et 
i|u'un  ])ublic  suisse  saisit  d'instinct,  parce  qu'il  y  retrouve, 
sous  une  forme  rude  et  primitive,  son  âme  et  sa  menta- 
lité propres. 

Une  autre  erreur  a  pu  égarer  certains  critiques  ou  specta- 
teurs étrangers.  Ils  ont  paru  s'imaginer  que  le  sujet  de 
M.  Giron  était  essentiellement  «les  lutteurs  »  et  ils  ont  pu 
alors  reprocher  la  position  un  peu  effacée  et  l'importance 
relativement  .secondaire  qu'il  a  voulu  donner  aux  vigoureux 
bergers  dont  la  lutte  mêle  les  membres  sveltes  et  les  muscles 
tendus.  Mais  c'est  la  fête  des  lutteurs  que  M.  Giron  a  voulu 
peindre  et  dès  lors  les  spectateurs,  et  le  décor  lui-même,  ont 
une  importance  aussi  considérable  et  plus  considérable 
que  la  lutte  des  deux  éphèbes  montagnards. 

I.e  grand  paysage  d'Alpe  (jui  domine  cette  scène  de  la  vie 
populaire  est  une  admirable  synthèse  de  tous  les  éléments, 
de  grandeur,  de  force  et  de  beauté  qu'un  oeil  de  peintre 
peut  saisir  dans  l'alliance  du  pâtuiage,  du  rocher,  de  la 
neige  et  du  glacier  étincelant  sous  un  grand  soleil  de  juillet. 
M.  Giron,  à  qui  l'on  doit  quelques-uns  des  plus  beau.x  pay- 
sages de  haute  montagne  dont  puisse  s'honorer  l'art  suisse 
contemporain,  s'est  ici  surpassé  lui-même. 

Le  jiortraitiste  brillant  et  sûr,  que  l'on  connaît  davantage, 
se  retrouve  dans  les  innombrables  figures,  si  solidement 
établies  et  groupées  avec  une  si  harmonieuse  simplicité,  des 
spectateurs  montagnards.  Le  danger  d'un  tel  sujet  était  la 
monotonie  des  attitudes,  des  expressions,  des  costumes. 
AL  Giron  l'a  heureusement  évité  par  la  variété  des  costumes 
locaux  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  montagnardes 
voisines  du  Olier-Hasli  bernois  et  de  l'.Mpe  unterualdoise. 


l'oiir  les  hommes,  les  vestons  lileus  et  les  nianclies  Manches 
des  bergers  coupent  heureusement  le  linin  et  le  jaune  de  la 
milaine  dont  sont  vêtus  les  autres  montagnards.  Des  têtes 
blondes  de  garçons  et  de  fillettes  mettent  une  note  fraîche 
et  gaie  dans  les  groupes  un  peu  compacts  des  adultes.  Des 
filles  causent,  peu  soucieuses  de  la  lutte  et  du  vainqueur. 
Un  enfant  s'est  endormi  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Une  jolie 
fille  rieuse  de  l'Unterwald  semble  engagée  dans  un  fiirt 
discret  avec  un  beau  garçon  d'armàilli,  son  voisin.  Et  tous 
les  autres  contemplent,  avec  une  attention  concentrée  et 
silencieuse,  le  beau  mouvement  du  lutteur  agenouillé  qui 
soulève,  d'un  violent  effort  du  bras  droit  tendu,  le  corps 
raidi  de  son  adversaire. 

L'ensemble  de  l'œuvre  a  produit  une  grande  impression, 
et  si  quelques  légères  critiques  de  détail  restent  encore  pos- 
sibles, nous  restons  reconnaissant  à  l'artiste  del'effort  et  du 
savoir  qu'il  a  mis  ainsi  à  conserver  par  l'art  une  des  scènes 
les  plus  caractéristiques  de  notre  vie  nationale. 

X 

Je  n'ai  que  peu  de  place  pour  constater  la  bonne  réussite 
de  l'exposition  de  la  Société  suisse  des  Aquarellistes  qui  a 
occupé  la  Salle  Thellusson  à  Genève,  du  4'au  3 1  mars.  Tous 
les  maîtres  de  l'aquarelle  étaient  représentés  là  et  je  voudrais 
jiouvoir  citer  tous  leurs  noms.  Je  puis  me  borner  à  dire  que 
les  envois  les  plus  remarqués  ont  été  les  paysages  d'hiver 
d?  M.  H.  B.  Wieland  (Bâle)  et  les  vigoureux  «  types  Savié- 
zans  »  de  M.  Ernest  Bieler.  Les  aquarelles  de  MM.  G.  de 
Beaumont,  Paul  Bouvier.  Louis  Dunki.  F.  Franxoni 
I^.  Rossi,  F.  Furet  et  Ed.  Ravel  mériteraient  mieux  qu'une 
simple  mention.  Peut-être  aurons-nous  l'occasion  d'y 
revenir. 

G.\sp.tRn  Vallettk. 


Échos   des   Arts 


M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
Beaux-.\rts,  a  fait,  pour  le  compte  de  l'Etat,  les  acquisi- 
tions suivantes  à  l'exposition  des  peintres  du  Paris-Mo- 
derne ; 

Boggs  (Paul),   La  Seine,  aquarelle,  ■ 

Bonneton,  La  hutte  aux  Cailles. 

Cha[)uis  (Pierre),  Aux  Tuilerie.';  «  les  laides  ». 

Béjot  (Eugène),  L.e  quai  des  Grands- A ugustins. 

Henry-Laurent,   Le  LiLtembourg. 

M 

lipor.^Ki)  M.ixKT  .Kl  LiirvKi:.  —  A  l'occasion  de  l'entrée 
au  Musée  du  Louvre  de  VOlympia  et  du  LJéjeuiier  .mi>- 
l' Herbe,  le  Journal  des  Curieux  consacre  au  maître  un 
important  numéro  spécial,  qui  révélera  des  détails  encore 
ignorés,  et  —  outre  une  abondante  série  d'illustrations  docu- 
mentaires —  publie  en  hors-texte,  les  trois  œuvres  capitales 
de  Manet,  dont  une  ne  fut  jamais  encore  ni  evjmsée  ni 
reprodiiite  :  Le  Partyiiit  de  la  Mère  de  Maïul  . 

JS 
Chez  Patersoii,  5.  Old  liund  .Slriit,  à  l.uiulres,  a  eu  lieu  le 
mois  dernier  une  e.xposition  très  remarquée   des  aquarelles 
de  miss  Frances  Hodgkins,  dont  on  .se  rappelle  les  vues  de 
Venise  à  la  galerie  Georges  Petit  en  novembre  dernier. 

jr 

En  inaugurant,  chez  MM.  Bernheini,  rue  Kichepanse 
11"  15,  l'exposition  de  M.  Eugène  Delestre.  .M,  Dujardin- 
Beaumetz  a  acheté  une  des  plus  récentes  peintures  de 
l'artiste  :  Premières  teintes  d' automne  .environs  de  Mar^nol, 
dans  la  Creuse. 


Les  présidents  des  cinq  associations  fondées  par  le  baron 
Taylor  ont  décidé  d'ouvrir  une  souscription  parmi  tous  les 
>ociétaires,  dans  le  but  d'élever,  à  la  lin  du  mois  de  mai 
prochain,  sur  le  terre-plein  du  théâtre  de  l'.Vmbigu,  offert 
)iar  la  ville,  un  monument  au  baron  Taylor. 

La  rue  (]ui  ]iorte  ce  nom  célèbre  est  voisine  de  là,  et  dé- 
liouche  (laii>  la  nie  de  Hoiuly  sous  un  porche  orné  de  scnl]i- 
tures. 

M 

Le  12  du  mois  dernier,  une  visite  in  [extremis  à  la  deu- 
xième exposition  quinquennale  des  Prix  du  Salon  et  des 
Boursiers  de  voyage  pour  y  noter  :  les  vues  de  Venise  et 
d'Iîxtrême-Oricnt  de  Duvent,  le  carton  pour  les  Gobelins 
de  Gorgnet,  les  scènes  champêtres  de  Guinier,  les  fémhiités 
d'Armand  Point,  les  illustrations  de  Gusman,  le  tapis  de 
I  liinnol  in. 

Découvertes  archéologiques  dans  l'Isfre.  — ;  Dans  les 
loiiilles  récentes  ))ratiqiiées  à  Sainte-Colombe,  jirès  do 
\  ienne  (Isère),  >;ur  l'emplacemciu  connu  .sous  !e  nom  de  : 
Palais  du  Miroir,  on  a  découvert  de  véritables  richesses 
archéolo,i;iques  et  notamment  une  série  de  statues.  C'était 
déjà  là  qu'avait  été  trouvée,  en  i.>*jS,  la  fanuus.'  \éniis 
accroupie  qui  se  trouve  au  J, ouvre. 

Ces  recherches  sont  dues  à  AL  de  \"ilIefosse  qui  en  a  fait 
une  communication  dans  une  récente  séance  de  l'Institut. 

On  a  mis  à  jour  une  Tète  de  Satyre  fort  remarquée  par 
ses  ornements;  une  statue  de  Sn/y'i' «.«.«/s  provenant  pro- 
bablement d'une  fontaine;  une  D.'esse drapée  couronnée  de 
tonrsqui,  un  moment, avaitétédérohée  par  unemain  étran- 
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gère  et  qu'on  retrouva  ensuite  dans  un  terrain  vague  près 
de  Vienne  (Isère).  Enfin  le  Pied  gauche  qu'on  attribue  à  la 
fameuse  Venus  accroupie  du  Louvre,  pied  qui  a  été  pré- 
senté à  l'Académie  par  M.  Héron  de  \illefosse  ainsi  que 
divers  objets  de  bronze  découverts  près  de  la  Tour-dii  Pin 
(Isère),  entr'autres  une  statuette  de  .l/acs  l'Ilnr. 


NÉCROLOGIE 
On  annonce  de  Reims,  la  mort  de  M.  Henri  Vasnier, 
néKOciant  en  vins  deChampagne  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  M.  Vasnier  était  grand  amateur  de  tableaux  et 
possédait  une  collection  importante  qu'il  lègue  à  la  villi- 
qu'il  habitait  pour  la  création  d'un  musée. 


F.xposrnoxs  .\nxonci^:es  ou  ex  FouM.vnox 

PARIS 

Cours- la-Reine.  Serres  de  la  Ville. —  Société   des   Artistes 

Indépendants,  exposition  annuelle,  jusqu'au  30  avril. 
Grand  Palais  des  Champs-Elysées.  —  Salon  des  Artistes 

français  du  i"  mai  au  30  juin. 
Société  Nationale  des  Beaux-.-Vrts.    Salon   de    1907.  du 

14  avril  au  30  juin. 
Galerie  Georges  Petit,  rue  de  Scze.  —Grande  Galerie. 

Pastellistes,  du  S  au  30  avril. 
Petite  Galerie. 

P.  Waidmann.  du  i'"''  au  10  avril. 

P.  Prins,  du  10  au  24  avril. 

Alb.  Lechat,  du  25  avril  au  10  niai. 
Galerie  Bernhcim  jeune  et  Cie,  rue  Richepanse. 

Denis,  du  8  au  20  avril. 

Gross,  du  22  avril  au  ici  mai. 

Jacques  Marie,  du  10  au  31  mai. 
Galerie  Drtiet.   1 14,  Faubourg-Saint-Honoré. 

Lapradc,  S  avril  au  20  avril. 

Guérin,  8  mai  au  22  mai. 
Office  Tunisien.   2.   nie   Meyerbeer,   jusqu'au  '1  avril. 

ICxposition    de    tableaux   tuni-^ien^.    ]i.\r    MM.    A.    et 
I'".  Delahogue. 
Galerie  Graves,  rue   Gaumartin. 

.Madeline,  du  S   avril  au   30   avril. 
Galerie   des    Artistes   modernes.    —    E.xposition   des   artistes 

normands  du   20  avril  au  7  mai.  organisée   par  I'.Xmk 

X(ill.M.\SI)K. 

Galerie  Arthur  'l\>„lh  and  .S'mrv.  41.  IiouU-vard  de-,  Ga]URi- 

nes  à  Paris  ;  175  et  17(1.  new  Bond  Street,  à  Londres  , 

99.  Eiftli  Avenue,  à  New-York. 

Tableaux  des  Ecoles  modernes  française  et  liollandaise. 
Nki,-ii.i,y-scr-Seixk.  —  Exposition  des  artistes  de  Neuilly, 

à  l'Hôtel-de-Ville,  jusqu'au  9  avril. 


DEPARTEMENTS 
P.oitiiKAUX.    —    Exposition    maritime    internationale,    du 
i''maiau  i'""' novembre  191 17,  avec  le  concoiirsde  l'Etat, 
du  Conseil  génér.d  de  la  (lironde,  de  la  iininiri]irdité. 


de  la  Chambre  de  commerce,  et  de  la  Société  Philo- 
matique  de  Bordeaux,  à  l'occasion  du  Centenaire  de 
la  navigation  à  vapeur.  Elle  comprendra  une  très  im- 
portante section  internationale  des  Beaux-.\rts  se 
rapportant  à  la  Marine. 

L.ixoRES. —  Exposition  des  Beaux-Arts  et  Arts  décoratifs. 
Concours  :  Monuments  et  sites  pittoresques  de  la 
Haute-Marne,  du  13  juillet  au  28  août.  S'adresser  à 
M.  Truchot,  président,  à  Langres. 

M.tnsp.iLiE  :  Le  Salon  de  Provence,  exposition  internatio- 
nale de  Peinture,  Sculpture,  Art  décoratif,  à  Mar- 
seille, dans  le  local  de  l'ancienne  Caisse  d'Epargne, 
II,  rue  Nicolas.  Les  présidents  d'honneur  sont: 
iM.M.  Rodin,  Frantz  Jourdain.  Mistral  et  Reyer. 

X'.ixcY.  —  Concours  pour  la  reconstruction  du  théâtre. 
S'adres.ser  à  la  mairie. 

PlîRiGrEFx.  —  Société  des  Beaux-.\rts  de  la  Dordogne. 
E.xposition  au  printemps  de  1907. 

Rorn.ïix.  —  Festival  international  d'harmonies,  de  fan- 
fares et  d'orphéons,  8  000  francs  de  primes,  les  19  et 
20  mai. 

ToTLOx.  —  La  prochaine  exposition  organisée  par  la 
Société  des  Amis  des  Arts  de  cette  ville,  s'ouvrira  le 
15  octobre  1907.  Pour  les  instructions,  s'adresser  à 
M.  J.  Boyer,  président  de  la  Société,  rue  Dumnnt- 
d'Urville,  9. 

Tiui.iirsK.  —  T'nion  artistique,  23^  exposition  des  Beaux- 
Arts,  salles  du  Capitole,  jusqu'au  i  5  avril. 

ÉTRANGER 

B.iiiEX-B.^DF, X.  —  Badener  Salon,  exposition  îles  Beaux- 
Arts,  d'avril  à  fin  novembre.   S'adresser  à  M.   J.   T 
Shall,  directeur. 

B.vRCKioxE.    —   t""    Exposition    internationale   d'.\rt    eu 
avril  1907. 
_  Berlix.  —  Exposition  centennale  de  l'Art  allemand. 

Berlix.  —  i'''^  exposition  internationale  de  Miniatures 
anciennes  et  modernes.  Secrétaire  général  :  !'>'■  Fritz 
Wolff.  conservateur  au  musée  de  La  Mark. 

P. RI- X  1:1, LES.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (Musée 
Morlerne). 

Mii.Ax.  —  Exposition  des  Beaux-.\rts.  —  Exposition  inter- 
nationale d'.\rt  décoratif. 

MiNn  H.  —  La  prochaine  E.xposition  annuelle  des  Beaux- 
.\rts  de  1005  au  Glaspalast  comprendra  une  exposition 
rétrospective  d'Art  bavarois  de  1800  à  1850. 

X.i-Nrv.  —  Société  lorraine  des  .\mis  des  .\rts,  XLIHf  expo- 
sition ouverte  du  19  mai  au  15  juillet.  Déposer  les  en- 
vois de  Paris  chez  M.  Pottier,  14.  rue  Caillou,  du 
8  au  2(1  avril. 

New-Yokk.  —  Société  des  Aquarellistes  américains,  expo- 
sition du  2  au  20  mai. 

TrRiN.  —  Société  Promotrice  des  Beaux-.-\.rts.  Seconde 
exposition  quadriennale,  du  25  avril  au  30  juin. 

Vf:MSE.  —  7"'  exposition  internationale  des  Beaux-.\rts, 
du  22  avril  au  31  octobre  I9<i7. 
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LIVRES     D'ART 


L'Art   hymnlin  û  l'Exposition  de  (irottafcr- 

rata,  par  Antoine  JMiNoz.  —  D.vnesi,  éditeur, Konie. 

Ce  livre,  (iu  plus  hr.ut  intérêt  d'art,  fixe  à  jamr.is  le'sou- 
vcnir  de  la  hupcrbe  exposition  italia-byzantinc,  ipii  s'ou- 
vrit au  mois  d'avril  de  1905,  à  l'occasion  du  centenaire  de 
la  fondation  de  l'abbr.yc  de  Grottafcrrata.  Dans  son  ou- 
vrage, parsemé  de  fort  belles  illustrations,  il.  Antoine 
Munoz  décrit  d'une  plume  savante  les  principaux  objets  : 
tablcr.ux.  pointures,  étoffes,  ivoires,  0  ■fèvreries...  emprun- 
tés aux  églises,  aux  musées  publics,  aux  collections  privées. 

M.  Munoz  a  étudié  avec  un  soin  particulier,  d'après  les 
précédents  documents  qu'il  avait  sous  les  yen*,  le  dévelo])- 
pement  de  la  peinture  orientale  après  le  xiv  siècle,  et  en 
s'aidant  des  travaux  importants  déjà  faits  par  les  Bous- 
laïeff,  les  Philimonoff.  les  Rovinsky.  les  Kondakoff,  les 
Pokrovsky,  sur  l'Art  byzantin,  source  véritable  de  l'art 
russe.  «  Dans  le  fond  byzantin  qui  est  son  point  de  départ, 
dit  M.  Munoz,  l'art  russe  introduit  des  cléments  nou- 
veaux, soit  nationaux,  soit  empruntés,  à  l'Europe  occiden- 
tale, et  rien,  en  vérité,  n'est  plus  caractéristique  que  ce 
mélange  d'ancien  et  de  moderne,  des  créations  de  la  pensée 
médiévale  et  des  idées  des  temps  nouveaux.  »  Ce  livre,  nous 
le  répétons,  est  d'un  intérêt  très  grand.  Dans  un  texte  très 
substantiel,  orné  de  belles  et  fidèles  reproductions, 
l'auteur  analyse  toutes  les  formes  essentielles  de  l'.Vrt 
byzantin,  dont  on  peut  embrasser  la  physionomie  général' 
depuis  la  croix  encolpe  du  vm''  siècle  d'où  dérive  la  croix 
russe  du  musée  chrétien  au  Vatican,  jusi]u'aux  évangr. 
liaires  du  xv-  et  du  xvi''  siècle,  et  l'histoire  de  Jose|)li,  de 
Théodore  l'oulaki,  <lont  les  saints  personnages  semljlent 
avoir  été  dessinés  et  ])eints  ])ar  le  (Ireco.  ce  byzantin  es]ia- 
gnolisé.  ,'iprés  une  halte  à  \'enisc. 

L'Esthétique  de  Gustave  /Horeiiu  en  son 
fatalisme,  |iar  Kobert  Cattk.w.  —  lu/ilimi  de  l,i 
liililiijiit  iirli^tiquf  et  littirairc.  —  Rue  des  Minimes,  J(i-2S, 
Pruxelles. 


D.iiis  une  étude,  très  condensée,  étude  pliilo.->ophique 
plutôt  qu'esthétique  d'une  trentaine  de  l'ages.  M.  Kobert 
Catteau  cherche  d'une  ])lunie  très  ))énétrante  à  analyser 
la  ])sychologie  assez  mystérieuse  du  peintre  et  à  dégager, 
par  l'étude  de  .ses  principaux  ])ersonnages.  quelle  jiouvait 
être  sa  concejition  philo-^opIiic|ue  et  morale  de  l'ininianité 
qu'il  peignit. 

Profils  Messins:  Emile  Hoilvin.  p.ir  A\ai,.im.:.  — 
Aux  bureaux  de  h-,   lùrm  .    -.".   pUnr  Saiut-l.oin>,  Metz. 

DIVERS 

c^intholonie  des  poètes  français  contempo- 
rains (lSbb-1906),  Tome  I.  Tome  II.  —  Charles  1)ei,a- 
«UAVE,  éditeur.  Paris.  —  A.  W.  Sijthoff.  éditeur,  Leyde. 

Histoire  de  Parisiens,  par  Alfred  Caits.  — 
Eugène  FAsyi'ELLE,  éditeur.  Paris,  il,  rue  de  Grenelle. 

Sur  3\lérimée  (à  propos  d'ouvrages  récents),  par 
Lucien  Pi-N VERT. — Librairie  Henri  Leclekc.  219.  rue  St- 
Ilonoré. 

cAutour    de    Villiers    de    l'Isle-z^dam,    par    le 

comte  H.  Le  Noir  pe  Tournemixe.  —  Francis-Guyox. 
éditeur.   Saint-Brieuc. 

Le  Scandale  de  la  rue  Hoissière,  avec  e(ui- 
verture  en  couleur  de  Georges  Delaw,  par  .\lliert  Bois. 
siK RE.  —  Ernest  Klamsiakion.  éditeur.  26.  rue  Racine. 

Henrik  Ihsen  (jioésies).  tratluctiou  de  Cli. 
i.A  1  I, T  iPi,  (  ASAMiVE.  —  Société  du  Miinin-  di- 
2'\  lue  1.1e  (-"onde. 

Plus    haut  (roman),   par    Jacipies  Lahdir. 
Stock,  éditeu.-.   i;^,  rue  Saint-Honoré. 
Les    Mystérieuses,     p.n    Ilinr\ 
ICugénr  I'\v s i.M  1; 1, 1, 1; ,  éditeur,    11,111e 

La    Question     biblique     chez. 
Japonais,    p.n-    Jean    de    1 .  i  \  Kl; m  i-.r  1;. 
edilriir,   1^;,  rue  Saiiit-i  ionoré.' 
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de  Grenelle. 

les    modernes 

—     l'.-\.   Skhk. 


REVUE     DES     REVUES 


REVUES    ITALIENNES 


Uivistii  d'ilfilui.  (lévrier.  Wonie).  M.  i.iiu;i  de  (iregoii 
s'occu])e  de  1;'.  ])assiouuante  cpiestiou  des  origines  de  l'Arl 
byzi'.ntin.  Il  fait  un  résumé  rapide- de  ci'ttc  question,  k  I);iiis 
le  grand  réveil  des  études  de  l'iiistoire  de  l'rrt  pendant  ces 
ilerniéres  années  —  dit-il  l'atleiition  des  savants  s'est 
adressée  avec  un  intérêt  iiartieiilier  ;'.uk  manifestations 
:'.rtisti(pies  d'une  |)ériode  i|ui  jusi|u'ici  avait  été  négligée 
d'une  manière  injuste  :  la  périodi'  médiévale.  '» 

.M.  I.uigi  de  Gregori  riqipelle  la  thèse  toute  réeeiilr,  qui 
reUise  de  faire  dériver  l'art  chrétien  de  l'art  romain,  et 
qui  en  reconnaît  au  contraire  les  origines  directes  en  CJrient. 
en  Syrie,  en    Palestine,  dans    l'.Xsie-Minenre,  en  ]Cgy])te. 

liivista  di  lioma  (25  février.  Rome).  —  Pu  article  de 
M.  Niueenzo  Rocchi  donne  des  détails  très  intéressants  sur 


le  l'al.iis  l''arnése.  siège  île  l' Aiiib.i^s.ule  de  l'r.uue  à 
Rome,  qui  a.  lait  beaucoup  |)arler  de  lui  ces  derniers  tenqis. 

(  r  |i, liais  lut  I  on^truit  jiar  l'architecte  Sangallo  le  jeune, 
vers  i5,î4.  et  achevé  ])ar  Michel-Ange,  sur  commande  du 
cardinal  .Alexandre  Farnèse.  qui  devint  ensuite  le  ])ape 
Paul  III. 

L'article  de  M.  V'ineeiizo  RiK'ehi  est  orné  de  deii.s  belles 
reproductions  de  (ici/at/iir  <l  lis  'l'nlmis  et  de  l\ilijiliiiiu- 
,1   (.itlallirr. 

Xiilura  id  Aiti    [V    mars.    Milan).  M.  Carlo  N'izzotto 

renseigne  le  grand  public  sur  les  fresques  de  Beruardino 
l.uini.  que  le  monarque  italien  a  cru  offrir  à  la  Pinacothè- 
(|ue  de  Bréra.  à  Milan. 

\  la  célèbre  villa  de  la  l'eliice.i.  où  I.uini    créa  quelqiies- 
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uns  de  ses  chefs-d'œuvre,  on  a  découvert  que  les  fresques 
ont  été  réellement  exécutées  à  la  détrempe  sur  une  étoffe 
très  mince  collée  sur  le  bois.  On  a  pu  en  déduire  que  très 
probablement  Luini  avait  exécuté  ces  œuvres  ailleurs,  et 
avec  toute  probabilité,  à  Milan. 

Les  huit  reproductions  que  Natura  tui  Arlc  donne  des 
fresques  de  Luini,  révèlent  encore  une  fois,  par  le  détail 
fidèle  de  la  photogravure,  la  puissance  et  la  grâce  alliées 
chez  cet  artiste,  qui,  s'il  ne  fut  pas  vraiment  de  grande 
envergure,  fut  et  reste  sans  doute  parmi  les  plus  puissants 
de  la  fin  de  la  Renaissance. 

La  Parula  degli  Artisti  (4  mars.  Rome).  —  Ce  fier 
et  indépendant  périodique  d'art,  qui  ne  fait  que 
rompre  des  lances  pour  les  intérêts  suprêmes  de  l'art 
et  des  artistes,  dégagés  de  toute  vulgarité  et  de  tout  escla- 
vage matériel  et  moral,  publie  un  article  de  son  directeur, 
M.  Maurizio  Barricelli,  sur  l'exode  récent  des  œuvres  de 
Van  Dyck,  qui  se  trouvaient  à  Gênes. 

M.  Maurizio  Barricelli,  qui  est  un  des  peintres  les  plus 
hardis  et  les  plus  talentueux  d'Italie,  est  en  même  temps 
un  polémiste  plein  de  vervg  et  de  fougue.  Il  se  plaint  que 
le  Gouvernement  italien  s'est  montré  de  la  dernière  faiblesse, 
dans  la  circonstance  de  la  vente  des  Van  Dyck,  et  il  re- 
marquequ'onne  peut  plus  avoir  confiance dansl'aristocratie 
italienne  qui  possède  encore  des  collections  d'art  très 
riches,  mais  qui,  à  maintes  reprises,  depuis  quelque  temps, 
fit  montre  de  savoir  s'en  défaire  par  intérêt  matériel 
autant  que  par  manque  de  patriotisme. 


M.-Ricciotto  Canudo  parle  dans  le  même  numéro  des 
«  Petits  Salons  »  parisiens,  dont  il  résume  les  principes  et  les 
faits,  pour  aboutir  à  cette  conclusion  inattendue  :  que 
le  nombre  excessif  de  nos  petits  Salons  annuels,  malgré 
leurs  trop  nombreuses  laideurs  étalées  périodiquement, 
montre  la  formation  d'une  nouvelle  conscience  esthétique 
dans  la  révélation  toujours  plus  répandue  d'une  générale 
aspiration  à  l'œuvre  d'art. 

LaParola  dcgli  Artisti,  en  un  feuilleton  qui  pourra  ensuite 
former  un  volume,  commence  la  publication  du  Traité  ch- 
la  Peinture  de  Léonard  de  Vinci. 

Ars  et  Labor  (février.  Milan).  —  La  suite  d'un  intéressant 
article  de  M.  D.  I.  Tencajoli,  sur  les  Villas  et  les  l'alais 
Italiens. 

L'article  est  orné  de   16  illustrations. 

La  Vita  Lcttcraria  (8  mars.  Rome).  —  L'n  périodique 
de  «  sécession  »,  qui,  par  la  hardiesse  et  l'âpreté  sincère  de 
ses  polémiques,  fait  pendant,  pour  la  littérature,  à  /.« 
Parola  degli  Artisti. 

M.  G.  Genua  y  parle  avec  une  fière  amertume  du  mo- 
nument de  Victor  Emmanuel,  dit  l'Autel  de  laPatrie,  dont 
nous  nous  occupons  dans  une  autre  partie  de  notre  revue. 

Critica  ed  Artc  (20  février.  Catane).  —  Un  nouveau 
périodique  de  critique  et  d'art,  rédigé  par  des  jeunes.  La 
collaboration  choisie  de  ce  premier  numéro,  et  l'intérêt 
des  articles  qui  le  composent,  permettent  d'espérer  que  cette 
feuille  jeune  et  indépendante,  pourra  vivre  et  pourra 
être   féconde  en  bonne  influence.  R.   C. 
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Collection  de  M.  George  Vian.  —  Vente  de  tableaux 
modernes  faite  à  la  galerie  Durand-Ruel,  le  4  mars,  par' 
M<!  P.  CHEV.4LHER  et  MM.  Dvi<.\Ni)-RuEL  et  P'ii.s  et  Bekx- 
HEIM  JECSE.  —  Tableaux.  —  Boudin  (E.).  Le  Quai  de 
Caudebec  ;  effet  du  matin  :  1.620.  —  Boudin  (L.-E.).  Le 
Port  de  Bordeaux  ;  2.700.  —  Carrière  (E.).  Portrait  de 
Madame  Carrière  :  7.300.  —  Carrière  (E.).  Tête  de 
l''illette  :  1.200.  —  Carrière  (E.).  Buste  de  Femme  : 
1.800.  —  Carrière  (E.).  Tète  de  Jeune  Fille  :  700.  — 
Cassatt  (Mary).  Maternité  :  7.300.  —  Cassatt  (Mary). 
Portrait  de  Marcellin  Desboutin  :  1.300.  —  Cézanne 
(P.)  Paysage  d'Eté  :  14.200.  —  Cézanne  (P.).  Paysage  à 
Pontoise,  Clos  des  Mathurins  :  ii.iuo.  —  ('ézanne  (P.). 
l'"ruits  :  19,000.  —  Daumier  (H.).  Le  Drame:  2S.100.  — 
Oaumier  (H.).  Une  Fainillc  sur  les  Barricades  ;  Révolution 
de  1848  :  4.600.  —  Daumier  (H.).  Le  Peintre  et  le  Graveur  ; 
2.450.  —  Delacroix  (E,)  La  Justice  de  Trajan  :  7.250.  — 
Delacroix  (E.).  Lélia  :  1.450.  —  Gauguin  (P.).  Paysage  de 
Bretagne:  1.950.  —  Crauguin  (P.).  Paysage  de  Bre- 
tagne: 1.600.  —  Guillaumin  (.\.).  Paysage;  Damiette 
(Seine-et-Oise)  :  2.000.  —  Guillaumin  (.\.).  Vallons 
de  la  Creuse  ;  mars  1897  :  2.050.  —  Guillaïuiiin  (.\.). 
Rochers  de  Génetin  sur  la  Creuse  :  i.yoo.  —  Ciuillaumin 
(A.).  Les  Bessons  \  us  de  l,i  liaumette  ;  .Méditerranée,  1893  : 
2.350. —  Guillaumin  (.\.).  ICtluse  du  Pont  Charrant  (Creuse)  ; 
gelée  blanche.  1899-:  2.150.  —  GuilUuimin  (.\.).  lùivirons 
de  Paris;  effet  de  neige:  2.850.  —  C.inllauiiiin  (A.).  Prin- 
temps; X'allée  de  C.hevreuse  :  1.500.  Guilkiuiiiin  (.\.) 
Printemps;  Saint-Chéron,  mai  1892  :  1.380.  —  GuiUaumin 
(.\.).  Paysage  :  1.900.  —  Lebourg  (.\.).  Le  Ponl  de  Neuilly  : 
1.780.  —  Lebourg  (.\.).  Panorama  de  la  Seine  à  Bellevue  : 
2.300.  —  Lebourg  (A.).  Le  Pont  des  Saints-l'éres  ;  après- 
niiili  d'été  :    1.87(1,          Li-liourg  (.\.).    Lever  du  -■Ar\\  ]>ar  la 


neige  :  2.350.  —  Lebourg  (.\.).  Le  Port  tle  Dieppe  :  1.030. 
—  Lebourg  (A.).  La  Seine  prés  de  Rouen  :  1.250.  —  Lépine 
(S.).  Le  Port  d'.Audierne  :  3.100.  —  Lépine  (S,).  Bords  de 
la  Seine  :  900.  —  Monet  (C).  Les  Glaçons  ;  effet  de 
crépuscule  :  17.700.  —  Monet  (C).  Route  à  Giverny  : 
9.000.  —  Monet  (C).  Pourville,  près  Dieppe  :  7.000.  — 
Monet  (C).  Le  Petit  Bras  de  la  Seine  à  Vétheuil  :  7.0011.  — 
Monet  (C).  La  Seine  à  Vétheuil  :  8.100.  —  Moritot  (Ber- 
tbe).  Jeune  Fille  au  Corsage  rouge:  14.000.  —  Pissarro  (C). 
Jardin  à  Eragny  :  4.300.  —  Pissarro  (C).  Après- Midid'. -Vu - 
tomne  :  3.000.  —  Pissarro  (C).  Eragny  ;  matin  d'automne  : 
2.700.  —  Pissarro  (C).  Chemin  d'Osny  ;  gelée  blajiche, 
Pontoise  :  2.000.  —  Pissarro  (C).  La  Cueillette  des  Pois, 
Eragny  :  6.000.  —  Pissarro  (C).  Soleil  couchant,  Bazin- 
court  :  3.050.  —  Pissarro  (C).  Saint-Martin,  près  Gisors  : 
1.050.  —  Renoir  (P.-A.).  La  Tonnelle:  26.000.  —  Renoir 
(P.-.-\.).  Baigneuse  :  4.750.  —  Renoir  (P.-A.).  Au  Jardin  : 
6.850.  —  Renoir  (P.-A.).  La  Promenade  :  4.200.  —  Renoir 
(P.-A.).  Confidences  :  13.000.  — Renoir  (P.-.\.).  Jeune  Fille 
à  la  canne  :  4.950.  — Renoir  (P.-.\.).  Baigneuse  :  10.500.  — 
Renoir  (P.-.\.).  Fleurs  :  5.500.  —  Renoir  (P.-.-V.).  Ingénue  : 
25.100.  —  Renoir  (P.-.\.).  Bords  de  la  Méditerrannée  : 
4.250.  —  Renoir  (P.-,\.).  Jeune  Garçon  :  8.100.  —  Renoir 
(P.-.\.).  I.'.Vtelier  de  l'Artiste,  rue  Saint-Georges,  année 
1876;  4.900.  —  Renoir  (P.-.\.).  Le  Quai  Malaquais  : 
7.650.  —  Nenoir  (P.-.\.).  Jeune  Femme:  4.100.  — 
Renoir  (P.-.-\.).  Jeune  Femme:  2.o5(;.  —  Sisley  (.\.). 
Nature  morte  :  6.000.  — Sisley  (.\.).  Premiers  Jours  d'.\u- 
tomne,  le  matin  :  6.200.  —  Sisley  (.\.).  Après-Midi  du 
milieu  de  l'Eté  :  7.000.  —  Sisley  (.\.).  L'Inondation  : 
10.000.  —  Sisley  (.\.).  L'Ecluse  de  Bourgogne  à  Moret  : 
7.6ix).  —  Sisley  (.\.).  Vi  Lisière  du  Bois  ;  temps  d'orage 
au    )nintem]<s  :4.4oo.         Sislev  ( A.).  Le  Chemin  de  N'eueux 
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à  Thoiueiy.  par  If  bord  de  l'eau  le  soir:  6.900.  —  Sislev 
(A.).  La  Seine  à  Port-Maily.  1S75  :  16.300.  — Sisley  (A.). 
Tournant  du  Loing  à  Moret;  Printemps:  S. 900.  —  Sisley(A.). 
LeChemindesGrès  àBellevue  :  5.300.  — Sisley  (A.).  Un  Che- 
min près  du  Parc  de  Courances,  environs  de  Melun.  186S  : 
5.600.  —  Sisley  (.V.).  LWlireuvoir  de  Marly  ;  Meij,'e  : 
6.500. 

/'astcls  et  aqiian-llis.  —  Uagnan-Bouviret  (l'.-A.J.). 
La  Convalescente.  Pastel  :  1.520.  —  Degas  (Iv.).  La  Liinille 
Mante.  Pastel  :  22.500.  —  Degas  (E.).  Danseuse  au  Foyer. 
Pastel  :  16.100.  —  Degas  (E.).  Danseuse  au  Châle  rouge. 
Pastel  :  2.000.  —  Degas  (E.).La  Toilette.  Pastel  :  4.500.  — 
Jongkind  (J.-B.).  La  Seine  à  Rouen.  Aquarelle  :  850.  — 
Joiigkind  (J.-B.).  Moulins  en  Hollande.  A<iuarelle  :  740. 
—  Manet  (E.).  Portrait  de  Madame  Cluillemet.  Pastel  : 
12.000.  —  Morisot  (Berthe).  .\  la  Campagne,  .\quarelle  : 
050.  —  Pissarro  (C).  Chaumières  à  Anvers,  près  Pontoi-c 
Pastel  :   1.450.   —  Produit  total  :  519.901'. 

L'ne  nouvelle  réjouira  les  amis  du  Louvre  :  Mlle  .\nnt-- 
Pauline  Le])ailleur.  i)etite-hlle  d' Honoré  Frafïonard. 
vient  de  léguer  à  notre  musér  un  talik:iii  du  maître, 
\c  Serment  d'nmour  :  elle  en  a  duuné  un  autre.  Le  Petit 
Jehan  de  Saintré,  à  son  médecin  et  ami,  le  docteur  Savatier. 
—  Dans  ma  dernière  chronique,  je  signalais  l'exode  des 
couvres  d'art.  A  la  vente  Viau,  notre  musée,  si  peu  riche 
en  œuvres  de  Daumier,  a  laissé  échapper  deux  beaux  ta- 
bleaux de  ce  maître  admirable,  qui  sont  allés  au  musée  de 
Berlin.  Voici  qu'à  Gênes,  sept  tableaux  de  Van  Dyck 
faisant  partie  de  la  galerie  des  marciuis  Cattaneo  délia 
Volta.  ont  été  achetés  par  le  milliardaire  Pierpont  Morgan 
et  se  trouvent  déjà  en  .\méri(iue.  Le  musée  <ie  Berlin  eu 
avait  offert  deux  millions.  Morgan  paya  deux,  millions  et 
demi,  l'ar  ces  temps  troublés  d'inventaires,  ouvrons  l'ieil 
sur  les  richesses  d'art  de  nos  églises.  Un  amateur  très  connu 
(le  Paris,  me  montrait  récemment  ileux  splendides  vitraux  : 
il  les  avait  achetés  d'un  anti(|uaire  de  Lyon,  i|ui  U•^  tena,it 
d'une  église  du  Jura.  Le  curé,  à  court  d'argenl.  avait  négocié 
les  vitraux  d'art,  et  stipulé  qu'on  lui  en  exécuterait  une 
copie.  La  copie  fut  faite  et  le  marché  conclu.  L'Italie,  avec 
ses  lois,  ne  peut  em|)écher  de  telle-^  f.dU-s;  cimiiucnt  Icrons- 
nous,  sans  lois  ? 

2'  Vente  Kotsehonhey. —  lli.tei  Droiiot.  du  4  au  7  )nar>, 
—  On  se  rappelle  <pie  l'an  dernier,  eu  juin,  avait  eu  lu-ii 
la  ])remière  vente  de  cette  collectiiui.  M.  Kotschoubey, 
attaqué  dans  son  château  par  les  révolutionnaires  russes, 
devait  se  défaire  d'une  partie  de  ses  objets  d'art.  Cette 
fois-ci,  ce  sont  les  «  rescapés  »,  (|ui  ont  été  mis  en  adjuili- 
cation.  Les  objets  d'art  du  Japon,  ou  plus  spécialement 
les  inros,  délicieux  étuis  en  nacre,  se  sont  vendus  dans  une 
moyenne  de  150  à  200  francs.  Deux  chopes  et  une  figurine 
en  terre  émaillée  de  Boetger,  c'est-à-dire  s])écimens  des 
jiremiers  essais  de  la  fabrique  de  Meissen.  ont  été  |)oussés 
à  ,5400  francs  i>,ar  un  marchand  .illeniaiid  ilr  Miiiiuli, 
M.  Drey.  Les  bronzes  d'ameublement  du  xviii''  siècle. 
presque  tous  restaurés  et  vendus  sans  garantie,  ont  atteint 
cependant  des  prix  intéressants.  Un  grand  vase  en  granit 
moderne  orné  d'une  belle  monture  en  bronze  doré,  épocpie 
Louis  XV'L  a  été  adjugé  16500  francs.  Ou  a  payé  :  Deux 
grands  candélabres  en  bronze,  attribués  àCiinithière,  époque 
Louis  X\T. modèle  à  tré])ied  supportant  un  v;-.se  en  marbre, 
9  000  francs  ;  une  pendule  Louis  .\VI  avec  parties  refaites. 
.\pollon  et  deux  Muses,  S  100  francs;  deux  candélabres 
Louis  .\VI,  à  ligures  de  femmes,  d'après  Clodion,  6  oc  o  Ir. 
une  ])entlule  époque  Louis  XVI,  ligurant  le  char  de  Bacchus 
absolument  délicieuse,  Ouoo  francs.  Rien  de  bien  sensation- 
nel dans  les  meubles  ni  dans  les  tapisseries. 

.1   lu  vente   )'cnii:ille.  -      La  grande  surjirise  a  été  l'i'jljii- 
dicatiou    d'iiii    pelil    Hiuiipe  en    cuiv.r    b.ittii    ligiuaiit    l;i 


N'ierge  assise  iiortanl  ri-;nlant  Jésus,  sur  un  siège  eu  émail 
champlevé,  travail  du  xiu'-'  siècle,  avec  parties  modernes  1 
Vn  amateur  s'e,st  obstiné,  et  l'a  eu  pour  5  i  000  francs! 
.\  signaler,  à  la  même  vente,  l'acquisition  par  le  musée  du 
Louvre,  au  prix  de  i  510  francs  d'un  groupe  en  marbre  du 
xvit-  siècle  représentant  la.  \ierge  debout  po.tant  l'Enfant 
Jésus. 

l.i".  tapisseries  continiu-nt  à  être  de  plus  en  plus  recher- 
chées. Le  i''''  mars,  une  tenture  d'-\ubusson  du  xv-iii'-  siècle, 
composée  de  3  pièces,  ornées  de  portiques  engnirlandés 
avec  trophées  sur  fond  blanc,  a  été  adjugée  38000  francs 
à."M.  Velghe.  11  \  .1  (|u. liante  ans,  ces  3  tapisseries  avaient 
été  payées  6000  francs.  Mme  Henri  a  payé  25000  francs 
une  ta])isserie  de  Beauvais,  époque  Kégence,  à  compo.sition 
de  porti(|ues  fleuris  avec  scènes  d'acrobates,  sur  fond  jaune, 
sans  bordure,  d'après  Bérain.  M.  Lévy  a  donné  4205  francs 
d'une  tai)isserie  du  début  xviii>'  siècle,  le  Bidn  de  Dinne. 
cpi'on  avait  payée  40  /ranes,  il  y  a  cinquante  ans! 

La  j^rmiii'Ye  vente  Ckappey,  galerie  Georges  l'etit  a  eu 
lieu  du  I  I  au  15  mars.  Ce  ne  fut  jias  la  plus  importante. 
La  deu.xième  aura  lieu  du  29  a\ril  au  î  mai.  La  troisième, 
du  zy  au  31  mai.  La  quatrième,  du  5  au  7  juin,  consacrée 
aux  objets  gothiijues  et  de  la  Renaissance.  Les  prix  ont 
été  raisonnables.  M.  Léon  Helft  a  donné  7  100  franc!;  d'une 
corbeille  en  vieux  Sèvres,  avec  plateau  et  couvercle  dite 
«  marronnière  »,  à  fond  ajouré,  rehaussé  de  bandes  en  cou- 
leur, décor  jiar  Taillandier,  année  1790.  .M.  Henri-  de 
Kothschild  a  payé  6500  francs  un  cabaret  fond  rose  à  œil 
de  perdrix  bleu  avec  .semis  «  de  pensées  »  daté  176S.  Le 
plus  gros  [irix  obtenu  a  été  celuid'uu  meuble  de  salon, com- 
jHisé  d'un  canapé  et  de  si.x  fauteuils  en  bois  sculpté  et  doré, 
couvert  en  ancienne  tapisserie  du  temps  de  Louis  XV 
représentant,  sur  les  dossiers,  des  personnages  jouant  avec 
des  oiseaux  ou  faisant  de  la  inusi(iue,  et,  sur  les  sièges,  des 
sujets  tirés  des  fables  de  La  Fontaine,  avec  encadrements 
rouges  à  Heurs  et  rocaille.  M.  Vladimir  de  Gunzbourg  en  a 
donné  27350  francs.  .\u  total,  451973  francs.  .\  l'étranger, 
rien    de    bleu    sensationnel. 

-i  l.iimlfes.  elle:  Cliristie,  le  11  mars,  les  bjjou.x  de 
la  collection  Jlassey  .Mainwaring  ont  atteint  de  beaux 
inix,  soit  :  127  5011  francs,  ])Our  un  diadème  en  brillants  et 
perles  et  orné  au  centre  d'une  grosse  énierauilc,  travail  de 
Boucheron  ;  115  uoo  Irancs  pour  un  collier  de  5  rangs  île 
471  jierles  lines  ;  67  500  francs  pour  un  collier  en  émerau- 
des,  brillants  et  perles. 

Clie:  Shotehy.  des  estam])es  d'après  Keynolds  ont  été 
poussées  comme  à  l'habitude  :  i.ady  Jane  Hollidav.  gravé 
)iar  Valentme  C;reen,  16751  francs;  Miss  Sarali  Campbell, 
10  250  francs.  Et  dire  (pie  tant  de  belles  gravure:;  au  burin 
valent  de  un  à  cin(i  francs  ! 

.\  Neu-Vork,  la  vente  de  la  collection  Healy,  a  montré 
la  faveur  dont  jouissent  là-bas  les  paysagistes  fram^ais  de 
1.S30  et  leurs  successeurs.  Les  Bords  de  la  Marne,  par  Dau- 
bigny,  39  500  francs.  Jour  de  printemps,  par  Daubigny, 
30000  francs.  Le  dernier  </uartier.  par  Cazin,  22  500  fr.  etc. 
Vente  de  l'antii/naire  Parés,  du  iS  au  21  mars.  Hôtel 
IhoHot.  —  Le  gouvernement  espagnol  ayant  voulu,  il  y  a 
deux  mois  et  demi,  faire  voter  une  loi  interdisant  complcte- 
iiieiit  rex])ortation  et  la  sortie  des  objets  d'art  d'ltsi)agne, 
.M.  Parés,  anti(piaire  jiarisien  établi  à  Madrid,  prit  le  train 
avec  sa  coUectUm,  composée  .soit  d'objets  du  Moyen  âge 
et  de  la  Renaissance,  soit  d'objets  des  xvii''  et  xviii''  siècles. 
Il  y  avait  là  un  grand  et  beau  rétable  en  albâtre  de  travail 
llorentin  du  xv>-'  siècle  exécuté  par  des  artistes  llamands. 
Cette  pièce,  mesurant  2  m.  20,  sur  4  m.  50,  comprenait 
;  hauts-reliefs  à  sujets  saints  séparés  par  des  ]iinacles  et 
surmontés  de  dais  ajourés  à  arcatures  gotliiipies  et  cloclie- 
tims  :  adjugé   104  51H.    fr.  Je  citerai  aussi  une  rampe  d'esca- 
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litr  en  pierre  sculptée,  travail  llamaml  du  xv^'  siècle,  re- 
présentant en  bas-relief  des  sujets  saints  sous  des  arca- 
turcs  gothiques.  20000  fr.  ;  une  statue  en  albâtre,  figurant 
un  chevalier  en  armure,  du  xiv  siècle.  18000  fr.  ;  de 
belles  faïences  hispano-mauresques  à  reflets  métalliques. 
un  beau  Christ  de  l'époque  romane,  des  bijoux  espagnols 
de  la  Renaissance,  un  tapis  persan  à  fond  rouge  de  7  mètres 
sur  3  mètres,  deux  gi-osscs  potiches  en  vieux  Chine, 
époque  des  Ming.  décorées  en  couleurs,  des  meubles  du 
XVIII"  siècle,  un  triptyque  par  Koffermans.  figurant  le 
Crucifiement.  Le  Christ  portant  sa  croix,  et  la  Descente 
de  croix  ;  enfin  des  gravures  du  xv-iii'  siècle. 

Deuxième  vente  Vian,  les  21  et  22  mars,  galeries  Ditrnnd- 
Uiiel.  —  I.a  Diane  Chasseresse,  de  Renoir,  refusée  au 
Salon    de    iSd/.    Une    Danseuse    Esf>ngnole.    la    /."ge.    de 


Renoir-Cals. Carrière.  Daumier.  Maurice  Uenis.D'Espagna  t. 
Toulouse-Lautrec.  Sisley.  VictO'."Vignon.  Pissarro.  Gauguin, 
Fantin-Latoùr.  Guillaumin.  Leljourg.  Luce.  Boudin. 
Moret.  Signac.  Degas.  Marie  Cassai.  Forain,  voisinent 
avec  Corot,  Dccami)s,  Delacroix,  Ingres.  Millet  et  Manet. 
V'cnte'médiocre.  total  59  ,367  fr. 

Vente  A'....  Hôtel  Drmtot.  le  22  mars.  —  L'Escarpolette. 
par  .-Vntoine  Vatteau.  provenant  de  l'ancienne  collection 
San  Donato.  Un  Mezzetin  fait  balancer  l'escarpolette  où 
est  assise  une  jeuuc  femme,  l'rk  vue  de  Nimè«ue,  par  Van 
Goyen,  signée  et  datée  1643,  du  grand  artiste  de  Leyde. 
L'Amour  vainqueur,  par  Boucher  ;  un  portrait  de  jeune 
fille,  par  Grcuze  ;  l'Enlèvement  d'Europe,  par  Natoire; 
deux  portraits,  par  Thomas  de  Keyscr  ;  deux  portraits,  par 
Largillière.'  L.   \'. 


.SI 


THOMAS     GAINSBOROUGH 


mM  iék 

.   3; 

w  m   ' 

PPl  .^^ 

•i 

Il  1 

'^9 

■'-"^ 

Mol 

■ 

mm: 

.^w 

■f          ■     . 

'■''^    ' 

•    .   Xyj^;  -^^^^ 

■  W' 

■*■■'' 

Coll.  du  duc  de  Westminster. 


L'enfant  bleu    (Blue  boy) 


Thomas   Gainsborough 


(1-27-, -88) 


r  Tn  récit  rapide  des  années  de  jeunesse  de  Gains- 
^  borough  est,  nous  semble-t-il,  le  mo\-enleplus 
sûr  de  révéler  au  lecteur  les  secrets  de  l'âme  et  de 
l'art  du  prestigieux  artiste,  âme  largement  ouverte 
auxj  splendeurs  de  la  nature  et  à  tous  les  frissons 


ondulation  de  branche,  d'un  nuage  déchiré  par 
l'orage,  d'un  reflet  de  soleil  sur  la  moire  des  eaux. 
Son  père,  honnête  drapier,  d'une  compréhension 
artistique  fort  limitée,  devina  Dépendant  l'irrésis- 
tible vocation  de  son  enfant    indiscipliné  et  vaga- 
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de  la  vie.  art  tout  de  géniale  imi.iulsion  et  d'instinc- 
tive allure. 

Il  naquit  en  1727,  à  Sudbury,  dans  le  comté  de 
Suffolk.  Plus  contemplatif  que  laborieux,  très 
enclin  à  l'école  buissonnière,  il  dépensa  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  dans  les  bois,  au  bord 
des  étangs  qui  entouraient  la  demeure  paternelle, 
s'cmplissant  les  ^-eux,  dans  un  émerveillement 
continuel,  de  la  beauté  des  choses,  et  parfois  mente 
fixant  sur  des  feuilles  volantes,  et  d'un  trait  de 
crayon  déjà  sûr  et  ferme,  la  vision  tugilive  d'une 


bonil  qui,  sachant  à  peine  lue  et  écru'e,  dessinait 
d'instinct  avec  une  netteté  si  précise,  et,  convaincu 
que  des  dispositions  si  évidentes  bénéficieraient 
rapidement  de  leçons  sérieuses,  il  se  décida  à  l'en- 
voyer à  Londres  (i).  Gainsborough  avait  quatorze 
ans  à  peine  lorsqu'il  quitta  son  paj'S  natal,  triste 

(i)  Dans  le  discours  qu'il  pronouça  à  l'.Vcaclémie  de  pein- 
luri!  de  Londres,  le  10  décembre   1788,  Reynolds  reconnut 
l'extraordinaire  précocité  du  génie  de  Gainsborough.  Voir 
Discourses  dclivcrcd  nt  titc  Royal  Acadimy  (1825).  Tonio  II, 
page  117 
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ÉTUDE    AU    CRAYON'    POUR    U\    PORTRAIT 


à  la  pensée  de  laisser  derrière  lui  les  beaux  lacs 
clairs,  les  vastes  canipagnes  baignées  de  lumière, 
les  bois  profonds,  et  ses  petits  amis,  les  ramas- 
seurs  de  bois  mort  et  les  mendiants  des  grandes 
routes,  mais  soutenu  par  l'espoir  de  revenir  bientôt 
à  Sudbury,  riche  d'une  science  acquise  auprès  des 
maîtres,  et  apte  à  son  tour  à  fixer  à  jamais  sur  la 
toile  toutes  les  manifestations  de  cette  grande 
vie  de  la  nature  qu'il  ainiait  tant.  Il  demeura 
quatre  ans  à  Londres.  Mais  ses  impressions  pre- 
mières résistèrent  à  toutes  les  habitudes  de  la 
grande  ville  et  aux  enseignements  qui  lui  furent 
donnés.  Et  quand  il  revint  au  cher  ])ays  natal,  ce 
fut  avec  la  même  fraîcheur  de  sentiment,  la  même 
sincérité  d'émotion  qu'il  s'assit,  rêveur,  devant  la 
majesté  des  grands  modèles  qui  lui  insjiiraient 
ses  premiers  croquis  d'enfant  et  dont  il  allait  éter- 
niser dans  d'immortels  chefs-d'd'uvre  les  aspects 
si  divers. 


Mais  quel  fut  son  maître,  quels  furent 
ses  maîtres  pendant  son  premier  séjour  à 
Londres,  c'est-à-dire  de  1741  à  1745  ?  Quelle 
fut  l'influence  directrice  ?  Ici  les  opinions 
des  biographes  de  Gainsborough  sont  assez 
hésitantes.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  étudia 
à  l'atelier  de  Francis  Hayman,  célèbre  sur- 
tout comme  ami  intime  d'Hogarth  et  comme... 
buveur,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  biblio- 
thécaire de  l'Académie  de  peinture.  Mais  il 
est  aussi  indiscutable  que  les  conseils  d'Ha\'- 
man  n'ont  laissé  aucune  trace  dans  l'art  de 
(lainsborough.  En  fut-il  de  même  de  ceux  de 
Gravelot  qui  vivait  alors  à  Londres  et  qui, 
tout  en  initiant  les  artistes  anglais  aux  pro- 
cédés naturels  de  la  peinture,  d'après  la 
teclmique  de  Restout,  dont  il  fut  lui-même 
l'élève,  illustrait  de  sa  pointe  si  fine  et  si 
spirituelle  les  belles  éditions  de  Pope  et  de 
Shakespeare  ? 

On   ne   peut  nier  que  très  souvent  l'esprit 
de   Watteau,    transmis    par    Gravelot,    trans- 
paraît  dans    l'art    de  Gainsborough,   surtout 
dans  ses  admirables  croquis   préparatoires   au 
crayon,    pour   portrait  de  femmes   (voir  ceux 
de  Mary  Rotiinson,  de  la  duchesse  de  Devon- 
shire).  On  le  retrouve  aussi  dans  la   large   et 
lumineuse    caresse    de    son   pinceau   lorsqu'il 
agite  doucement  le  panache  des  grands  arbres 
dans  les  fonds  des  pa\'sages  artificiels  peuplés 
de  marbres,  où  posent  ses  gracieu.x  et  aristo- 
cratiques modèles  ;  Mrs.  Graham,  la  duchesse 
de  Cumberland,  Mrs.   Moodev,   ^Irs.   Sheridan 
et   Mrs.  Tickell  et   la  diviae  Jlusidora,    et   la 
mélancolique  Perdita...  et  tant  d'autres.  Mais 
lorsque,    libéié      de     toute     convention,      il 
échappa  à  l'obligation  de  peindre  tel  modèle 
dans  telle  pose  préférée  et  dans  tel  décor  désigné, 
l'influence  française  disparaît  et  l'élève  de  Gravelot 
se  souvient  des  grandes  leçons  muettes  deHuysmans, 
de  Malines  et  aussi  rie  Rembrandt  (  i  ) .    Et  dans 
ces  paysages  de  nature  aux  larges  horizons  fuyants, 
où   les   chevelures   des   arbres   s'emmêlent,  où  les 
broussailles     s'enchevêtrent,     où     les     troncs     se 
détachent  avec    un    relief  extraordinaire   dans  la 
chaude    lumière    du    soleil    d'automne,   le  carac- 
tère   des    personnages,    d'une    rusticité    absolue, 


(i)  Gainsborough  qui,  à  l'encontre  de  Revnolds,  ne  visita 
jamais  l'Italie,  et  ne  quitta  jamais  son  île.  professait  pour 
Rembrandt  la  plus  vive  admiration,  et  pour  se  former 
comme  praticien,  il  fit  même  du  grand  maître  hollandais 
plusieurs  copies  d'une  rare  perfection.  Il  put  d'ailleurs, 
sans  franchir  le  détroit,  étudier  à  loisir  Rubens,  Rem- 
brandt et  Van  Dyck,  les  trois  sources  profondes  et 
jaillissantes  d'où  découle  l'école  de  peinture  anglaise  du 
xviiii"  siècle. 
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est  en  ]xai"faite  harmonie  avec  la  vérité  du  cadre,  et 
l'évocateur  délicat  des  élégances  mondaines,  s'épa- 
nouissant  dans  une  gloire  factice,  fait  place  à  un 
peintre  d'un  vigoureux  métier,  nourri  de  la  moelle 
des  grands  maîtres  réalistes  des  Flandres  et  de  la 
Hollande. 

Peut-être  pourrait-on  dire  (jue  la  dniihle  orien- 
tation du  génie  de  Gainshorough,  tour  à  tour  solli- 
cité par  la  grâce  un  jieu  factice  des  milieux  mon- 
dains et  l'âpreté  des  tableaux  les  ])lus  réalistes  de 
la  vie  champêtre,  obéit  instinctivement  et  alterna- 
tivement aux  influences  hollando-tianiandes  et 
françaises,  suivant  le  choix   du   sujet,  et   que  si   le 


souvenir  de  Watteau  flotte  et  voltige  tlans  les  voiles 
légers  de  Mrs.  Moodey  et  dans  les  larges  rameaux 
qui  abritent  la  grâce  hautaine  de  la  duchesse  de 
Cumberland,  celui  de  Rembrandt  plane  lumineux 
sur  le  combat  de  chiens  de  la  collection  de  Lord 
Iveagh,  sur  le  vieux  cheval  de  National  Gallery  et 
sur  divers  jiaysages  ravinés  du  Suffolk  où  errent 
dans  une  atmosjihére  ambrée  des  charretiers  et 
des  mendiants  locpieteux. 

En  définitive,  Gainsborough  comme  Reynolds 
et  plus  encore  que  ce  dernier,  qui,  lui,  but  avec  la 
même  avidité  aux  sources  de  l'art  tlaniand,  hollan- 
dais et  vénitien,  eurent  ])(un'  grand  ancêtre  inspira- 
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teur  Van  Dyck,  lorsqu'ils  peignirent  la  figure 
humaine.  Sans  doute  la  lumière  généreuse  de 
Rubens  et  le  frisson  étincelant  de  Watteau 
baignent  et  agitent  souvent  la  splendeur  de  leur 
œuvre  iconographique,  mais  l'un  et  l'autre  (et 
il  en  est  de  même  de  Romnev,  d'Hoppner.  de 
Lawrence  et  de  Reaburn  lui-même),  subissent, 
plus  cependant  dans  la  conception  et  la  compo- 
sition du  sujet,  que  dans  la  technique  du  métier, 
l'impérieuse  influence  de  Van-Dyck.  D'ailleurs 
l'anecdote  suivante,  mieux  que  toute  étude 
comparative,  nous  fait  connaître  le  rêve  et  les 
as])irations  du  grand  peintre. 

On  raconte  qu'au  iK-intciiips  de  17S8,  se  sen- 
tant très  souffrant,  il  désira  revoir  Reynolds 
dont  il  était  dej^uis  longtemps  séparé  ]iar  des 
rivalités  de  métier,  rivalités  dont  souffraient 
l'un  et  l'autre.  Reynolds  accourut  à  l'appel  du 
malade,  et,  i)eu  après  cette  touchante  entre- 
vue, le  vieux  président  de  l'Académie  recueil- 
lait le  dernier  sou[)ir  de  celui  qui  fut  son  glo- 
rieux rival  Les  derniers  mots  de  Gainsborough 
furent  :  «  Nous  allons  tous  au  Ciel,  et  V'an  D3-ck 
est  de  la  partie  c 

Mais  il  n'i'n  reste  ]ias  moins  vrai  cpir,  mal- 
gré les  inévitables  iniluences  cpii  jjrésidèrent  au 
déveloi)i)cm(;nt  du  génie  de  Gainsborough,  ce 
merveilleux  artiste  demeure,  grâce  à  ses  ]5ro- 
digieux  dons  de  cjiarme  et  à  l'instinctive  spon- 
lanéitc  de  son  art,  coutine  un  des  iieintres  les 


plus  personnels,  les  plus  originaux,  qui  aient  ja- 
mais existé.  Il  est  de  ceux  dont  l'authenticité 
géniale  de  l'œuvre,  fût-elle  représentée  par 
un  croqueton  rapide  ou  par  une  touche  à  la 
sépia,  s'affirme  avec  une  indiscutable  évidence. 
Pourrait-on  en  dire  autant  de  Reynolds  ? 

Le  premier  séjour  de  Gainsborough  à  Lon- 
dres lut  de  quatre  ans  à  peine.  A  dix-huit  ans, 
il  retournait  dans  son  cher  comté  de  Suffolk, 
rappelé  peut-être  au  pays  natal  par  l'invincible 
puissance  d'un  sentiment  nostalgique,  mais 
effrayé  peut-être  aussi  par  la  tyrannie  des 
chefs-d'œuvre  de  Van  Dyck,  de  Rubens  et  de 
Rembrandt,  admirés  et  copiés  dans  les  musées, 
et  soucieux  de  sauver  la  fleur  de  son  originalité 
native,  en  se  replongeant  tout  entier  dans  le 
rêve  de  la  grande  et  maternelle  nature,  l'éter- 
nelle inspiratrice  du  vrai  génie,  mais  puissam- 
ment armé  cette  fois  pour  réaliser  son  rêve. 

Le  voici  donc  assis  de  nouveau  devant  son 
chevalet,  au  bord  des  lacs  et  sous  les  grands 
ombrages  de  Sudbm'y,  loin  des  bruyantes  et 
creuses  dissertations  esthétiques  d'Havman  et 


l'tiol.  Ciirau'hm.  t 
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des   mystérieuses  et    périlleuses    suggestions    des 
grands  Immortels. 

La  poétique  anecdote  que  nous  empruntons  à 
M.  Paul  Mantz,  prouve  qu'il  avait  doublement 
raison  de  revenir  à  sa  première  institutrice  Un  jour 
qu'il  s'était  égaré  dans  les  bois  et  qu'il  dessinait 
avec  une  attention  jiassionnée  un  groujjc  d'arbres 
pittoresques,  au  pied  desquels  paissaient  quelques 
animaux,  une  femme,  visiteuse  inattendue,  sortit 
tout  à  COU])  d'un  massif  et  se  trouva  i)lacce,  comme 
par  enchantement,  au  premier  plan  du  paysage 
que  dessinait  le  jeune  peintre.  Gainsborough  était 
trop  exact   à  reproduire  la   réalité  pour  omettre, 


dans  son  étude,  cette  figure  qui  semblait  tombée 
du  ciel  pour  animer  son  paysage.  Allan  Cunning- 
ham,  qui  ne  déteste  pas  les  concetti,  dit  que 
l'image  radieuse  resta  à  la  fois  gravée  sur  le  papier 
de  Gainsborough  et  dans  son  cœur.  Pouvait-il  en 
être  autrement  ?  Marguerite  Burr,  la  jeune  fée 
des  bois  de  Sudbury,  avait  seize  ans,  des  yeux 
sincères  et  doux,  la  parole  intelligente,  le  cœur 
fidèle.  De  plus  —  je  n'invente  pas,  je  traduis  —  elle 
était  riche.  Gainsborougli  accourut  le  lendemain 
dessiner  au  même  endroit  ;  Marguerite  y  revint 
aussi,  et  sous  le  charme  de  ces  beaux  ]iaysages 
jileins  d'enivrements   irrésistibles,  Thomas  et  Jlar- 
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guérite  s'aimèrent. 
Cette  liaison  com- 
mença comme  un  ro- 
man, se  termina  com- 
me une  honnête 
comédie  —  par  un 
mariage  (1746)  (i). 

Le  jeune  couple 
allase  fixer  à  Ijjswich. 
Ce  fut  là  que  l'artiste 
rencontra,  en  la  per- 
sonne de  Philippe 
Thickness,  alors  gou- 
verneur de  Langard- 
Fort,  l'amateur  d'art, 
le  Mécène  qui  devait 
le  faire  connaître,  le 
lancer,  dirions-nous 
aujourd'hui. 

Mais,  obsédé  par 
la  tutelle  tyrannique 
de  son  protecteur, 
Gainsborough  quit- 
tait bientôt  Ipswich 
pour  s  établir  àBath, 
dans  le  duché  de 
Sommerset  (1758). 
C'est  en  réalité  ;à  partir  de  cette  époque  que  s'affir- 
me et  s'étend  sa  réjiutation,  jusqu'alors  circons- 

(l)  Paul  Mantz.  Histoire  des  Peintres. ('Rvnovi.xTd  éditeur). 
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crite  dans  un  cercle 
assez  étroit  d'admi- 
rateurs. Son  modeste 
atelier  de  Bath,  ville 
d'eaux  très  fréquen- 
tée, devint  bientôt 
le  lieu  de  rendez- 
vous  d'un  public  élé- 
gant que  séduisaient 
l'élégance  de  son 
art  et  la  rapide  dex- 
térité de  sa  manière, 
et,  lorsqu'en  1774,  il 
vint  s'installer  défi- 
nitivement à  Lon- 
lires,  il  avait  déjà 
réalisé  la  plus  gran- 
de partie  de  son  œu- 
vre. Les  seize  années 
de  Bath  furent  cer- 
tainement la  période 
la  plus  féconde  de  sa 
vie.  Et  de  combien 
d'œuvres  charmantes 
et  de  merveilleux 
chefs-d'œuvre  peut- 
être,  la  liste  de  ses  tra- 


vaux ne  se  fût-elle  pas  augmentée,  grâce  à  la  facilité 

instinctive  de  son  art,  si  son  étrange  musicomanie 

.  ne  l'avait  pas  entraîné  trop  souvent  à  délaisser  sa 

palette  pour  la  flûte  et  le  violon,  ses  deux  instru- 


/•,Jln.h    .UM-.U..I, 


l'.^vs.-u.ic  (dessin-  .\u  crayon) 
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inents  favoris.  «  Il  avait,  nous  dit  son  ami  Jackson, 
autant  de  plaisir  à  regarder  un  \  iolon  qu'à  l'en- 
tendre. 

Je  l'ai  vu  pendant  de  longues  minutes  e.\a- 
niiner  en  silence  les  perfections  d'un  instrument, 
d'après  ses  justes  jiroportions  et  la  lieauté  du  travail 
manuel.  » 

D'ailleurs,  ce  véritable  culte  instrumental  se 
manifeste  à  de  très  frè(]uentes  re]irises  dans  la  cor- 
respondance intime  de  Gainsl)oroui,'h  ;  voici  un 
fragment  d'une  lettre  très  amusante  adressée  à 
Jackson  : 

«  Je  crois  que  je  commence  à  voir  maintenant 
ce  que  c'est  que  la  modulation  et   l'introduction 


des  bémols  et  des  dièzes  ;  et  lorsque  nous  nous 
reverrons,  vous  m'entendrez  jouer  en  improvisant... 
Je  stiis  dégoûté  des  portraits  et  je  voudrais  bien 
prendre  ma  viola  di  Gamba  et  m'en  aller  dans  quel- 
ques plaisants  villages,  où  je  pourrais  peindre  des 
paysages  et  jouir  du  beau  final  de  la  vie,  dans  la 
tranquillité  et  le  bien-être,  mais  ces  belles  dames  avec 
leurs  tasses  de  thé,  leurs  bals,  leurs  chasses  aux 
maris,  etc.,  m'escroqueront  mes  dix  dernières 
années...» 

Tout  en  regrettant  que  la  passion  tle  (iainsbo- 
rough  pour  le  violon  et  les  longs  instants  passés 
dans  la  contemplation  et  le  maniement  des  instru- 
ments de  musique,  aient  interrompu  le  mouvement 
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fécond  du  pinceau  du  grand  artiste,  on  est  obligé 
de  reconnaître  cependant  que.  dans  cette  âme  d'une 
si  géniale  sensibilité,  l'amour  de  la  musique  se 
marie  harmonieusement  à  celui  de  la  peinture. 
Une  sorte  de  mélodie  caressante,  d'une  douceur 
exquise,  e1  parfois  aussi  d'une  mélancolie  profonde, 
semble  s'exhaler  de  toute  l'œuvre  de  Gainsborough. 


Le  pinceau  du  maître  est  un  archet,  sa  palette  un 
théorbe,  et  les  caressantes  harmonies  qu'il  en  reti- 
rait, devaient  contribuer  un  peu  à  le  consoler  de 
n'avoir  «  jamais  eu  assez  d'application  pour  ap- 
prendre ses  notes  ».  Un  murmure  d'amour  s'élève 
sous  les  j)as  de  Mrs.  Hallet  et  voltige  autour  du 
torse  nu  de   ]\Iusidora. 

Arm.xnd  D.^yot. 
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,\  ne  saurait  vraiment,  sans  outrecuidance 
personnelle,  songer  à  retracer,  en  un  bref 
aperçu,  l'histoire  du  po/trait,  tel  qu'il  fut  pratique 
en  France  du  xiiip  au  xvti'^  siècle,  du  siècle  de  Phi- 
lippe le  Bel  au  siècle  de  Louis  XIV.  Et  cependant 
l'Exposition  si  instructive  et  d'un  intérêt  d'art  si 
haut,  qui  vient  de  s'ouvrir  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, nous  invite,  grâce  à  des  spécimens  savamment 
choisis,  à  suivre  l'évolution  de  la  personnalité  hu- 
maine dans  les  œuvres  maîtresses  de  quelques 
g-"ands  artistes  à  travers  cinq  siècles. 

Devant    les    documents    iconographiques    tirés 


poRTi;.\rr   nie  ions   nie   i.avai. 

(Fin  .lu  XV  siirlu') 


de  manuscrits  précieux,  jusqu'alors  dissimulés 
dans  les  dépôts,  devant  les  miniatures  expressives 
et  charmantes,  devant  ces  recueils  de  crayons, 
ces  «  cayers  )>,  comme  on  disait  au  xvi^  siècle,  où 
gisent  les  effigies  de  soudards  héroïques,  les  images 
de  dames  belles  et  honnestes,  la  tentation  vous 
prend  d'étudier,  en  détail  et  à  loisir,  tant  de  por- 
traits, transcrijjtions  fidèles  d'individualités  hu- 
maines, qui  joignent,  à  un  très  réel  et  très  signi- 
ficatif caractère  d'art,  la  valeur  d'un  document  de 
psycnologie  historique.  Car  les  noms  inscrits,  en 
marge  des  effigies  cra5"onnées,  nous  ren.seignent 
sur  la  véritable  personnalité  des  «  portraiturés»  :  ce 
sont  toujours  des  princes  de  sang  royal  ou  de 
hauts  personnages,  dont  la  célébrité  devait  aider 
à  placer  des  répliques  du  dessin  original  au])rès 
des   amateurs. 

En  ces  temps-là.  ceux-ci  recherchaient  surtout 
les  portraits  de  gens  en  vue  :  avons-nous  lieaucoup 
changé  depuis  tant  de  siècles  ?... 

A  ceux  qui  goûtent  clans  l'art  un  peu  de  la  vo- 
lupté de  la  vie  du  passé,  une  visite  dans  les  galeries 
de  la  Bibliothèque  Nationale  procurera  un  plaisir 
très  particulier.  Ils  éprouveront  une  joie  de  psycho- 
logue et  d'historien  à  méditer  par  exemple  devant 
cette  physionomie  aux  traits  anguleux,  aux  regards 
|)leins  d'as'uce,  devant  ce  visage  dont  les  lou'ils 
cheveux,  d'un  noir  de  jais,  et  les  méplats  osseux 
indiquent  nue  origine  transalpine.  Le  corsage 
somptueux  supporte  de  grosses  perles  et  de  tout  ce 
tableau  se  dégage  une  imjiression  de  fourberie  et 
de  vanité.  Et  l'on  s'est  presque  préjiaré  à  lire  cette 
indication  :  «  La  Maréchale  d'.\ncre  ".  La  Maréchale 
d'Ancre,  l'évocation  de  ré]ioque  de  gas|)illages  cl 
de  folies  qui  succéda  à  la  mort  de  Henri,  le  souvenir 
de  l'enipire  i-exercé  par  l'aventurière  Léonora 
daligaï,  ré])ousc  laide  et  revèche  de  Carcino  Carcini, 
sur  Marie  de  Médicis.  sa  compatriote.  C'est  cette 
ilDinina'iinii  <]ui  lui  laisait  répondre  à  ses  juges  lui 
demandant  jiai'  quels  sortilèges  (car  on  ne  pouvait 
coin|)rendre  qu'elle  eût  une  telle  puissance  d'action 
sur  la  Keine,  grâce  à  sa  seule  énergie),  par  quels 
sortilèges  elle  s'était  emparé  de  sa  volonté  :  «  J'ai 
conquis  sur  Sa  Majesté  un  tel  ascendant  par  la 
])uissance  irune''-volonté,  d'un'-'esprit  fort  sur  une 
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âme  faible  !  »  Réponse  lapidaire,  qui  révélait  dans 
l'ambitieuse  Léonora  une  femme  clairvoyante  et 
orgueilleuse  de  son  intelligence  personnelle. 

Non  loin  de  cette  femme  qui  couvrit  de  boue  et 
de  sang  les  années  de  Marie  de  Médicis  régente, 
voilà  «  le  duc  de  Boukinkau  »  !  «  Le  duc  de  Bou- 
kinkau  »  c'est  du  moins  le  nom  qu'on  lit  au-dessous 
de  l'effigie  d'un  élégant  cavalier  où  se  révèle  un  rien 
de  raideur  britan- 
nique, «  Boukin- 
kau »,  c'est  l'élc- 
ga.T)t  Georges  \"il- 
liers,  duc  de 
Buckingham,  à  qui 
Dumas  père  dans 
son  épopée  des 
Trois  Mousquetai- 
res fit  une  auréole 
de  faste  et  de  ro- 
manesque. En  vé- 
rité, ce  beaa  ca- 
valier aux  longs 
cheveux  bouclés 
et  arrangés  suivant 
la  mode  du  temps, 
ce  séducteur  irré- 
sistible peut  bien 
avoir  été  le  héros 
des  aventure.?  nar- 
rées par  le  bon 
Dumas. 

L'auteur  de  l'ef- 
figie (on  l'attribue 
avec  vraisemblan- 
ce, comme  le  pré- 
cédent portrait,  à 
Daniel  Duiiums- 
tier).  a  lait  ici  un 
de  ces  portraits 
([ui  remportent  sur 
tant  de  tableaux 
d'histoire,  sans 
doute  [jarce  (pi'ils 
vous  retracent  les 
individus   dans    la 

réalité  de  lem-  a])])arence,  ])arce  (jue  l'artiste,  attentif 
à  un  seul  modèle,  s'inquiète  moins  du  décor  et  scrute 
davajitage  la  psychologie  dti  ]>ersonnage  re])résenté. 

Ce  sont  décidément  les  figures  d'un  p.'issé  qui  revit. 

Nous  avons  d'ailleurs  noinl)re  <le  dessins  d.itant 
de  l'épocjue  de  Daniel  Dmiioiistier.  Tous  sont  d'tme 
vigueur  d'expression  fort  exceptionnelle,  tous  ou 
])resque  tous  —  ceux  du  moins  (jui  figtrrent  à  l'Expo- 
sition —  conservent  les  traits  des  principaux  acteurs 
de  la  régence  de  .M;irie  de  Médicis,  et  de  qiieUpies 
hauts  jjcrsonnages  des  iiremières  années  du   règne 
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effectif  de  Louis  XIII.  Dumonstier  était  l'artiste  à 

la    mode.    Il  continua  de    l'être   jusqu'à    sa    mort 

survenue  en  1646. 

JS 

A  de  certains  égards,  une  telle  Exposition  prend 
rang  parmi  les  manifestations  destinées  à  compter 
dans  l'Histoire  générale  des  Beaux-Arts. 

Pour  la  première  fois,  et  tout  air  moins  en  ce 

qui  concerne  les 
crayons,  on  admi- 
rera d'ensemble  le 
développement  de 
ce  genre  de  por- 
trait, dont  le 
succès  fut  si  écla- 
tant au  .\vi<^  siècle, 
et  on  les  admirera 
avec  d'autant  plus 
de  discernement 
que  les  manuscrits 
à  portraits,  les  mi- 
niatures et  les  pe- 
tits portraits  peints 
du  règne  des  Valois 
nous  enseignent  par 
quelles  étapes  la 
représentation,  en 
médaillon. en  buste 
ou  en  i)ied,  de  la 
physionomie  exté- 
rieure et  indivi- 
duelle d'un  homme, 
d'une  femme  ou 
d'un  enfant  s'ache- 
mina vers  l'inter- 
]irétation  sincère  de 
la  réalité. 

Comment  les  ar- 
tistes irançais  qu'on 
désigne  habituelle- 
ment sous  les  noms 
de  Clouet.  de  Ques- 
nel,  de  Dumonstier, 
de  Jean  de  Court 
ou  de  Benjamin 
Foulon,  eurent-ils.  dans  leurs  dessins  notamment,  le 
sentiment  de  cette  réalité  vivante  et  caractéristique  ? 
Jusqu'à  quel  ]ioint  s'attachèrent-ils  à  la  repré- 
senter, en  dehors  des  concessions  de  politesse  ou  de 
courtisanerie  auxquels  les  artistes  étaient  tenus 
de  ce  temjjs  ? 

Ouest  ions  qui  viennent  d'elles-mêmes,  quand  on 
contem])le  l'image  embellie  de  ce  dégénéré  que  fut 
Charle.s  l.\.  ou  lorsque  l'on  remarque  les  yeux  mo- 
(pieiirs  et  \()hiptneux  d'une  ^Marguerite  de  Valois  en 
pleinr  jeunesse,  cm  encore  l'ombre  de  quelque  mé- 
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lanrolie  répandue  sur  le  visage  de  Marie  Stuart.  respect  [îoiir  la  personne  de  Li  reine,  mais  l'usage 
Aussi,  dans  le  dessein  probable  d'y  répondre  en  une  obligeait  en  ce  temps  les  personnages,  désireux 
certaine  mesure  comme  pour  aider  à  mieux  appré-  d'un  portrait,  à  recevoir  l'artiste  dans  leur  demeure, 
cicr  l'art  Irançais  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  siècle  Celui-ci  arrivait  avec  ses  instruments  de  travail, 
suivant,  les  organisateurs  de  l'Exposition  ont  eu  la  faisait  prendre  la  pose  à  son  hôte,  prolongeait  la 
pensée  savoureuse  et  délectable  d'opposer  parallèle-  séance  tout  le  temps  nécessaire,  puis,  les  contours 
ment  aux  portraits  dessinés  les  œuvres  des  Albrecht 
Diirer,  des  Hans  Holbein,  et  des  Lucas  de  Cranach, 
de  tous  ces 
maîtres  alle- 
mands ou  fla- 
mands d'un  art 
si  significatit 
des  Écoles 
qu'ils  représen- 
tent. Et  SI  l'on 
n'a  pu,  faute 
de  temps  et 
faute  de  place, 
I)arvenir  à  ras- 
semblerlenom- 
brc  de  pièces 
nécessaires 
pour  résoudre 
sans  appel  le 
problème  de  la 
sincérité  dans 
l'art    chez    les 

portraitistes 
du  xvi<^  siècle, 
le  choix  de 
beaux  ouvra- 
ges empruntés 
aux  Écoles 
étrangères  suf- 
fira vraisem- 
blablement, si- 
non à  aj)j)ren- 
drc,  du  moins 
à  laisser  devi- 
ner quel  dé- 
part il  convient 
de  faire ,  par 
exemple  dans 
l'image  d'Eli- 
sabeth d'.'\utriche,  fciunic  do  Chaiii's  IX.  entre  la 
probité  artistique  de  l'auteur  et  ses  intentions  (oii  I 
très  discrètes)  de  flatterie. 

Il  est  aisé  de  se  livrer  à  vme  étude  judicieuse  en 
com))arant  le  dessin  exécuté  jjour  servir  de  «  pré- 
]iaration  »  avec  le  tableau  du  Musée  du  Louvre 
(X"  I2q.  salle  XI).  Ce  ]){)rlrail  pnul  est,  d'ailleurs, 
considéré  à  bon  droit  comme  le  chef-d'(euvrc  de 
François  Clouet.  peintre.  Le  dessin  fut  tracé,  sui- 
vant la  mode  do  l'époiiiie.  ,iu  logis  royal,  non  que 
l'artiste   se    dérangi'.il    plus  iiarticulièi-eiueiil    pai 


LOUIS    XIV. 
auiilnie 


de  la  physionomie  dessinés  très  soigneusement  sur 
papier,  l'on  passait  à  la  carnation  du  visage,  dont 

quelques  traî- 
nées de  pastel 
suffisaient  à  in- 
diciucr  la  tona- 
blé.  Quant  à 
la  robe  ou  au 
])ourpoinl.  l'on 
en  exécutait 
les  délinéat  ions 
]  )  1  u  s  h  à  t  i  \'  e- 
ment.  en  pre- 
nant une  note 
scrupuleuse  de 
leur  teinte  et 
en  n'omettant 
point  les  dé- 
gradations, les 
variations  de 
cette,  teinte 
dans  les  diver- 
ses parties  du 
vêtement .  Le 
portraitiste 
dis])osait  ainsi 
<le  l'unique  élé- 
ment qui  de- 
vait lui  servir 
pour  brosser 
sur  panneau 
l 'effigie  en  ])ied 
nu  en  buste  du 
|iersonnage  re- 
])résenté. 

(^n  aurait 
tout  ])laisir  et 
tout  profit  à  re- 
chercher ici  les 
origines  desemblai)le  méthode,  uuiis  nous  pouvons 
du  moins  signaler  l'influence  de  l'École  de  Bour- 
gogne et  de  l'École  Flamande  se  dévelo])))ant  paral- 
lèlement dans  la  ]ieintiu(?  et  dans  la  scul])ture  en 
ce  qui  concerne  le  réalisme  dans  l'art  du  portrait. 
L'on  conçoit  mieux  comment  les  ])ortraitistes 
ont  renoncé  ])eu  à  peu  aux  lornuiles  con\'ention- 
nclles  i)our  s'ap])liquer  à  donner  aux  ligures  leur 
caractère  individuel,  lorsque  les  manuscrits  à  por- 
traits —  qui  forment  la  jiremière  section  de  l'Ex- 
jiosition  —  sont  examinés  avec  une  attention  dili- 
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gente.  Le  souci  de  sincérité,  même  porté  parfois  au  leur  identification,  ainsi  que  la  recherche  de  leur 
plus  haut  degré,  éclate  dans  les  images  des  manus-  date  d'exécution  donneront  lieu  à  des  difficultés 
crits  à  partir  du  xiii''  siècle,  et  c'est  un  souci  de  multiples.  M.  Camille  Couderc,  conservateur  ad- 
réalisme  qui  rappelle  fréquemment  la  manière  des  joint  du  département  des  Manuscrits  à  la  Biblio- 
maîtres  flamands.  Fait  tout  naturel,  si  l'on  songe  thèque  nationale,  nous  en  e.xpose  les  raisons  dans 
que  les  André  Beauneveu.  les  frères  de  Limbourg,  sa  savante  et  remarquable  Préface  du  Catalogue  des 
les  Jacquemard  de  Hesdin  et  maints  autres  enlu-  ^Manuscrits  exposes,  œuvre  digne  d'éloges  à  tous 
mineurs  et  miniaturistes  réputés  pratiquèrent 
dans  les  Flan- 
dres, avant  d» 
venir  se  mettre 
au  service  des 
princes  de  la  mai- 
son de  France. 
L'art  des  Clouet. 
qui  résume'  mê- 
me pour  beau- 
coup de  gens 
l'apogée  du  por- 
trait dessiné, 
n'est  pas  exemj)t 
d'influence  fla- 
mande, par  Jean 
Cloët,  le  grand- 
père,  qui  vécut 
à  Bru.xelles  ver> 
1475  et  fut  élèvi 
de  Bernard  van 
Orley. 

Il  semble  bien, 
dans  tous  les  cas. 
que  la  re])réscn- 
tation  de  la  figu- 
re humaine  n'ait 
commencé  à  de- 
venir véritable- 
ment un  art  que 
vers  1282.  Anté- 
rieurement ,  !  les 
diptyques,  les  vi- 
traux.  les  ta- 
bleaux votifs.  les 
manuscrits  mê- 
mes, sans  oublier 
les  livres  d'iuai- 

res,  nous  offrent  des  scènes  extraites  de  la  Bible 
(Ancien  Testament  et  Xoiu'fau  Testament)  où 
les  personnages  ont  des  jihysionomies  et  des  atti- 
tudes invariables.  Il  s'ensuit  de  fréquentes  copies 
dans  la  rejiroduction  de  la  Crurilixion  ou  dans  la 
Lutte  de  l'archange  Saint-.Michel.  Cependant,  les 
donateurs  de  tableaux  votifs  ne  tarderont  pas  à 
exiger  que  l'artiste  les  représente,  connue  les  ]k)s- 
sesseurs  de  manuscrits  ou  de  livres  d'iieures  aime- 
ront à  figurer  trait  jjour  trait  sur  les  comjiositions. 
dan-,  les  illustrations.  Mais  ces  derniers  poi  traits. 
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les  égards,  sans  laquelle  une  visite  à  l'Exposition 

ne  procure  point 
tout  l'enseigne- 
ment désirable. 
-    -.  ,  \'oici,   du    reste. 

ses  explications, 
grâce  auxquelles 
l'on  admettra  et 
l'on  excusera  les 
erreurs  dont 
nombre  d  '  œu  - 
vres  d'art  anté- 
rieirres  au  xvi^' 
siècle  furent  l'ob- 
jet: 

«  Il  n'en  est 
!(  jias  des  ])or- 
«  traits  conser- 
11  vés  dans  les  ma- 
(c  nuscrits  com- 
«  me  de  ceux  qui 
«  sont  peints  sur 
"  des  triptyques 
"  et  des  vitraux 
«  ou  sculptés  sur 
"  des  pierres 
"  tombales.  Tan- 
«  dis  que  ceux-ci 
»  sont,  générale- 
II  ment ,  accom- 
'<  pagnes  d'indi- 
"  cationsprécises 
'  qui  ne  laissent 
"  aucun  doute 
«  sur  le  person- 
«  nage  représen- 
«  té.  ceux-là  ne 
«  contiennent,  le 
Il  j)lus  sonvent.  rien  d'écrit  qui  permette  cette  iden- 
«  tification.  Et  on  n'en  trouve  alors  le  moven  que 
«  dans  les  accessoires  de  la  peinture  (cotte,  robe,  ta- 
«  pis  ou  fond  armorié) et  de  son  encadrement  (armes, 
«  emblèmes  ou  devise),  dans  la  détermination  d'une 
«  p.'ovenance.  ou  dans  le  te.xte  d'une  dédicace  ou 
Il  d'un  explicit.  Dans  quelques  cas  même,  tous  ces 
Il  renseignements  font  défaut,  ou  sont  tels  qu'ils 
Il  ne  peuvent  être  sûrement  interjirétés.  et  le  ]io"- 
II  trait  reste  anonyme.  On  s'explique,  par  suite. 
Il  que  de.s  noms  très  différents  aient  pu  être,  quel- 
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«  quefois,  mis  au  bas  d'un  même  portrait.  »  (Cata- 
logue, Dépr.rtement  des  Manuscrits.  —  Introduc- 
tion, p.  X.) 

Encore  que  l'Exposition  des  Manuscrits  et  Minia- 
tures ait  été  o/ganisée  spécialement  au  point  de 
vue  strict  du  Portrait,  la  suite  des  pièces  exposées 
est  considérable  tant  par  son  importance  que  par 
son  nombre.  En  effet,  lom  de  se  limiter  aux  richesses 
inestimables  de  la 
Bibliothèque  natio- 
nale, l'on  a  fait  ap- 
pel aux  Bibliothè- 
ques publiques  de 
Paris,  comme  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ar- 
senal(i)etlaBiblio- 
thèque  de  Sainte - 
Geneviève,  aux 
dépôts  des  Dépar- 
tements et  à  quel- 
ques Bibliothèques 
de  l'Étranger,  com- 
me la  Bibliothèque 
de  La  Haye.  Tous 
ont  mis  avec  em- 
pressement des  ma- 
nuscrits précieux 
par  la  beauté  de  leurs 
enluminures  et  la 
valeur  de  leur  texte 
à  la  disposition  de 
M.  Henry  Marcelle 
très  distingue  admi- 
nistrateur général 
de  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  a  réa- 
lisé le  projet  formé 
par  le  reg.-etté  Henri 
Bouchot,  au  lende- 
main de  l'Exposi- 
tion des  miniaturis- 
tes français  (1750- 
1815),  iastallée  l'an 
dernier  dans  ce 
même  «  Cabinet  du 

Roy  »,  reconstitué   par    M.  Pascal,  dans   les    non 
veaux  bâtiments  en  bordure  de  la  rue  \'i\-icnnr  {2) 


FRANÇOIS    (  LOUET  — 
nrriv   i.a  hkin'k   m. 


Des  amateurs  bien  connus,  des  bibliophiles  dont 
les  merveilleuses  riches.scs  sont  réputées,  ont  tenu 
à  i)articiper  à  une  Exposition  de  manuscrits  cjui 
jiromet  d'obtenir  un  succès  analogue  à  celui  de 
cette  Exposition  des  Primitifs  français,  dont  on  se 
rappelle  le  succès  si  retentissant,  mais  si  mérité. 
L'on  peut  citer,  parmi  les  amateurs  dont  les  manus- 
crits voisinent    dans  les  vitrines  avec  ceux  tirés 

des  dépôts  publics, 
MM.  le  baron  Ed- 
mond de  Rothschild 
le  liaron  Vitta.  le 
comte  Paul  Dur- 
rieu,  le  baron  Hugo 
de  Bethnian,  etc. 
Entre  tant  de 
jiièces  d'une  beauté 
si  singulière,  nous 
avons  tenu  à  rcpro- 
duiie  trois  portraits 
do  haut  goût  qui 
m  a  r  q  u  e  n  t  d  '  u  n  c 
manière  sensible  l'é- 
\'olution  de  l'art  du 
portrait  dans  les 
manuscrits. 

Les  Heures  du 
bon  loi  René  d'An- 
jou (n"  44  du  Cata- 
logue des  Manus 
c  r  i  t  s ) ,  nous  ont 
fourni  le  portrait  de 
Louis  IT  d'Anjou, 
roi  do  Sicile  (i.îjj- 
1417).  C'est  une  piè- 
ce où  s'affirme  la 
tendance  satirique 
des  portraitistes  qui 
ne  fora  que  s'accu- 
--er  dans  la  suite. 
On  peut  la  raiii)ro- 
chor  d'une  aqua- 
relle repré.sentant 
le  même  ]iersonnage 
au  X  t  rai  t  s  d  '  une  rus- 
là,  on  serait  enclin  à 
admettre  l'oxistonrc  de   |iointres  au  sens  réel  du 


.M.AKUUEKIlE    Uli    VALOIS 
\Rr,OT   (vers    1557) 

ticité  assez   accentuée.   De 


(i)  V.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  p;ir  Kdciu;iril  Aiulix-, 
dans  l'Art  et  les  Artistes,  11»  7. 

(2)  l.'Fxposiiioi)  lie  Pornaits,  qui  offre  un  si  nier vcilleiix  en- 
semble de  figures  d'autrefois,  fait  le  plus  jjrand  honneur  à 
.\l.  Henry  -Marcel,  administrateur  de  la  Mihliotlicque  Nationale, 
dont  l'activité  personnelle  et  la  compéterue  reconnue  se  sont 
employées  à  souhait,  pour  tirer  de  l'ombre,  où  elles  restaieut 
ignorées  du  grand  public,  des  œuvres  dignes  du  génie  français. 
11  convient  également  de  reconnaître  la  part  qui  revient  à 
.VI.  Camille  Couderc,  conservateur-adjoint  du   Département  des 


.Manusciits,  tians  l'organisation  de  la  Section  des  Manusciiis  et 
des  l'.nhiminuies.  et  le  zèle  avec  lequel  M.  Frani,'ois  Courboin, 
couservateur  adjoint  du  Cabinet  des  Estampes,  habilement  se- 
condé par  MM.  P.-A.  Lemoisne  et  Jean  Lar.m,  a  niis  en  lumière 
les  portrai  s  peints  et  dessinés  qui  lelèvent  de  son  Département. 
Le  Catalogue  de  l'E.xpnsition  est  nt>tamment  inie  a'uvrc  de 
valeur  indiscutable  dont  la  confection  a  exigé  plusieurs  mois 
d'ini  travail  persévéïanl  et  nombre  de  lecherches  laborieuses. 
Il  tiendra  lUie  juste  place  à  côté  de  ses  aîués.  celui  de  l'Expo- 
sition des  Primitifs  et  celui  des  «  .Miniatures  du  .XVIII»  Siècle  ». 
(Emile  T.évy,  éditeur.) 
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mot.  vivant  déjà  à  cette  époque  et  différents  des      au  point  d'évincer  ])eu  à  peu  la  formule  stylisatrice. 
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miniaturistes  primitifs  assujettis  aux  procédés 
enseignés,  aux  recettes  pratiquées  invariablement. 
Le  nom  de  l'auteur  ?"  —  Il  vaut  mieux  le  considérer 
comme  inconnu,  en  dépit  des  travaux  dont  le 
manuscrit   fut  l'objet. 

Le  second  document  iconographique,  dont  nous 
offrons  la  reproduction,  aide  à  comprendre  davan- 
tage quelle  évolu- 
tion lente. mais  dé- 
finitive, s'accom-  ^^^ 
plit  dans  l'École 
Française  de  pein- 
ture en  ces  âges 
lointains.  Le  por- 
trait devient  l'ob- 
jet des  études 
préférées  de  nos 
Il  vieux  imaigiers  ". 
et  le  restera  tou- 
jours. Déjà  l'enhi- 
mineur  s'était  el- 
forcé,  à  la  fin  du 
xiii^  siècle, de  con- 
férer à  ses  figures 
le  caractère  indivi- 
duel qui  constitue 
le  portrait,  mais 
habitué  à  se  ser- 
vir d'mi  nombre 
restreint  et  inva- 
riable de  nuances, 
ignorant  les  fines- 
ses du  modelé,  il 
ne  parvenait  point 
à  résoudre  en  œu- 
vres parfaites  sa 
bonne  volonté. 

L'Exposition  des 
Primitifs  français, 
cpii  eut  lieu,  voilà 
trois  ans,  au  Pa- 
villon de  Marsan, 
nous  en  j)résenta 
des      témoignages 

irrécusables.  Au  siècle  suivant,  le  goût  de  la 
raillerie,  l'esprit  de  causticité,  la  luocjucrie  na- 
tive de  la  race  française  inspireront  aux  artis- 
tes un  soupçon  de  satire  dans  les  ])ortraits  des 
])ersonntiges  contemjiorains,  surtout  si  les  dits  per- 
sonnages apj)arlicunent  à  l'Eglise^  ou  font  j)artte 
de  l'entourage  de  notre  seigneur  le  Roy.  l'-n  fut-il 
une  (eiivre  phts  probante  cpie  le  jjorlrait  du  roi 
Jean  le  Bon  ])eint  durant  sa  captivité  en  Angleterre 
par  Ciirard  d'Orléans,  son  compagnon  d'exil  ?  Le 
même  goût  jiour  la  vie  et  pour  la  vérité  persista 
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Les  miniatures  offrirent  des  effigies  de  hauts  et 
puissants  seigneurs  dans  la  réalité  de  leur  apparence 
extérieure,  et,  afin  de  conserver  l'image  en  pleine 
expansion  d'activité  familière,  l'on  repré.senta  ces 
personnages  dans  le  décor  de  leur  existence  quoti- 
dienne. C'est  ainsi  que  les  Très  Riches  Heures  de 
Jean,  duc  de  Berry,  qui  se  trouvent  au  musée  Condé, 

à  Chantilly,  nous 
offrent  le  specta- 
cle du  duc,  grand 
mangeur,  grand 
buveur  et  collec- 
tionneur passion- 
né, à  table  dans 
une  salle  à  manger 
ornée  d'admira- 
bles tapisseries  et 
d'un  ameublement 
somptueux.  Les 
manuscrits  exécu- 
tés sur  les  ordres 
de  Charles  V,  autre 
amateur  de  ma- 
nuscrits splendide- 
ment enluminés, 
nous  offrent  tous, 
ou  presque  tous. 
des  portraits  du 
Roi.  et  ces  diffé- 
rents portraits,  de 
par  les  différences 
qui  les  distinguent, 
nous  permettent  de 
suivre  les  progrès 
de  la  maladie  du 
roi  Charles  V,  dit 
le  Sage,  maladie 
qui  devait  l'em- 
porter. 

Du  reste,  au  xv^ 
siècle,  l'art  de  la 
miniature  avait  at- 
teint son  apogée 
dans  les  manuscrits 
innombrables  ornés  et  enluminés  pour  le  duc  de 
Berry  et  pour  le  Roi  Charles  V.  Le  portrait  de  Louis 
de  Laval,  grand  inaitre  des  eaux  et  forêts,  que  nous 
reproduisons,  est  e.xtrait  des  Heures  de  Louis  de 
Laval,  dont  les  miniatures  sont  classées  parmi  les 
chefs-d'ieuvrede  la  peinture  française  vers  laseconde 
partie  du  xV  siècle.  L'auteur  est  inconnu.  C'est,  en 
même  temps  qu'une  belle  ceuvre  d'art,  une  relique 
historique.  «  Légué  par  son  propriétaire  à  Anne  de 
France,  duchesse  de  Bourbonnais,  ce  volume  entra 
(hms  la  collection  de  livres    formée   à  Moulins  par 
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les  ducs  de  Bourbon  et  en  suivit  le  sort.  Or,  on 
sait  que  cette  collection  fut  confisquée,  en  1523,  par 
François  I^r,  à  la  suite  de  la  défection  du  conné- 
table de  Bourbon.  »  (Camille  Couderc.) 

L'ouv.-age  contient  trois  portraits  de  Louis  de 
Laval,  mais  celui  du  folio  51  surpasse  les  deux  autres. 
L'on  remarque- 
ra la  précision 
des  traits  indi- 
viduels et  le 
souci  du  déco; 
exact  qui  a  en- 
gagé l'artiste 
anonyme  à  pla- 
cer les  animaux 
familiers  de  la 
demeure  auprès 
de  leur  maître 
en  orai.son. 

Il  est  possi- 
ble, il  est  même 
vraisemblable 
qu'un  des  élè- 
ves de  Jean 
Foucquet  a  dû 
mettre  la  main 
à  ces  pièces  de 
toute  perfec- 
tion. D'ailleurs, 
le  nom  de  Fouc- 
quet demeui'e  le 
plus  éclatant  de 
l'enluminure  en 
France  pour  la 
pério  le  qui  va 
de  Charles  VU  à 
Louis  XI.  L'in 
fluencc  de  Fouc 
quet  fut  con- 
sidérable :  ne 
forma-t-il  point 
la  plupart  des 
maîtres  enlumi- 
neurs de  riv 
cole  de  Tours  ? 

S'il  n'a  pas 
travaillé  au  cé- 
lèbre livre  d'Heures  d'Anne  de  Bretagne,  qu'on 
peut  admirer  à  l'Exposition  de  la  Bihliotlièque 
Nationale,  Jean  Bourdichon,  reconnu  désoi'mais 
■comme  l'auteur  de  ce  dernier  clief-d'cinivre  en  date 
de  l'enluminure  française,  reçut  ses  conseils.  Les 
Heures  d'Anne  de  Bretagne  jouissent  d'une  célébrité 
incontestée  dans  l'histoire  de  l'Art  français.  Ce 
manuscrit  comprend  soixante-trois  grandes  minia- 
tures, dont  plusieurs  offrent  les  po."traits  de  pcrson- 


FRANÇOIS  CLOUET  —   m.^rie  stu.\rt  en  1559 


nages  du  temps.  Les  dessins  des  entourages  repré- 
sentent les  plantes  que  la  reine  Anne  faisait  cultiver 
dans  le  jardin  de  son  château  de  Blois.  On  remarque 
l'illustration  du  Calendrier  où  les  diverses  saisons 
sont  figurées  non  par  les  allégories  traditionnelles, 
mais  par  le  spectacle  de  la  campagne  et  de  ses  habi- 
tants aux  di- 
verses époques 
de  l'année... 

Après  Fouc- 
cpiet  et  son 
]{cole,  contem- 
jjorains  du  xv« 
siècle,  la  minia- 
ture dégénère 
rapidement  en 
industrie.  L'in- 
vention de  l'im- 
jïriinerie. les  ap- 
plications de'  la 
gravure  sur  bois 
portentun  coup 
sensible  à  l'art 
de  l'enlumi- 
neur, à  la  prati- 
([ue  du  calligra- 
phe.  Jusqu'alors 
auxsculsnobles 
et  clercs  était 
réservé  le  privi- 
lège du  savoir. 
Les  manu.scrits 
se  copiaient 
avec  plus  ou 
moins  de  luxe, 
suivant  le  rang 
ou  les  richesses 
de  leurs  pos- 
sesseurs, qui  te- 
naient à  y  ins- 
crire leur  effi- 
gie. Dès  que  les 
textes  purent 
se  multiplier,  la 
miniature  se  su- 
bordonna aux 
nécessités  du 
format  du  livre.  Cependant,  l'on  compte  encore 
dans  la  suite  des  manuscrits  à  portraits  dignes 
d'être  étudiés,  mais  nous  avons  juste  la  place 
nécessaire  pour  commenter  la  dernière  miniature 
que  nous  rc]iroduisons. 

Elle  date  du  siècle  dix-septiènic  et  j)ossède  tous 
les  caractères  de  poni])e  somiitueuse  et  compassée 
de  l'époque.  C'est  un  portrait  de  I.oiiis  XI\'  à  che- 
val, en    costume    de   général    romain,  qu'une    Ke- 
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nommée  ailée 
couronne,  et 
l'on  dirait 
d'un  style  ins- 
piré de  l'école 
de  Van  der 
Meulen ,  cos- 
tume à  part. 
Le  manuscrit 
dont  il  est  ti- 
ré porte  com- 
me titre  :  Mar- 
ches et  mouve- 
ments de  l'ar- 
mée du  roi 
pendant  la 
campagne  de 
l'année  1677. 
(N°i07.) 

Petitot,  mi- 
niaturiste du 
temps,  passe 
pour  être  l'au- 
teur du  por- 
trait et  le 
texte  du  ma- 
nuscrit est  at- 
tribué au  cal- 
ligraphe  Char- 
les Gilbert.  On 
remarquera 
que  la  compo- 
sition de  Pe- 
titot, tout  en 
étant  d  '  une 
beauté  singu- 
lière, n'est 
guère  qu'une 
peinture  rape- 
tissée  aux  di- 
mensions du  livre.  Ainsi  l'on  a  une  idée  de  l'évo- 
lution de  l'art  du  portrait  dans  la  miniature  pen- 
dant quelques  siècles.  Une  évolution  du  même  genre 
eut  également  lieu  pour  les  craj'ons.  Là  encore  on 
se  trouve  au.v  prises  avec  des  difficultés  d'attri- 
bution. 

Les  portraits  dessinés  qui  s'offrent  aux  regards 
des  visiteurs  sont  exclusivement  tirés  du  fonds  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Quelques  musées  et 
bibliothèques  ont  consenti  à  exposer  des  pièces 
curieuses, et  des  amateurs, comme  Mme  la  marquise 
de  Ganay  et  Mme  la  marquise  Jean  de  Ganay, 
comme  MM.  Doistau,  Léon  l^onnat,  Anatole 
France,  W.  Gay,  Wildenstein,  le  baron  de  Schir- 
kler,  M.  Schloss,  etc.,  ont  envoyé  de  beaux 
portraits    datant   du  .xvi'"  siècle    et    (\\\\   viennent 
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accroître]  l'in- 
térêt d'une  ex- 
position très 
édifiante  sur 
les  origines 
du  Portrait  en 
France. 

A  l'imita- 
tion de  la  Ro- 
me décadente, 
la  France  des 
Valois  a  été 
prise  d'une  vé- 
ritable fréné- 
sie pour  les 
portraits.  De- 
puis le  xiv'^siè- 
cle ,  princes , 
courtisans, no- 
bles et  favori- 
sés de  la  fortu- 
ne, indistinc- 
tement.seplai- 
saient ,  nous 
l'avons  dit,  à 
se  faire  repré- 
senter sur  les 
panneaux  des 
diptyques  of- 
ferts aux  égli- 
ses. Ils  con- 
tinuèrent à 
imposer  leur 
effigie  sur  les 
tapisseries,  les 
manuscrits, 
les  cheminées 
monumenta- 
les,voirelesfa- 
çades  de  leurs 
domaines.  Tels  furent  Jacques  Cœur  et  son 
épouse,  illustrant  de  leurs  portraits  l'extérieur  de 
leur  demeure. 

Puis  le  besoin  de  garder  sa  propre  image  ne  suffi- 
sant plus,  l'on  voulut  posséder  les  images  des 
membres  de  sa  famille,  des  personnages  royaux  ou 
même  de  certaines  individualités,  à  qui  l'on  était 
lié  par  un  sentiment  d'amitié  ou  pour  toute  autre 
raison.  Les  «  cayers  »  eurent  donc  un  rôle  analogue 
à  celui  de  nos  albums  de  photographies,  ou  il 
s'en  faut  de  peu.  Ils  servirent  aussi  dans  les  mariages 
royaux  par  procuration. 

On  s'explique  donc  la  vogue  constante  et  durable 
des  portraits  pendant  plus  d'un  siècle  ;  on  s'ex- 
])Uque  également  que  cet  engouement  ait  suscité  tant 
de  portraitistes,  dont  les  œuvres,  aujourd'hui  des 
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plus  rares,  sont  idcntifices,  avec  peine,  le  phis  sou- 
vent, quand  elles  ne  ])ortent  pas,  comme  les  dessins 
des  «  Estam])es  »,  les  indications  relatives  au  person- 
nage représenté,  sur  le  dessin  même.  Sans  doute, 
l'on  connaît  des  noms  de  portraitistes  à  qui  l'on  at- 
tribue, d'après  certaines  analogies  d'exécution,  tant 
de  dessins  qui  ont  traversé  les  siècles  en  bon  état 


de  conservation,  sans  doute  encore  l'on  cite  aisé- 
ment Jean  Clouct,  François  Clouet,  les  Quesnel, 
les  Dumonstier  ((jui  ont  formé  toute  une  dynas- 
tie). Benjamin  Foulon,  Lagncau,  Jean  Rabel  ; 
mais  la  ])rudcnce  nous  engage  à  méditer  ces  quel- 
ques mots  d'Henri  Bouchot,  qui  écrivit  une  étude 
si  édifiante  sur  les  Cloitd  (Paris.  1890)  :  «  On  s'est 
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«  habitué  à  écrire  «  des  Clouet  »  chez  nous,  comme 
«  si  l'on  connaissait  les  moindres  détails  de  leur 
«  existence,  et,  en  dépit  de  cette  popularité,  nous 
«  en  sommes  toujours  réduits  à  supposer  et  à 
«  induire.  » 

Et  cependant  les  travaux  se  sont  multipliés  en  ces 


François  I<"'  réunit  dans  son  château  de  Beauregard 
étaient  célèbres.  La  galerie  formée  au  Louvre, 
en  1550,  et  où  dominaient,  paraît-il,  les  œuvres 
de  Clouet  et  de  Fourbus,  fut  détruite  par  le  feu 
dans  les  premières  années  du  xvii'  siècle. 

Le  règne  des  Valois,  avons-nous  dit,  marque  un 


.\.\I)NVME     —      HENRI    IV    (vei..  iCoo) 


dernières  années,  ne  négligeant  rien  des  vestiges  des 
galeries  du  .wi''  siècle  qui  survivent  encore.  Car  la 
passion  des  portraits  avait  conduit  les  Contempo- 
rains à  réunir  des  galeries  e.xclusivemcnt  formées 
d'images  humaines.  L'on  citait  la  collection  de 
Marguerite  d'.^utrichc.oii  figuraient  tous  les  princes 
de  son  temps  en  une  .série  de  tableaux  encastrés 
dans  les  lamb.is.  Les  trois  cent  soixante-trois  po.-- 
traits  de  personnages  de  l'Histoire  de  France  cpie 


engouement  singulier  pour  l'art  du  portrait.  Mais 
cet  engouement  pouvait  avoir  pour  objet,  non  la 
passion  de  collectionner  les  effigies  les  plus  variées, 
mais  le  désir  d'accumuler  une  même  et  unique  image 
dans  les  tenues  les  plus  diverses  ;  à  cet  égard,  on 
a  conservé  le  souvenir  d'une  cm^ieuse  collection  que 
la  belle  Diane  de  Poitiers  avait  rassemblée  dans  le 
château  d'Anet.  Les  portraits  de  Diane  de  Poitiers 
([ue  nous  connaissons  .sont  fort  nombreux,  et  ils 
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nous  la  rep.-ésentent  posant  dans  des  attitudes  diffé- 
rentes et  dans  les  costumes  les  plus  favorables  à 
son  éclatante  beauté  !  De  même  les  dessins  de 
l'album  de  Benjamin  Foulon,  neveu  et  héritier  de 
François  Clouet,  nous  offrent  les  portraits  d'un 
seul  personnage  aux  multiples  périodes  de  son  exis- 
tence. Ainsi,  il  n'y  a  pas  moins  de  trois  ou  quatre 
portraits  de  Marguerite  de  Valois,  dite  la  reine  Mar- 
got, et  Charles  IX  a  fourni  à  l'École  de  Clouet  le 
motif  d'innombrables  dessins. 

Cet  «  Album  Foulon  "  enrichit  en  1S25  la  Biblio- 
thèque Nationale  d'un  tréso:  inappréciable.  Il 
comp)ortait  cinquante-sept  pièces,  parmi  lesquelles 
on  doit  noter  le  portrait  de  la  reine  Marie  Stuart 
(1560),  celui  de  Marguerite  de  Valois,  fille  de 
Henri  II  (1565),  les  effigies  d'Albert  de  Gondi,  duc 
de  Retz,  et  de  Claude-Catherine  de  Clermont,  du- 
chesse de  Retz  (1570),  de  l'amiral  Gaspard  de  Coli- 
gny,  de  François  de  Coligny,  sieur  d'Andelot,  de 
Renée  de  Rieux,  demoiselle  [de  Chàteauneuf,  etc. 
Ces  dessins,  d'une  exécution  incomparable,  ont  été 
attribués  en  toute  certitude  à  François  Clouet  par 
M.  Henri  Bouchot.  On  les  regarde  à  juste  titre 
comme  les  œuvres  les  plus  précieuses  de  l'école  du 
.\vi«  siècle,  qui  ont  servi,  suivant  la  méthode  que 
nous  avons  indiquée  au  début  de  cet  article,  pour 
peindre  des  panneaux  destinés  à  immortaliser  les 
traits  de  contemporains  illustres  en  leur  siècle. 
Conformément  à  cet  usage,  la  miniature  de  Marie 
Stuart,  qui  fait  partie  des  collections  privées  du 
roi  d'Angleterre,  fut  exécutée  d'après  le  portrait 
dessiné  qui  appartient  au  Cabinet  des  Estampes. 

L'évolution  du  goût  français  dans  l'art  du  por- 
trait s'ap])récie  aisément  au  cou/s  d'une  visite  au.x 
saUes  de  la  rue  Vivienne.  Dans  ce  dessein,  l'on  a 
réparti,  fort  heureusement,  les  portraits  en  deux 
sections  dist'nctes  où  ils  se  tr(  uvcnt  groupes  par 
ordre  chronologique. 

L'ancien  «  Cabinet  du  Roy  »  abrite  les  manuscrits 
à  portraits,  les  miniatures  tirées  des  ouvrages  des 
maîtres  enlumineurs  et  les  ouvres  des  maîtres 
étrangers  qui  apportent  un  précieu.v  élément  de 
comparaison  aux  amoureux  d'art. 

A  cette  première  section,  les  collections  privées 
ont  fourni  une  large  contribution.  C'est  ainsi  que 
l'on  remarque  le  Portrait  d'Homme,  de  la  Collection 
Seligmann,  ime  merveilleuse  image  d'Homme  à 
barbe  rousse  (collection  Walter  Gay),  un  fort  beau 
portrait  d'Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  duchesse 
de  Montpensier,  extrait  d'un  manuscrit  apparleiianl 
à  M.  le  baron  Vitta  (Les  Maximes  de  nostrc  salut, 
dédiées  à  Mademoiselle,  par  Monsieur  de  la  Serre, 
conseiller  ordinaire  du  Roy  en  ses  conseils  et  histo- 
riographe de  France). 

La  salle  qui  fait  suite  est  exclusivement  consacrée 

Cl,  Girumltm. 


aux  portraits  dessinés.  Ils  défilent  par  rang  d'an- 
cienneté. 

Pour  aider  à  mieux  saisir  dans  lem-  plénitude  les 
modifications  successives  introduites  dans  l'art 
du  portrait  dessiné,  on  a  classé  les  deux  cent  cin- 
quante crayons  du  Cabinet  des  Estampes  en  quatre 
époques. 

Dans  l'intéressante  et  si  utile  Notice  mise  en 
tête  du  Catalogue  des  Portraits  dessinés,  M.  Fran- 
çois Courboin,  qui  a  organisé  avec  tant  de  zèle 
cette  partie,  résume,  en  quelques  lignes  heureuses, 
l'impression  que  laisse  la  vision  critique  de  tant 
de  fantômes  d'autrefois  :  «Les  dessins  de  l'époque 
«  de  Jean  Clouet  sont  des  modèles  de  sobriété, 
«  ceux  de  François  Clouet  expriment  la  maîtrise 
Cl  complète  d'un  procédé  ajjpliqué  d;ms  la  pléni- 
11  tude  de  ses  ressources,  ceux  de  Daniel  Dumons- 
((  tier  sont  quelquefois  d'une  facture  surchargée, 
«  ceux  de  Lagneau  arrivent  souvent  à  la  lourdeur, 
«  et  leur  exécution,  d'une  facilité  désagréable,  em- 
«  pêche  au  premier  abord  de  rendre  justice  aux 
«  qualités  du  physionomiste.  » 

Collés  sur  cartons  et  mis  en  albums  ou  encadrés, 
les  merveilleux  travaux  de  nos  portraitistes  fran- 
çais constituent  un  fonds  inappréciable  de  notre 
département  des  Estampes.  Les  voilà  offerts  aux 
regards  d'un  public  curieux,  ces  œuvres  d'une 
écriture  ])lastique  qui  décèle  souvent  les  caractères 
et  con.serve  en  tout  cas  l'individualité  de  tant  de 
soudards  héroïques,  de  tant  de  dames  à  la  répu- 
tation galante  persistant  à  travers  les  âges  !  Pour 
bien  envisager  les  conséquences  d'une  Exposition 
qui  achève  si  heureusement  les  belles  manifestations 
antérieures  en  l'honneur  de  l'Art  français,  il 
conviendrait  de  noter  le  développement  parallèle  des 
mieurs  publiques,  des  lettres,  du  gotit  avec  la  pro- 
gression de  l'esthétique  vers  un  idéal  de  réalité 
sincère  et  de  psychologie  pénétrante.  La  représenta- 
tion de  la  figure  humaine  se  ressent  au  début  du 
sentiment  rehgieux  qui  domine  le  monde,  puis  l'ar- 
tiste, subis.sant  inconsciemment  l'évolution  lente 
de  son  siècle,  se  dégage  peu  à  peu  des  formules 
hiératiques  pour  .se  tourner  vers  le  spectacle  de  la 
réalité. 

D'œuvre  de  foi.  l'art  devient  progressive- 
ment un  document,  qui  itiul  à  léguer  à  l'avenir 
l'image  d'une  forme  i)érissable.  Insensiblement, 
grâce  à  l'école  de  la  figure  humaine,  l'artiste  tend  à 
justifier  la  définition  fameuse  de  Taine  :  «  L'Art 
résume  la  vie  ».  Et  chez  les  Clouet,  chez  les  Qucsnel, 
même  chez  les  Dumonstier,  frottés  d'italianisme, 
cette  préoccupation  de  probité  s'accentue,  se  pré- 
cise et  annonce  l'épanouissement  de  la  véritable 
tradition  française  dans  les  arts  et  chez  les  artistes 

des  siècles  suivants. 

Edoiari)  André. 
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AVANT  de  rendre  compte  par  le  menu  des 
1 2,î5  numéros  du  catalogue,  il  sied  de 
noter  de  suite  par  quoi  se  distinguera  plus 
tard  le  Salon  de  1907  ;  par  la  salle  Félix  Bracque- 
mond,  et  par  les  nus  de  Caro-Delvaille  ;  apothéose 
légitime  du 
vieux  maître 
qui  fut  tour  à 
tour  peintre  . 
graveur,  céra- 
miste ,  décora- 
teur, ornema- 
niste, écrivain, 
admirable  pro- 
fesseur d'art  ; 
révélation  af- 
firmée d'un  jeu- 
ne qui  connut 
le  succès  de 
bonne  heure , 
s'  était  m-  niré 
parfois  inégal, 
l'année  où  il  fit 
le  portrait  de 
Mme  Rostand 
par  exemple, 
mais  cette  fois 
est  en  ])leine 
possession  de 
lui-même,  a  su 
mener  à  bien 
son  conscien- 
cieux effort  qui 
lui  vaudra  une 
louange  unani- 
me ;  la  vision, 
robuste  et  char- 
meresse  tout  à 
la  fois.  a])])arait 
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d'une  modernité  saine,  les  harmonies  sobres,  la 
chair  bien  vivante,  une  audace  que  tempère  un 
grand  souci  d'art,  une  pâte  ferme,  un  peu  fati- 
guée peut-être  par  endroits,  mais  on  ne  saurait 
voir  là  un  reproche";  ces  trois  tableaux,  La  Toi- 
lette d' Henni - 
nie,  La  Brune 
au  Miroir. et  Le 
Sommeil  Fleu- 
ri, attractions 
de  cette  année, 
ont  été  une  sur- 
prise agréable. 
Dans  la  salle 
d'entrée,  au 
haut  de  l'es- 
calier, Besnard 
expose  deux 
de  ses  peintu- 
res décoratives 
destinées  au 
Petit  Palais,  Lrt 
Matière,  et  La 
Pensée,  celle-ci 
pour  laquelle, 
par  le  titre  mê- 
me, il  a  été 
amené  à  se  sou- 
venir de  Car- 
rière ;  et  une 
sérénité  ])ieuse 
s'en  dégage. 

Décoration 
aussi. maisd'un 
très  profond 
sentiment  poé- 
tique, La  Foret 
et  la  Mer.  d'Au- 
i.'en'F.\nt  a    la    gerbe  burtin .     vaste 
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page  bleutée  ;  Moiittnard,  k- 
familier  des  bateaux  au  so- 
leil et  de  la  poussière  du  Midi 
dans  laquelle  il  indique  la 
caisse  jaune  d'une  diligence, 
a  voulu  se  hausser  jusqu'au 
symbolisme  de  Marseille,  co- 
lonie grecque,  il  était  dange- 
reux de  recommencer  un  sujet 
traité'par  Puvis  de  Cha vannes, 
et  son  petit  cortège  réglé  pour 
un  music-hall  n'a  aucune  si- 
gnification. Gaston  La  Touche, 
très  dix-huitième  siècle,  s'est 
souvenu  que  le  ministère  de 
l'Agriculture  où  il  met  ses 
panneaux  fut  la  demeure  de 
Mme  Du  Barry,  et  si  la  gentle 
dame  revenait,  elle  prendrait 
plaisir  à  ces  scènes  joliment 
voluptueuses,  de  tons  chauds 
et  ambrés,  d'imagination  drô- 
le, de  charme  pervers. 

Parmi    les    portraits,    pré- 
textes à  de  bonnes  pages  de 
peinture   plutôt    qu'à  la  psy- 
chologie intime  du  modèle,  il 
y  a  celui  d'Ablett  où  le  rouge 
des  lèvres  chante   habilement 
au-dessous   des   bleus    et  des 
verts  ;  M.  Urruty,  tapissier  à 
la    mamijactiire  des  Gobcliny, 
de   Bellery-Desfontaines  dont 
il  faut  regarder  aussi  la  toile 
importante  Entre  amis  ;  Tho- 
mas Hardy,  l'esquisse  surtout. 
par   Blanche;  les   femmes   et 
enfants,     de    Mlle    de    Boz- 
nanska;  ceux  de  Pierre  Bracquemond.    qu'accom- 
pagne  un  Intérieur   déjà  signalé  j)ar  nous  à  une 
exposition  de  Cercle  ;  le  garçonnet  de  Loui.se  Bres- 
lau;  Guitariste  et  Jeune  Femme,  de  Guiguet;  Haw- 
kins  par  lui-même;  Mme  Gabriele  d'Annunzio,  en 
rose  pâle,  dans  une  attitude  d'un 'rythme  heureux, 
par  La  Gandara  ;    les    Lavery,    dont   la   femme   à 
l'ombrelle  japonaise  ;  les  suaves  effigies,  cares,ses 
lentes  du  pinceau,  de  Loup:  les   fillettes  de  Louis 
Picard,   et  sa   tendre  symphonie    bleutée.    Sur  la 
terrasse;  la  Femme  en  brun   de  Prinet   qui   anec- 
dotise    Une  vente  à  l'hôtel  Drouot  et   se  retrouve 
avec   la  Plage  ;  les  trois  envois  de  Sjx'ed  dont  .Sa 
Majesté  le  roi  Edouard  !'//',  îportrait  oflicicl,  moins 
intéressant  que   celui   de   l'homme  en  bleu  ;    Léon 
Lhermitte,  par  Weertz  ;    Lady  H.,   par   Raymond 
Woog   qui  a  tenté  avec    succès   un   paravent    de 
laque   à  la    Stevens  ;    A  Ijred     Beurdeley,    par    le 


RAYMOND    WOOG 
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maître  Zo.'n.  avec  sou  hahituclU'  intensité  de 
vie. 

Le  père  Hyacinthe  et  notre  collaborateur  Gas- 
pard Vallette,  par  Giron;  puis  ceux  de  Brindeau. 
Mme  Maillet  et  Mme  Fortuné-Paillot  ;  de  Gus- 
tave Colin,  Mlle  M.  W.;  de  Lemmers;  de  Pinot, 
Jeune  fille  en  bleu  ;  de  Roederstein. 

Portraits  aussi,  mais  d'un  même  modèle  au 
nez  pincé,  les  allégories  de  Dagnan-Bouvcret  qui 
s'intitulent:  Chimères  et  In  Excelsis  ;  Aman-Jean 
a  de  pâles  teintes  de  camaïeu  aussi  bien  dans  le 
])ortrait  de  Miss  Ella  C.  que  dans  le  Vase  bleu 
et  dans  son  panneau  décoratif  les  Porteuses  de 
guirlandes  ;  Cottét  fait  po.ser  Lucien  Simon;  Dinet. 
entre  deux  orientalismcs  passionnés,  nous  nn)n- 
tre  ce  jiarisien  célèlire  Chéraniy. 

Les  paysagistes  sont  nombreux  ;  Emile  Claus  a 
zébré  de  roseaux  un  soleil  levant  dans  la  brume  ; 
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Dauchez,  qui  à  travers  un  rideau  d'arbres,  montre 
un  site  étendu  et  clair,  affine  sa  violence  accoutu- 
mée dans  sa  petite  toile  Village  lointain  et  dans  son 
Etude  au  soleil,   des   ornières   creusant   le   sable  ; 
d'Antoine-May,  une  très  fine  vision  de  la  Forêt  de 
Rambouillet  ;  de  Barau,  un  pêcheur  dans  les  herbes 
sur  la  Seine  ;  de  Billotte,  des  nocturnes  d'hiver  et 
un  exquis  tableau,  Le  chemin  de  la  Tour-Carrée  à 
La  Rochelle  ;  de  Bishop,  une  Scierie  au   bord  de 
l'Yonne  ;  de  Bonnencontre,  Le  Bassin  du  Château 
de  Saint-Cloud  ;  de   Pierre    Boye;,  Les   Régates  â 
Bréhat,  et  une  représentation  du  Pardon  de  Saint- 
Marc  ;  Braquaval    adoucit    et   blondit  sa  palette 
dans    La    Baie   de    Saint-Valéry-sur-Sommc  ;  Da- 
gnac-Rivière,   moins   Monticellesque ,   strie    d'om- 
bres les  Vieilles  maisons  au  bord  de  l'eau  ;  Dagnaux 
ouate   aimablement   un   Lever   de   Lune  ;   Damoye 
est  bien  inspiré  par  Saumur  ;  Henri  Duheni  em- 
preint   de    douceur   l'hiver  ;    Mme    Marie    Duhem 
cueille  des  fleurs  charmantes  :   Maurice   Eliot  est 
plus  à  l'aise  sous  Le  Chemin  couvert  que  dans  son 
idylle  ;  Gabriel,  avec  un  site 
ingrat,    a   réussi    une    œuvre 
délicieuse  ;  Gillot  raconte  les 
fumées  de  Rouen,  les  bateaux 
à   quai,   a   rendu    la    vitalité 
commerciale  de  la  ville  ;  Gui- 
gnard  revient    de   l'Argentine 
où    son    succès    fut    justifié  ; 
Guillaume  Roger  a   saisi  Ve- 
nise sous  la  neige  ;  Henry  Lau- 
rent est  fidèle   au  Jardin    du 
Luxembou.-g  :     Horton     rap- 
porte  de    Suisse   un  effet   de 
neige  :  Lechat  enferme  habile- 
ment la  plaine  d'Etaples  dans 
un  petit  cadre;  Le  Mains  dore 
L'automne  au  Moulin  ;  Lepère. 
aussi  bon  peintre  que  bon  gra- 
veur, promène  sa  vision  pitto- 
resque en  Vendée  et  au  Pont- 
Marie;  Le  Sidaner  continue  ses 
admirables  séries   de   Venise; 
Lhermittc  s'arrête  devant  Le 
vieux  Moulin  de  Tardingham  ; 
Madcline   demcu  -e  égal  à  hii- 
mêmo   avv.r    h:    Port  l)reton   à 
marée  /«is.sc.-Maufra  affirme  sa 
maîtrise  (pie  nous  constations 
récemment    à    son   exposition 
])articulière   riiez    Dur.md- 
Ruel  ;  Eugène  Morand  a  bien 
choisi    la   Porte-Basse    à    Ro- 
thembourg;    Mo-eau-Xélalon 
affectionne     les     vergers     en 
fleur  ;  de  Morice,  une  allée  de 
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parc,  d'un  sentiment  très  fin  ;  les  Martigues  de 
Paillard  ;  La  Seine  à  Grenelle  de  Prunier  ;  Rusinol 
ensoleille  cette  fois  les  Terrasses  à  Mayorque  ; 
d'Edwin  Scott  une  \'ue  de  Paris  derrière  Notre- 
Dame  ;  de  Smith,  des  orages  sur  un  village  breton; 
de  Sonnier,  la  Corse  ;  de  Souillet,  L'Ecluse  du  Pont- 
Neuf  ;  de  Léopold  Stevens,  Les  ruines  du  mont  Ca- 
nisi  :  de  Sureda,  la  Tamise  tumultueuse  ;  de  Jeanne 
Tournés,  une  maisonnette  dans  la  neige  ;  de  Vaës, 
Venise  douce  et  obscure  :  de  Verstraete,  Le  Verger 
en  Zélande  ;  de  Waidmann,  L'Hiver  vosgien  ,•  puis 
les  œuvres  de  Buysse,  Carlos-Lefebvre,  Corgialegno, 
Costeau,  Debraux,  Delance,  Garnot,  Goepp,  Harri- 
son,  Haveis,  Iwill,  Roger-Jourdain,  Koenig,  La- 
brouche,  La  \'illéon,  Lewisohn,  Michel -Marius, 
Oberteuffer,  Oleff,  Osterlind,  François  Simon, 
Mlle  Upton,  une  contribution  importante  fournie 
par  les  étrangers. 

Le  nu,  qui  est  une  difficulté  et  dont  nous  parlions 
à  propos  de  Caro-Delvaille,  est  admirablement 
traité  par  RoU  dans  sa  Caresse  de  soleil  et  aussi 
dans  une  exquise  toute  petite 
étude  de  plein  air  ;  Gervex  se 
souvient  de  Cabanel  dans  sa 
Naissance  de  Vénus  ;  Moris- 
set,  si  gentiment  intimiste 
dans  Confort  enfantin  et  dans 
ses  Etudes  de  fleurs,  a  trop 
composé  son  Après  le  bain  ; 
LeroUe  hachure  les  chairs  com- 
me au  fusain  ;  Armand  Ber- 
ton  est  cotonneux. 

Ces  catégories  par  genre  ne 
peuvent  contenir  la  variété  des 
choses  exposées,  force  nous 
est  de  refeuilleter  le  cata- 
logue pour  signaler  ;  VLntérieur 
hollandais  d'Armbruster,  les 
Tunisiens  d'Aublet,  les  deux 
scènes  d'intérieur  de  Barlow, 
en  teintes  plates,  sobres,  très 
harmoniques;  l'anecdote  fa- 
miliale de  Robert  Besnard  ; 
l'imagerie  crue  de  Boutet  de 
Monvel  ;  le  Bruges  de  Brang- 
wyn  ;  les  femmes  au  bain  de 
Bunny  qui  ont  l'indolence  de 
la  décadence  romaine  ;  les  spi- 
rituelles observations  de  Ca- 
del  ;  les  Espagnoles  de  Car- 
dona  ;  le  chantier  de  Carré  ; 
les  marines  puissantes  de  Che- 
valier :  celles  de  Courant  ;  de 
Couturier  ;  les  enfants  sur  la 
plage  de  Mme  Coulin  ;  les 
Rosa-Bonheur    de   Davis  ;    la 
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nursery  naïve  de  Mme  Dubufe-Wehrlé  ;  les  vues  de 
Capri  de  Dubufe  et  son  Printemps  ;  la  grande  place 
d'armes  dans  le  triptyque  de  Louis  Dumoulin  ;  la 
vibrante  tablée  de  campagne  de  Fox;  la  Tendresse 
maternelle  de  Priant  ;  les  rires  de  Garrido  ;  Les  Po- 
tiches de  Walter  Gay  ;  la  vieille  dame  de  Gazebrook  : 
la  jeune  bretonne  à  cheval  de  Griveau;  Le  Jet  d'eau 
de  Gumery,  et  ses  études  de  jeunes  filles  en  rose  et 


mine  au  bateau,  le  jupon  rouge  relevé,  de  Smeers; 
La  Nounou  de  Marthe  Stettler  ;  le  panneau  pos- 
thume de  Thaulow;  Le  Clerc  de  Van  Hove;  l'hu- 
mour de  Jean  Veber  ;  les  enfants  se  baignant  de 
Villaert;  les  sombres  et  très  belles  natures  mortes 
de  Zacharian,  le  Sous  les  arbres  de  Jefferys. 

Raffaëlli,  qui  a  su  organiser  dans  le  pourtour  de 
la  rotonde  l'exposition  de  l'estampe  en  couleurs. 
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en  bleu;  le  cheval  blanc  de  Harke;  les  Bourgeoises 
d'autrefois  de  Hochard,  presque  du  Huart;  les 
fillettes,  rayons  et  ombres,  d'Evna  Hoppe;  le  vieux 
à  Volendam  de  !Mme  How  ;  les  natures  mortes  de 
Karbobowsky  ;  l'Année  terrible,  sinistre,  lioueuse, 
confuse  de  Lagarde  ;  les  gerbes  rythmées  de  Lis- 
beth-Delvové;  La  Cathédrale  de  Chartres  de  Lobre  et 
son  Escalier  du  Petit  Trianon  ;  les  liébés  de  Mme 
Mac-Monnies  ;  La  Fcininc  au  pei>^)iiiir  de  Manrcr  et 
la  mer  farouche  de  Mesdag  ;  V Avant  la  course  de 
Minartz  ;  les  Baigneuses  de  Paviol  ;  la  fillette  de 
Renaudot  ;  La  Vague,  étrange,  hallucinante,  do 
Schwabe  ;  La  Crand'messe  de  Simon  :  l'cMiuise  ga- 


oû  il  tieni  le  ]iroinier  ran',',  niontre,  en  la  salle  de 
Caro-Dclvaille.  un  panneau  très  important,  la 
Vieille  femme  dans  la  neige,  du  musée  de  Buenos- 
Ayres.  L'Automne  de  la  vie  qui  ira  sans  nul  doute 
au  Luxembourg,  Fleur  de  banlieue,  et  deux  fines 
impressions  de  sa  première  manière.  Le  quai.  La 
route,  et  sa  dernière  leuvre.  Le  Boulevard  des  Ca- 
pucines. René  Ménard  continue  .ses  idéalismes  de 
])aysage  dans  une  douce  teinte  ambrée  ;  Muenie-, 
qui  étudie  Le  Repos  des  Moissoinieurs  aux  heures 
cliaudes  de  la  journée,  et  flâne  au  créi)uscule  jrès 
de  VEtang  et  sur  la  Lisière  de  la  foret,  a  sur]).-is  une 
jolie  attitude,   l'enfant  rentrant   avec  une  gerbe  de 
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fleurs  dans  les  bras.  Lebasque  n'a  distrait  qu'une 
note  claire  de  nu  de  sa  très  complète  exposition 
chez  Georges  Petit  ;  Jeanniot,  subtil  spectateur  de 
la  femme  moderne  la  portraicture  en  robe  verte 
dans  un  parc,  alanguie  sur  le  pont  d'un  yacht,  chez 
elle  en  robe  jaune,  et  à  ces  élégances  très  pari- 
siennes ajoute  un  effet  de  nuit  dans  le  village  si- 
lencieux où  se  dirige  seul  sur  la  route  un  Jean  Val- 


Don  Juan  et  le  Pauvre  ;  du  dessinateur,  voici  le 
portrait  de  Manet,  celui  du  docteur  Horace  de 
Montègre  (que  nous  avons  reproduit),  puis  les 
innombrables  études  préparatoires  de  tableaux  ou 
de  gravure  ;  de  l'aquarelliste.  Falaise  de  Veiiles-les- 
Roses,  Les  arbres  de  l'ancienne  Manufacture  de  Sèvres, 
les  six  dessins  de  couturières  ;  du  pastelliste,  une 
Allée  du  Boisde  Boulogne.  Les  Arts  du  feu  ;  dugceLvenï 


T.  MINARTZ 
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Jean,  le  bâton  du  cheniineau  sur  l'épaule;  Willette 
charmant  ])octe  qui  plafonne  une  midinette  et  s'a- 
muse à  allégoriser  La  Fumée,  adapte  la  plus  exquise 
sensibilité  de  son  esprit  aune  Sainte-Vierge  et  l'En- 
fant Jésus  d'un  mysticisme  enjôleur. 

La  salle  Hrac([ueinond  datera  le  Salon  de  cette 
année  ;  dans  le  numéro  du  l'Art  et  les  Artistes 
d'avril  iqoO,  devançant  l'im])ortante  manifestation 
d'aujourd'hui,  j'ai  déjà  étudié,  sous  ce  titre  «Féhx 
Bracquemond  décorateur  et  ornemaniste  «  ['(uuvre 
complexe  du  grand  artiste,  qui  est  montrée  pour  la 
première  fois  dans  son  enseml)le  ;  du  peintre,  voici 
le  Portrait  de  Mme  P.  Meuricc,  celui  de  Vacquerie, 
celui  de  Mme  Thomas,  le  sien  proi)re,  et  la  toile  de 


les  portraits,  les  planches  originales,  celles  des 
reproductions  :  enfin,  les  broderies,  la  céramique, 
les  objets  d'art. 

Dessins,  .aquarelles,  pastels,  minl\tures 
ET  CARTONS.  —  Disséminée  dans  les  salles  du  rez-de- 
chaussée  et  sur  le  pourtour  de  l'escalier,  c'est  une 
section  très  fournie  où  l'on  rencontre  à  nouveau 
des  exposants  de  la  peinture,  où  de  rares  spécialistes 
retiennent  l'attention  :  de  Bellery-Desfontaines, 
une  bien  amusante  silhouette  de  CoqueHn  cadet,  en 
jer.scy  et  le  panier  de  pêche  sur  le  dos  ;  de  Pierre 
l:5oyer,  une  marine  sinistre;  de  Brindeau.un  por- 
trait très  éclairé  de  Léon  Sazie  ;  de  Brodie,  intitulé 
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Sentimentalistes,  un  coujjle  d'oiseaux  grandvilles- 
ques  ;  de  Marie-Paule  Carpentier,  ses  dessins  aqua- 
relles, Chemin  dans  les  dunes  à  Saint-Cast  ;  de 
Chevalier.  La  route  ;  de  Cornillier,  deux  portraits  ; 
de  Mme  Davids  en  plus  des  dessins  ingristes.à  peine 
colorés  (la  série  des  bébés),  un  pastel  rieur  d'une 
facture  large  et  hardie  ;  de  des  Méloizes,  des  gerbes 
blondes  ;  de  Dorville,  des  croquis  à  la  Renouard  ; 


c/iant  ;  d'Osterlind,  un  bon  portrait  de  Maufra  ; 
d'Anna  Osterlind,  un  pastel  hardi,  à  la  Russell, 
Ile  de  Sark  ;  de  Paillard,  les  chaudes  impressions 
de  Martigues  ;  de  Pelletier,  un  Paris  l'hiver  qui  rap- 
peUe  certaines  pages  solides  et  foncées  de  Vollon  : 
de  Prins,  une  rue  de  Fccamp  ;  de  Prunier,  la  Seine 
large  et  triste  dans  un  effet  de  neige  ;  de  Rice,  des 
croquis  qui  ont  le  ragoût  des  esquisses  du  nviii*"  siè- 
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de  Maurice  Eliot,  le  Clicinin  des  niriilcs  ;  de 
Mme  Marie  Gautier,  des  vieilles  maisons  :  do  (iillot. 
des  vues  de  Cusset  ;  de  Goci)p,  Marée  descendu n/e. 
le  soir  ;  de  Guiguct.  un  ex(iuis  nu  d'rnfant  :  de 
Guillaume-Roger,  Venise  avec  la  j)alette  de  Couder  ; 
do  Hochard.  les  Cardenses  de  laine  et  les  Tambours  ; 
de  Houbron.  dos  aspects  de  Paris  :  de  Kunfv.  des 
études  très  vivantes  :  de  Lcchat.  la  Rue  Beethoven  ; 
de  Mlle  Lee-Robbins,  une  Tête  de  Fillette  ;  de 
Lehmann,  de  prestes  portraits  de  chats  ;  d'Adrien 
Lemaître,  un  Sous-Bois  ;  de  Euigini,  le  Relais  et 
le  Chemin  de  Halage  ;  de  Mme  Molliet,  Soleil  Cou- 


i-io  :  do  Rogier,  la  Grève  à  Saint-Fol  de  Léon  ;  de 
Paul  Scheidecker.  une  verdure  à  l'aquarolle  ;  de 
Carlos  Schwabc.  les  très  beaux  dessins  prcj)ara- 
loiros  de  son  laliloau  /,(  Va%ue  ;  de  Souillot.  le 
Bassin  du  Luxembourg  ;  de  Sureda,  les  turnérionnes 
vues  de  la  Tamise  :  de  Vidal,  un  pastel.  Fillette 
au  bord  de  la  Mer  ;  do  La  \'ilU'on.dosétudos  d'arbres. 

Estampes  en  couleurs.  —  Ce  métier  qui  pro- 
duisit, il  y  a  cent  ans  et  plus,  dos  ])lanches  très 
ajjpréciées  a  été  remis  en  honneur  par  Raffaëlli, 
loadateur  et  président  de  la  Société  de  la  gravure 
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en  couleurs,  il  y  a  là  de  lui  les  Petits  mies,  le  Grand 
Prix  de  Paris,  la  Nei^e,  le  Rémouleur  ;  autour 
(le  lui,  groupés  pour  la  première  fois  en  une  sec- 
tion à  part,  sont  des  épreuves  de  Boutet  de  Mon- 
vel,  Brissaud,  Chabanian,  Delàtre,  Marie  Gautier 
(marines  et  fleurs), 
Geoffroy,  Georges-Ber- 
ges, Henri  Jourdain, 
Gaston  et  Marguerite 
Lccreux,  Henri  Meu- 
nier, Osterlind,  Prou- 
vé, Frrnçois  Simon, 
per.sonnalité  si  artiste, 
Waidmar.n, 


Sculpture,  —  Au 
cintre  de  la  rotondu, 
l'Homme  qui  marche, 
de  Rodin  ;  il  est  su- 
perflu (!(•  constater  une 
fois  encore  la  géniale 
supériorité  du  maître; 
que  l'on  transporte  ce 
])lâtre  au  Louvrt-,  ])ar- 
mi  les  plus  beau.x  an- 
tiques, il  api)araîtra 
de  la  famille  ;  de  Ro- 
din seul  on  peut  dire 
une  telle  cIiom'  ;  de 
ha  aussi  trois  bustes 
en  marbre. 

D'Arnold,  Fillette 
accroupie  ;  de  Mme 
l-5c^nard.  Buste  do  Jeu- 
ne Fille  ;  de  Louis 
Brown,  des  statuettes 


TROUBETZKUY 


de  chevaux;  de  Bugatti,  l'attelage  de  fardier,  les 
attitudes  différentes,  exactes,  pittoresques  ;  de  la 
princesse  de  Caraman-Chimay,  buste  d'enfant  ; 
d'Alexandre  Charpentier,  des  plaquettes  dont 
les    revers    sont    des    merveilles;    de    Dampt,    le 

buste  en  marbre  de 
Mlle  J,  Dortzal;  de 
Dejean,  à  côté  de  son 
tanagréen  Menuet,  des 
chapiteaux  et  un  bas- 
relief  puissamment  dé- 
coratifs ;  de  Desbois, 
des  statuettes  et  un 
jilat  ;  de  Despiau.  un 
Bustede  Paillette,  d'une 
jolie  sérénité,  qu'il  n'é- 
gale pas  dans  sa  Petite 
fille  des]  Landes  ;  de 
Fix-Masseau,  un  mar- 
bre, Mlle  Jane  Hatto 
de  l'Opéra  ;  de  Mme 
de  Fumerie,  les  trois 
femmes  agenouillées  ; 
de  Halou,  Résigné  ; 
d'Ielmoni,  un  torse 
d  '  un  grand  style  ; 
d'Injalbert,  du  Jor- 
daens  en  marbre  :  de 
Kafka,  le  portrait  de 
Mme  Mauclair,  le  Vi- 
sionnaire, et  une  gran- 
de figure  pour  un  tom- 
beau, d'un  mouvement 
heureux,  d'ujie  jolie 
lumière  ;  de  Mme  La- 
Eii.i.ETTE   ET    CHiE.N  fauric,      un     Santos- 
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Dumont  bien  martelé  et  très  l'essemblant  ;  de  La- 
moiu'dedieu,  des  médailles  et  une  statue.  Berceuse  ; 
de  Camille  Lefèv/e,  un  gi'oupe  clodionesque  et  une 
séduisante  entité  de  la  vigne  ;  de  Léonard,  un  buste 
de  châtelain  x\^  en  marbre  et  bronze  ;  de  iLiillols- 


en  plâtre  patiné  ;  de  Toussaint,  une  Femme  riant; 
de  Wasley,  Trois  Profils  ;  de  Wield,  Tête  de  Jeune 
Homme. 

Le  prince  Troubetzkoy,  dont  on  sait  les  statuettes 
d'élégance,  de  vie,  de  séduction,  Jeune  Femme  et 


RODIN 


L  HOMMlv    OUI     .M.\KCHE 


Lil^l)eyl■^;s  un  fragment  en  céramique  de  ses  fri.ses 
de  l'Allaitement  maternel;  de  Nicderhausen-Roflo 
le  bas-relief  toui'iiienti'  et  puissant  d'Adam  et  Eve  ; 
de  Perelmagne,  des  groupes  minutieux  et  exjiressifs 
Mère  et  Bébé  ;  d'Op'tz,  un  Mas(/iu'  de  Femme  bien 
éclairé  et  un  Torse  d'homme  rodincsque  ;  de  Rech- 
berg,  le  Ch.-ist  ;  de  Riiigel  d'Illzach,  un  buste  d'Alsa- 
cienne en  grès  Muller  ;  de  Lucien  Schnegg,  un  ])etit 
bronze  adorable,  Adolescent  ;  de  Tombav,  l'Fnj,nit. 


Chien.  .Imazone,  a  fait  du  violoniste  célèbre  Anto- 
nii^tti  un  buste  d'im])ression  intense,  d'une  facture 
serrée,  attentive. 

(iKAVi'Ki-:.  —  Originale  et  de  reproduction, 
celle-ci  moins  intéres,sante  que  celle-là  ;  les  fines  et 
l)récieuses  vues  de  Paris  d'Eugène  Béjot,  les  bois 
de  l^eltrand,  les  eaux-fortes  de  Berton,  les  chantiers 
de  Brangwyn,  les  impressions  d'Italie  de  Chahine, 
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le  portrait  de  Roger  Marx,  par  Friant,les  burin  et 
camaïeu  de  Gusman,  les  illustrations  de  Jeanniot 
pour  Le  Misanthrope,  les  lithographies  de  Lévy, 
l'album  botanique  de  Marguerite  Carrière,  le  vieux 
port  de  Marseille  par  Paillard,  le  Reynolds  de 
Richard  Ranft,  les  gypsographies  de  Pierre  Roche, 
les  pointes  sèches  en  couleurs  de  Manuel  Robbe, 
les  fantaisies  de  Jean  Veber,  la  Renée  de  Villon,  le 
Lac  Léman  de  Waidmann,  les  eaux-fortes  de  Zorn 
parmi  lesquelles  le  portrait  de  Rodin  qui  a  paru 
ici-même. 


Architecture.  —  Les  plans  par  Hawkins  et 
Dardes  du  Foyer  universel,  projet  de  monument 
pour  fêtes  destiné  à  remplacer  la  Tour  Eiffel  après 
sa  démolition  ;  un  hôtel  à  Neuilly-sur-Seine  par 
Selmersheim,  un  artiste  dont  Charles  Plumet 
parlera  plus  loin. 

Parmi  les  maquettes  de  décor  exposées  dans  la 
salle  des  auditions  musicales,  à  citer  celle  de  Jean 
Guérard  pour  le  i<^''  acte  de  Proserpine  de  Saint- 
Saëns. 

M.\rRiCE  Guillemot. 


SCHNEGG    —    ADOLESCENT 
(l>roii2c) 


Cl.  Vizzatona 
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SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  INDEPENDANTS, 
23^  EXPOSITION.  —  Indépendants,  ils  le 
furent,  ils  ne  le  sont  plus  ;  eux  aussi  obéissent 
à  des  formules.  Certains  qui  cumulent  les  expo- 
sitions et  se  mettent  en  bonne  place  au  Salon 
d'Automne,  par  exemple,  envoient  aux  serres 
du  Cours-la-Reine  des  ébauches  spéciales  qu'ils 
ne  risqueraient  pas  ailleurs  ;  les  arrivés  pré- 
fèrent se  montrer  sans  voisinage  compro- 
mettant chez  Druet  ou  chez  Bernheim  ;  quant 
aux  arrivistes,  ils  deviennent  ridicules,  leurs 
pétards  sont  mouillés,  la  parade  n'attire  plus. 

Et  c'est  pourquoi,  malgré  les  5406  numéros 
du  catalogue,  malgré  une  installation  de  plus 
en  plus  soignée  —  oh!  la  vilaine  étoffe  bleue 
des  cimaises  !  —  malgré  un  culte  fervent  d'ad- 
miration mutuelle,  ce  Salon  des  Indépendants 
n'a  plus  l'attrait  d'antan,  est  une  manifesta- 
tion quelconque  que  rehausse  un  élément  étran- 
ger important. 

On  y  retrouve  des  noms  déjà  familiers,  on 
y  fait  peu  ou  prou  de  découvertes. 

Citons:  les  aquarelles  de  Mlle  Adour,  Vile  ch- 
la  Seine  de  Mme  Aguttes,  la  Petite  Phi'^e 
d'Auglay,  la  notation  toute  dorée  du  Font 
Louis-Philippe  an  crépuscule  par  Barbier,  les 
peintures  fougueuses  de  Belleroche  (la  Marc 
de  Saint-Hubert). 

Les  lithographies  de    Mlle    Borgek,    la    jolie 
solitude  de    la  Baie  de  Saint -Valérv  par  Bra- 
quaval,   la  Tète    de  jeune    fille   de    Braut,    les 
aquarelles  pittoresques  de  Brissaud,  les  gi'avures 
en  couleurs  de  Mme  Bugnicourt,  les  Collines  de 
Provence    de    Bullio,    les    très    pittoresques   Jar- 
dins  du  Luxembourg  de  Caputo,  les  Chiffonniers 
de  Carnicl,  le  Saint-Cast  de  Mlle  Marie  Paule  Car- 
penticr,  la  Femme  riant  de   Castelucho,  la  Chambre 
jaune  de  Paul  de  Castro  intimiste,  l'effet    d'hiver 
de  Charmoille,  le  Banc  de  jardin  de  Mme  Coustu- 
ricr,  les  marines  de  Crashaw,  V Elude  de  nu  de  Cross, 
Ie,s  chaudes  peintures  de  Dagnac-i\ivière,  les  ])0- 
chades  d'enfants  de  Mme  Dannenbcrg,  la  Bretagne 
de  Deconchy,  le  Médan  de  Delestre,  les  Bretonnes  à 
l'aquarelle  de  Dezaunay,  les  Coings  et  le  Portrait 
d'enfant  de  Déziré,  le  Tréport  de  Debraux,  le  Prin- 
temps de  Diriks,  la  Plage  de    l'anglais  Dodd,  les 
Renoir  de  Dorignac,  le  Vieux  palais  de  Dufrenoy, 
les  envois  de  Dupont,  Martigues  de  Duval-Gozlan, 
les  Anes  de  Faber  du  Faure,  les  Paysans  de  Genty 
apparentés    à  Jean   Velier,   la  Neige  de  Greacen, 


F.  BRACOUEi\l(JND  —  portrait  de  l  auteur 
(1853) 

i-\|)liarlienl  ;i  Mme  M;iry  Davis,  de  I-niulies 

le  Canal  à  Bruges  de  Hall,  Rochcjori-en-Terre  de 
Harrison,  les  amusantes  caricatures  bretonnes  de 
Hémard,  le  Matin  de  janvier  aux  Halles  de  Henry 
Laurent,  les  Effets  de  nuit  de  Horton,  le  Grand 
Trianon  de  Hugonnet,  V Argcnteuil  de  Jacob,  le 
Jardin  de  Victor  Hugo  à  Gucrnesev,  par  Mme 
Jeanniot,  la  Rue  de  village  de  F.  Jourdain,  V  Etude 
pour  portrait  de  Jourdan,  la  neige  de  René  Juste 
et  son  Sous-bois  d'automne,  la  Femme  à  la  vitrine 
de  Carré,  le  Saint-Cloud  de  Du.niissou. 

Dans  la  seconde  serre  se  trouvent  :  la  Jeune  fille 
au  chat  de  Mlle  Klee,  les  dessins  de  Mlle  Kunwald, 
la  neige  de  Lapparent,  les  toiles  ensoleillées  de 
Lebasque,  récemment  vues  chez  Georges  Petit,  les 
chats  de  Lehmann,  la  Seine  à  Mciilan  de  Lempe- 
reur,  les  paysages  verdoyants  de  Luce,  la  Tille  de 
Lucicnni.  raulumnc  Av   Madeline.   les  croquis  au 
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F.  BRACOUEMOND 

PORTRAIT     DE     M'"^     ROYER 

crayon  de  Malteste,  les  pastels.de  Mlle  Meusens,  les 
Reflets  de  Mion.  la  Gitane  de  Morerod.  Franciuc 
d'Oberteuffer,  les  envois  d'Ottmann,  les  lavoirs  de 
Piet,  YAnlibes  de  Quénioux,  les  croquis  de  Rappa. 
la  P/iice  du  village  enneigée  de  Ranft,  les  Roberty. 
les  très  étudiées  Femmes  aux  Ombrelles  de  Roïg, 
la  Flânerie  sur  la  pelouse  de  Marcel  RoU,  les  mari-' 
nés  colorées  de  Russell,  et  sa  délicieusement  rose 
cathédrale  de  Lincoln,  le  Déjeuner  de  Clara  Sachs, 
VEn  promenade  de  Marthe  Stettler,  les  enfants  de 
Synave,  les  Bords  de  Seine  de  Tarkhoff.  le  Portrait 
de  Mme  de  D...  par  Thiele,  les  Deux  amis  de 
Thiollier,  le  Dôme  vert  à  Yenif^e  d'Urbain,  le  dé- 
coupage de  baigneuses  de  Vallotton,  le  Luxembourg 
de  Vigoureux,  [les  Guignols  du  Bon-Marché  d'Eisa 
Weise,  les  Champs-Elysées  de  Wittmann.  les  Hor- 
tensias de   Lccreux. 

Parmi  la  jirofusion  des  peintures,  un  ]xni  de 
plâtre,  b.onze  ou  marbre  sur  des  socles  :  les  Pin- 
gouins drôles  de  Bergleld,  l'.-i  c/t'j/r.  de  Kormendi- 
Frim.  les  statuettes  de  Lamourdedieu  et  son  mas- 
que d'enfant  coinnic  voilé  de  la  pénombre  de  Cav- 
rièix-.  le  Craim/uel/ille  en  céramique  de  Maillols- 
Laspeyres  et  son  esquisse  de  Maternité,  le  bois  sculpté 
de  Mansbendel,  les  études  d'enfant  de  Marque,  les 
groujies  gracieux  de  Perelmagne. 

Dessins  de(;uii,i...\ume  Réga.mey  (Cité  des  Arts). 
—  Il  est  des  injustices  qu'il  faut  réparer,  des  juge- 
snents  hâtifs  que  l'on  doit  reviser,  (juillaume  Réga- 
mey  fut  refusé  au  Salon  de  1863,  comme  tant 
d'autres,    célèbres   aujourd'hui,   et    comme   eux    il 


mérite  notre  admiration.  Louis  Vau.xcelles,  par  la 
préface  du  catalogue,  contribue  à  l'œuvrelouable  de 
la  réparation  envers  un  réel  artiste,  dont  nous  re- 
produisions ici  même,  récemment,  une  très  belle 
chose  appartenant  au  Kensington.  Les  62  des- 
sms  exposés  dans  la  galerie  de  la  Cité  des  Arts 
sont  ime  évocation  précieuse  de  toute  une  époque, 
font  penser  d'un  Protais  qui  aurait  été  élève  de 
Géricault  ;  de  ce  dernier  romantique  puissant,  fa- 
rouche, audacieux,  Guillaume  Régamey  se  rappro- 
che surtout  en  ses  études  de  charretiers,  de  forges, 
Décharge  publique,  Démolitions,  et  Maréchal  fer- 
rant au  vitrage  ;  sa  fougue  bondit  délicieusement 
dans  l'Abreuvoir,  s'humanise  avec  pitié  dans  Vaga- 
bondage ;  tandis  qu'il  est  avec  ses  zouaves,  ses  cara- 
'biniers,  ses  tirailleurs  et  ses  lanciers,  un  historien  du 
.second  Empire  comme  Constantin  Guys  le  fut  dans 
un  autre  ordre  de  sujets  ;  avec  ses  chevaux  il  s'ap- 
parente aux  plus  grands  artistes,  les  Cuirassiers 
vus  à  la  Centennale  de  1000  avaient  révélé  sa  maî- 
trise. 

La  Cité  des  Arts  a  réuni  dans  son  exposition  quel- 
ques dessins  de  Carie  Vernet  dont  je  disais,  dans  la 
préface  du  catalogue  de  l'exposition  des  Vernet  à 
l'École  des  Beaux- Arts,  en  i8g8  :  «  ...  Les  courses, 
les  jockeys,  les  chasses  à  Com]nègne,  à  Meudon,  les 
cirques  lui  sont  prétextesà  d'admirables  représenta- 
tions du  cheval  dont  il  sait  rendre  tous  les  aspects, 
qu'il  peint  individuellement  ressemblant  pour  un 
propriétaire  d'écurie,  ou  qu'il  exalte  dans  l'action, 
qu'il  portraictiu'e  violent,  luttant,  superbe  dans 
sa  fougue  et  sa  noblesse  d'attitudes  ;  c'est  un  mo- 
dèle dont  il  sait  tous  les  détails,  dont  il  connaît  la 
technicité,  dont  il  fait  même  des  planches  déta- 
chées jiour  servir  d'exemple  à  des  élèves.  Et  en 
lithographie,  ce  mode  d'exécution  auquel  on  revient 
de  nos  jours  et  dont  il  fut  un  des  premiers  adeptes,  il 
a  des  séries  nombreuses,  des  suites  d'albums  aussi 
bien  sur  les  costumes  militaires  que  sur  le  seul  che- 
val, qui  sont  pour  l'historique  de  l'art  français  des 
étapes  indispensables  à  connaître.  » 

Enfin  la  petite  galerie  de  la  Cité  des  Arts  contient 
encore  des  œuvres  modernes  de  Guillaumin,  Le- 
bourg.  Diricks,  Marquet,  Dufrenoy,  et  des  bronzes 
de  Mlle  Claudel. 

Société  des  p.\stellistes  français  (Galerie 
Georges  Petit).  —  Ce  sont  ])our  la  iilupart  des 
]icintres  qui,  de  temps  à  autre,  en  vue  de  cette  ex- 
position (vingt-troisième  année),  changent  leur 
moven  h.diitucl  d'ex])ression,  troquant  le  pinceau 
contre  le  crayon,  mais  conservant  leur  même 
marque,  exception  faite  cejiendant  pour  Albert 
i)Csnard,  pastelliste  des  chairs  grasses,  de  la  vie 
robuste,  saine  et  joyeuse  ;  il  domine  là  comme 
ailleurs.  Aman-Jean  est  pâlot  ;  Billotte  joue  la  dil- 
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tîculté  avec  des  effets  de  nuit  ;  Cornillier  joint  à 
de  pittoresque  pochades  des  portraits  attentifs, 
parmi  lesquels  celui  de  M.  M.  D...k  l'affable  sourire 
dans  la  barbe  blanche  ;  Dagnan-Bouveret  s'applique 
à  des  effigies  de  femmes  et  d'e^ifants;  Desvallières 
devient  intimiste  dans  Petite  fille  en  blanc  ;  Gervex, 
qui  réitère  une  Femme  musquée,  mais  vêtue  cette 
fois,    a   crayonné   avec  une  émotion   attendrie   la 


souvent  une  occasion  de  réparer  une  injustice, 
de  mettre  à  son  véritable  rang  un  artiste  qui  n'a  pas 
joui  de  son  vivant  du  succès  qu'il  méritait  ;  Louis 
Vauxcelles  le  constate  une  fois  de  plus  dans  la  préface 
qu'il  a  écrite  pour  le  catalogue  ;  l'œuvre  d'Edouard 
Dufeu,  qui  n'a  rien  des  clartés  modernes,  nous 
plaît  cependant  par  la  belle  qualité  de  la  matière, 
par  la  richesse  de  la  pâte  ;  certaines  vues  de  Venise  et 


F.  BRACOUEMOND  —  madame  paul  meurice  (iSfifi) 


jeune  fille  aux  cliiens,  les  Trois  amis  ;  René  Gil- 
bert atteint  trop  de  perfection  avec  fa  rieuse 
Mlle  J.  M.  ;  de  Gnignard,  les  Dunes  près  d'Etaples; 
Levy-Dhurmer  évoque  aveu  un  nocturne,  la 
Maison  de  la  Diise  à  Venise,  le  génie  douloureux 
et  prenant  de  la  grande  artiste  ;  de  Lhcrmitte.  les 
Baigneuses  ;  de  Loup,  du  rév-e,  du  silence,  de  la  ))oé- 
sie  ;  de  René  Ménard,  un  un  ambré  dans  le  crépus- 
cule ;  de  Nozal,  de  prestts  petits  pann.'aux  en  lon- 
gueur rapportés  de  Berck  ;  de  Sonnier  des  plages  en 
Corse  ;  de  Thévcnot.  des  portraits. 

nîrvREs    d'Edouard    Duiqcr    ((ialrries    lienu- 
Hellecour).  —  Les  expositions  rétrosj)ectives  sont 


de  Marseille  ont  le  brio.  cpioN^ui'  sombre,  des  vues 
de  Paris  ]xir  N'oUon,  il  s'y  trouve  aussi  de  la  notation 
rapide  et  pilto.-esque  de  Jonkindt  ;  par  les  toiles  à 
personnages,  ])ar  les  natures  mortes,  le  souvenir 
des  grands  vieux  maîtres  italiens  est  évoqué,  d'au- 
tant que  l'cruvre  a  déjà  revêtu  une  «  patine  ambrée  » 
comme  on  est  accoutumé  de  la  voir  dans  les  Musées. 
L'artiste  travaillait  avec  fougue,  apparaît  un  ro- 
mantique attardé,  le  Carnaval  à  l'enise,  la  Mort 
(/,•  l'olonius,  la  Procession,  la  Descente  de  croix,  fait 
g.'ouiller  des  ])ersonnages  comme  en  des  toiles  d'Isa- 
bey.  a  des  tacjies  vives  éclatantes  ;  il  adoucit  sa  pa- 
lette <>t  l'harmonise  linemenl  quand  il  prend  pour 
modèles  le  Clniteau  de  Saiul-A  ui^e.  ou  les  Fabriques 
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à  Florence  ;  il  campe  d'une  belle  allure  le  Page  avec 
les  chiens,  le  Marchand  de  poissons  ;  il  rend  avec 
puissance  l'éclat  des  bouquets  de  fleurs,  le  poil  ou 
la  plume  du  gibier  mort.  Toute  collection  doit  s'enor- 
gueillir d'un  Dufeu.  M.  A.  Rouart  en  a  prêté  quatre 
à  l'exposition  actuelle. 

Cercle  de  l'Union  artistique.  —  Le  snobisme 
y  trouve  annuellement  sa  satisfaction  accoutumée  ; 
le  critique,  moins  indulgent  ou  plus  averti,  par- 
court rapidement  cette  préface  des  Salons,  note  au 
passage  :  la  Silhouette  de  William  Ablett,  le  Pierrot 
d'Aublet.  l'Abreuvoir  de  Barillot,  les  Carrières  de 
Billotte,  les  Portraits  de  Blanche,  de  Bordes,  de 
Chabas,  un  Intérieur  de  Pierre  Bracquemond,  la 
Seine  de  Marcel  Cogniet,  les  Enfants  de  pécheurs 
de  Doigneau,  la  Tendresse  maternelle  de  Priant,  la 
Venise  de  Harrisson,  l'Automne  de  Muenier,  la 
Mare  de  Nozal,  la  Vieille  porte  d'église  de  Rowcliffe. 
l'Audience  de  Saint-Germier,  la  Nature  morte  de 
Zacharian.  Quelques  soi-disant  sculptures  sur  des 
socles. 

Exposition  de  peintres  et  de  sculpteurs. 
(Galerie  Georges  Petit).  —  Jadis  la  Société  nou- 
velle, un  des  groupements  les' plus  importants  des 
annales  artistiques.  Besnard  y  triomphe  avec  un 
grand  jîanncau  décoratif,  les  Cariatides;  Jacques 
Blanche  s'y  britannise  avec  les  portraits  de  Thomas 
Hardy  et  de  Beardsley;  Dauchez  demeure  paysa- 
giste farouche  et  puissant  ;  Henri  Duhem  est  dou-_ 
cereux  ;  voici  les  fins  intérieurs  de  Walter  Gay,  la 
Bretagne  de  Griveau,  les  voluptés  ambrées  de  Gas- 
ton La  Touche,  les  vitraux  de  Lobre,  les  ensoleille- 
ments d'Henri  Martin,  la  sérénité  de  René  Ménard 
la  plage  de  Prinet,  les  envois  toujours  prestigieux 
de  Sargent.  la  Petite  violoniste  de  Lucien  Simon,  le  . 
Crépuscule  d'Ulmann,  les  jardins  de  La  Gandara, 
les  panneaux  délicats  de  Couder,  et  de  Le  Sidaner  un 
Petit  Trianon  enneigé  ;  une  réunion  posthume 
d'œavres  de  Thaulow  parmi  lesquelles  une  curieuse 
pochade  du  Boulevard  de  la  Madeleine.  La  sculp- 
ture est  représentée  par  un  buste  de  femme  de  Rodin, 
par  les  si  personnelles  et  si  vivantes  effigies  du  prince 
'l'rouhetskcy,  et  par  un  bas-relief  de  Dejean  qui  se 
hausserait  volontiers,  de  ses  Tanagra  modernistes, 
à  des  ornemeni allons  architecturales,  toutes  fris- 
sonnantes de  vie  tumultueuse. 

Exposition  René  Sevssai'd  (Galerie  Bcrnheim). 
—  Une  vision  nette,  une  facture  âpre,  violen  te,  avec 
de  belles  audaces  d'intensité,  une  touche  brutale, 
malgré  laquelle,  cependant,  chantent  des  harmonies 
séductrices,  le  Remblai  aux  roqucltcols  ;  un  choix 
pittoresque  de  sujets,  la  Durancc  dans  les  Alpes, 
Torrent  dans  la  montagne,  une  poésie  de  lointain, 


horizons  linéaires,  colorés  de  verdures,  embaumés 
d'arbres  en  fleurs,  enrubannés  de  routes  blanches  ; 
des  bords  d'étang,  des  luzernes  et  des  sainfoins, des 
ajoncs  et  des  genêts,  de  la  neige  au  Ventoux,  un 
crépuscule  au  port  de  Cassis  ;  une  incessante  va- 
riété de  motifs,  retenus  par  un  touriste  ob.servateur, 
qui  pose  son  chevalet  çà  et  là,  et  dont  la  palette  est 
toujours  préparée  de  tons  purs,  diézés  pour  ainsi 
dire.  On  ne  saurait  auquel  de  ces  tableaux  donner 
la  préférence,  chacun  charme,  impressionne,  tente, 
raconte  excellemment  un  pays.  Embrun,  Saint- 
Marcellin,  Saint-Chamas.  Dans  une  histoire  de 
France  par  les  peintres  René  Seyssaud  écrirait  un 
des  meilleurs  chapitres,  celui  de  l'école  provençale 
moderne. 

Société  des  .\rtistes  de  Xeuilly-sur-Seine. 
—  Dans  ce  groupement  motivé  par  une  simple 
raison  de  résidence,  on  retrouve  des  noms  qui 
sont  familiers  des  autres  expositions  :  Barau, 
Eugène  Bourgeois,  Louise  Breslau.  Maurice  Chabas, 
Debraux,  Delestre,  Dezaunay,  Poilpot.  John  Rus- 
sell  et  Alexandre  Charpentier,  Granet.  Saint- 
Marceaux.  Rien  d'inédit. 

Exposition  Henri  Jourdain  (Galerie  Georges 
Petit).  —  De  douces  impressions  de  soirs  (avec  les 
fumées  des  chaumières  comme  dans  Virgile),  de 
ciels  d'orage,  d'inondations  de  la  Marne. 

Tableaitx  de  Brockman  (Galerie  des  Artistes 
modernes).  —  Avec  des  titres  prétentieu.x  «  repré- 
sentation paysagiste  des  lignes  de  l'Odj'ssée  n,  ce 
sont  des  toiles  vieillottes,  cotonneuses,  vides,  ma- 
rines pour  en-têtes  de  romances  sur  les  albums  de 
nos  aïeules. 

Paysages  et  Marines  de  Bretagne,  par  Henry 
MoRET  (Galeries  Durand-Rucl).  —  Des  tons  vifs, 
des  verdures  franches,  des  mers  violentes,  des  ho- 
rizons vastes,  de  l'air  et  de  la  clarté;  Matinée  d'au- 
tomne à  Pont  Aven,  le  Phare  de  Douoelan,  la  Ri- 
vière de  Belon,  les  Iles  de  Glénans,  etc.,  il  n'y  a  pas 
la  belle  robustesse  de  Maufra,  sa  sûreté  d'exécution, 
mais  c'est  un  art  de  lumière  cliantante. d'impression- 
nisme sincère. 

Exposition  de  Maurice  Denis  (chez  Bern- 
heim  jeune).  —  C'est  une  redite  de  l'ensemble 
montré  chez  Druet,  du  reste  la  production  an- 
nuelle d'un  artiste,  si  fécond  soit-il,  ne  saurait 
ahmenter  ainsi  toutes  les  galeries  des  marchands 
de  tableaux  ;  alors  on  p-end  des  oeuvres  anciennes, 
on  ramasse  tous  les  bouts  d'études  dans  l'ateher,  on 
fait  encadrer  les  moindres  choses,  et  on  convie  la 
presse  ;  consciencieux  et  inlassés  nous  allons...  revoir 
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ce  que  nous  avons  déjà  vu.  Maurice  Denis,  comme 
Primitif  p:éscnte  des  enfantelets  semblables  à  des 
poupées  de  pauvres,  la  tête  en  boule  et  du  carmin  sur 
les  joues,  promène  des  théories  de  jeunesses  aux 
robes  blanches  cannelées,  et  risque,  ainsi  qu'au 
bon  vieux  temps,  des  auréoles  autour  des  che- 
yeux,  MM.  Bouguereau,  Aubert  et  Cie  faisaient  de 
rhême  ;  sans  s'attarder  à  un  tableautin  de  nativité 
réaliste  et  triviale,  il  faut  admirer,  sans  réserve, 
les  dessins  préparatoires,  le  Torse,  le  Mouvement  de 
d'anse  qui  prouvent  la  déformation  voulue  lors  de  la 
transcription  en  peinture. 

Exposition  Henri  Zubf.k  (Galerie  Georges  Petit). 

—  Des  dessins  à  l'aquarelle  et  au  pastel  d'une  mo- 
notonie désolante,  dans  un  parti  pris  de  grisaille  qui 
convient  seulement,  —  et  encore  !  —  aux  oliviers 
d'Antibes.  —  Exposition  Pierre  W.vidmann  (Id.). 

—  Zaandam,  Haarlem,  Markem,  Luxembourg, 
des  moulins,  de  l'eau,  de  la  neige,  des  vieilles  maisons, 
des  ponts  vétustés;  une  couleur  chaude,  de  char- 
mantes impressions  de  tourisme,  évocidrices  et 
sincères. 

Exposition  Fern.\nd  M.\ill.\ud  (Galerie  Geor- 
ges Petit).  —  Des  sujets  divers,  marchés  animés 
de  province,  moutons  sous  les  arbres  avec  leur 
pastoure,  paysages  de  Nohant  et  de  Fresselines, 
abreuvoir  à  Argenton,  il  y  a  pour  cette  grande 
toile,  de  petites  études  préparatoires  qui  sont  tout 
à  fait  exquises;  vues  de  la  Creuse  encaissée  dans 
des  collines  véridiquement  farouches  chez  Detroy, 
mais  sur  lesquelles  d'aucuns  voient  à  perpétuité 
des  bruyères  roses  ;  Fernand  Maillaud  n'est  pas 
ainsi  le  fabricant  d'un  seul  tableau,  il  varie  ses 
modèles,  et  l'ensemble  de  son  ceuvre  prouve  un 
bon  peintre,  avec  parfois  des  vigueurs  louables. 

Œuvres  récentes  de  Paul  Madeline  (Galerie 
Graves).  — '.Celui  que  nous  eussions  volontiers  appelé 
le  peintre  de  l'automne,  qui  affectionnait  les  feuil- 
laisons jaunies, 
qui  clianlait  la 
forêt  en  or,  a 
plante  son  che- 
valet ailleurs,  à 
la  pointe  du 
Raz.surla  plage 
du  Grand -Ris, 
et  des  marines 
de  lui,  ])ar  temps 
gris,  sont  d'une 
jolie  finesse  de 
tons  ;  de  voya- 
ges dans  le  Mith, 
il  a  rapi)()rté  du 
soleil    dont  il 


F.  BRAryU]':MOKD 

dessins-études  pour  un  tableau  (couturières) 


enlumine  les  vieux  lavoirs  de  Vannes,  les  maisons 
de  Pont-Croix  au-dessus  de  la  marée  basse,  comme 
du  reste  le  pont  d'Axat  ;  Vendée  et  Bretagne,  Gas- 
cogne et  Roussillon,  Creuse,  il  est  à  l'aise  partout, 
excellent  touriste  d'art. 

Dessins  et  Pastels  de  Pierre  Prins  (Galerie 
Georges  Petit).  — Des  sites  très  doux,  d'une  solitude 
rêveuse,  des  villages  endormis  sous  la  lune,  de  vieil- 
les églises  qui  s'effritent,  et  tout  cela  en  des  crayon- 
nages de  pastel,  qui  s'égaient  d'arbres  en  fîeurs 
ou  se  mélancolisent  dans  un  nocturne  à  Saint- 
Evroult,  qui  s'attardent  à  des  études  de  chênes  à 
Franchart.  Un  petit  cadre  est  évocateur  de  poésie, 
la  maison  de  Stéphane  Mallarmé  à  Valvins,  celle 
que  j'ai  décrite  dans  Ville giatitres  d'artistes  :  «  ...  une 
ancienne  auberge  de  mariniers  avec,  devant,  un 
jardinet,  et  quelques  arbres,  un  escalier  de  pierre; 
par  derrière,  un  grand  verger.'»  Ce  tableau  de  Pierre 
Prins  eut  été,  pour  le  livre,  une  précieuse  illustration. 

Peintures  de  Pierre  Laprade  (Galerie  Druet). 
—  Le  coloriste  qui  se  révéla  par  de  simples  bouquets 
de  fleurs  s'essaie  à  des  sujets  plus  amples,  distingue 
du  haut  d'une  terrasse  de  jolis  lointains,  embrasse 
un  panorama  de  ville  comme  Toulouse,  surprend 
les  fumées  du  port  d'Anvers  ;  puis,  dans  un  tout 
autre  genre,  il  imagine,  pour  illustrer  Manon  Les- 
caut une  série  de  grisailles  qui  ne  manquent  pas 
d'un  certain  charme. 

Œuvres  de  Monticelli  (Galerie  Shirley's).  —  On 
connaît  ces  Diaz  exacerbés,  ces  joyaux  de  couleurs 
aux  reliefs  étonnants,  cette  facture  très  spéciale  dont 
on  se  moquait  jadis  et  dont  le  succès  posthume  s'ac- 
croît chaque  jour.  Ce  qui  est  particuUèrement  inté- 
ressant en  cette  exposition,  c'est  que  l'on  y  trouve 
des  Monticelli  qui  n'en  sont  pas,  que  l'on  constate 
l'évolution  de  son  art,  allant  d' Apollon  et  les  Muses, 
semblable  à  un  Wintcrhalter,  du  portrait  de  son  pè- 
re, du  portrait  d'enfant,  très  sages,  du  Pontdejiaint- 
Menel  sur  l'Huveaune  qui  s'apparente  à  un  Courbet, 

àlses  parcs  où 
déambulent  des 
femmes  en  robes 
à  traînes,  ac- 
compagnées de 
bouffons  et  de 
lévriers,  à  ses 
sous -bois  mys- 
térieux et  féc- 
ni[ues,  rendus 
avec  des  empâ- 
tements de  car- 
tes on  relief,  des 
paquets  de  cou- 
leur quasi-sculp- 
tés.         ^L  G. 
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I'rixcesse    TEXICHEFF    —    baguier,     coffret,    boite    a    poudre 
émafx  champlevés  incrustés 


L'Art  décoratif  au  Salon 


^"a'est  au  Salon  de  la  Société  Nationale  des 
^^  beaux-Arts  que  prit  naissance,  voici  une 
quinzaine  d'années,  le  mouvement  moderne  dans 
l'architecture  et  dans  l'art  décoratif.  Dès  cette 
épocjue  une  génération  d'artistes  manifesta  l'inten- 
tion bien  évidente  de  se  libérer  des  formules  con- 
ventionnelles qui, jusqu'alors,  avaient  marqué  toutes 
les  productions  artistiques.  L'effort  fut  grand  et 
sincère,  et  si  les  résultats  ne  furent  pas  tout  d'abord 
décisifs,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'ils  furent 
nuls  ;  mais,  au  contraire,  en  déduire  qu'il  n'ap- 
partiendra pas  à  un  seul  artiste  de  fonder  un  style  ; 
certains,  avec  extravagance,  sans  aucun  raisonne- 
ment, ou  ce  qui  est  ])!us  grave  avec  une  fausse 
logique,  produisirent  des  œuvres  hétéroclites  qui 
entravèrent  i)lutôt  ce  mouvement  moderne  qu'elles 
ne  le  servirent. 

Chez  eux.  l'orgueil  fut  ])lus  grand  que  le 
talent  ;  ils  crurent  pouvoir  donner  leur  no:n  à  un 
style;  d'autres,  plus  consciencieux,  travaillèrent 
avec  méthode,  en  essayant  de  progresser  len- 
tement. 

Ceux-ci  comprirent  dès  l'abord  (pu;  notre  époque 


mouvementée,  et  d'une  évolution  un  peu  fébrile, 
au  milieu  de  toutes  les  transformations  amenées 
par  la  science  et  le  mouvement  évolutif  de  la 
société,  ne  pouvait  de  suite  être  fixée  par  des 
œuvres  durables  et  définitives. 

Cette  évolution  d'une  société  nouvelle  ne  sut 
pas,  elle-même,  déterminer  exactement  ses  nou- 
veaux besoins  ;  mais  c'était  déjà  tm  effort  marqué 
de  la  part  de  certains  artistes  de  découvrir,  à  cette 
époque,  que  les  formes  d'autrefois  ne  pouvaient 
plus  efficacement  répondre  aux  besoins  nou- 
veaux. 

Des  théoriciens  d'esprit  Ubre  tels  que  de  Baudot 
et  Frantz  Jourdain  comme  architectes,  des  artistes 
imbus  des  mêmes  idées  d'appropriation  de  la  forme 
aux  besoins  :  Bracquemond,  Chéret,  Cazin,  à  la 
suite  desquels  marcha  toute  une  pléiade  d'artistes 
convaincus,  toutes  ces  forces  nouvelles  réunies 
donnèrent  aux  sections  d'architecture  et  d'art 
décoratif  de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts 
un  relief  et  une  vie  tels  que  ce'  mouvement  est 
entré  aujourd'hui  dans  l'histoire  de  l'Art  contem- 
porain. 
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L.    BONVALLET 

VASES  EN  CUIVRE  JAUNE,  CUIVRE  ROSE 
ET  ARGENT 


Il  fallut,  du  reste,  un  certain  courage  à  ces  artistes 
pour  répandre  leurs  idées  ;  car  ils  avaient  à  lutter 
cont.'e  le  goût  de  l'ancien  et  du  bibelot,  et  aussi 
contre  tous  les 
industriels  d'art 
décoratif      qui 
surent   se  faire 
une  ré 
d'artiste 
qu'ils 
que    des 
mes  de 
chant 
riche 
l'art  fr 

Pour  eux.  que       Kp^^v^"-"," 
venaient  en  ef-  '  * 

Ict  faire  ces  in- 
trus, que  signi- 
fiaient leurs 
prétentions  de 
créer  un  décor 
moderne  ?  alors 
qu'il  était  si  fa- 
cile, à  l'aide  de 
tout  le  bric-à- 
brac  des  vieux 
meubles  ou  des 
pseudo-vieux 
meubles,  de  fa- 
briquer sans  ef- 
fort, à  l'aide 
d'un     peu      de 


goût,  et  à   peu  de   frais,  des   intérieurs  xvii'-" 
ou  xviii<^  siècles. 

L'ne  .Société  célèbre,  sous  le  nom  d'ijiion 
Centrale  des  Arts  Décoratifs,  avait  cependant 
fait  mine  de  protéger  les  arts  du  décor,  mais 
à  y  bien  réfléchir  on  se  demande  pourquoi 
elle  les  aurait  protégés,  alo -s  qu'elle  vivait  de 
tout  ce  riche  passé  et  que  ses  membres  les 
plus  influents,  eux-mêmes,  n'avaient  de  rai- 
son d'être  qu'en  faisant  copier  et  surmouler 
tous  les  motifs  du  garde-meuble  des  mobi- 
liers nationaux,  toutes  les  richesses  de  nos 
musées,  et  de  nos  vieilles  demeures  princières. 
En  réalité  les  artistes  qui  essayèrent  coura- 
geusement ce  mouvement  de  rénovation  du 
décor  de  la  vie  moderne,  n'eurent  jamais 
d'autres  p;otecteurs,  d'autres  soutiens,  que  des 
artistes  aussi,  et  des  plus  grands;  des  hçmmes 
tels  que  Puvis  de  Chavannes,  Cazin,  Bracque- 
mond  organisèrent  cette  section  d'Art  déco- 
ratif à  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  et 
qui  fut  le  milieu  dans  lequel  s'élabo.-èrent 
les  premiers  essais. 
Le  président  actuel  de  la  Société  Nationale  des 
Beaux-Arts,  Roll,  avec  .sa  clairvoyance  de  grand 
artiste  et  sa  volonté  d'aider  les  |jcuncs  talents,  a 


P.    MliZZAKA    —     N.\I'1>HK0N     DENTELLE 
(Les  léijcndes  de  la  forêt) 
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voulu  redonner  une  nouvelle  ampleur  à  ce  mouve- 
ment, et  il  y  a  complètement  réussi. 

Nous  voyons  en  effet,  cette  année, 'à  ce  Salon  un 
ensemble  d'effort  et  de  création  vraiment  d'une 
grande  importance. 

Dan.s  la  section  d'architecture  dont  il  importerait 


de  la  forme  et  de  la  proportion  semble  avoir  animé 
les  artistes,  le  meuble  n'est  plus  extravagant,  il  est 
de  plus  en  plus  approprié  et  simplifié  suivant  le 
tempérament  de  chaque  artiste.  Il  devient,  par 
exemple,  original  et  précieux  tout  à  la  fois,  chez 
Dampt. 


TH.    LAIMBERT   —    ensemble  d'ameublement    et  de   décoration 


de  faire  une  étude  séparée,  qui  pourrait  ici  paraître 
un  peu  s])éciale,  et  que  cependant  nous  ferons  un 
jour,  nous  ne  citerons  que  quelques  noms  d'artistes 
dont  les  œuvres  profondes  doivent  être  dcve- 
Ipppées. 

Ce  sont  ceux  de  MM.  de  Baudot.  Chaîne,  Garas, 
Guillemonat,  Polti  et  Provensal. 

Mais  la  section  d'Art  décoratif  et  d'Arts  ap- 
pliqués, cpii  fut  très  ingénieusement  aménagée 
cette  année  par  Félix  Aubcrt,  nous  offre  une  variété 
très  grande  d'efforts  d'un  goût  et  d'une  recherche 
achevés. 

Plusieurs  artistes  se  sont  a])p]iciuts  à  étudier  le 
meuble  et  nous  sommes  très  heureux  de  constater 
chez  tous  un  très  louable  effort  vers  la  jilus  grande 
simplification  :  nous  sommes  loin  maintenant  des 
meubles  dont  les  ])ie(ls  oulesmontantsressemblaient 
à  d'antiques  chandelles  coulant  Iristcment  dans 
leurs  chandeliers,  l'n  plus  grand  souci  de  la  ligne. 


Chez  Bellery-Desfontaines.  il  devient  en  quelque 
sorte  illustré  ;  maître  d'tm  dessin  très  sûr,  l'artiste 
en  profite  pour  agrémenter  ses  meubles  de  floraiion 
de  fer,  de  figures  et  de  toutes  sortes  de  métaux. 
Mais  ces  floraisons,  ces  détails  d'ornementation 
ont  le  rare  mérite  de  représenter  toujours  un  élé- 
ment constructif  du  meuble,  c'est-à-dire  que  l'or- 
nement devient  en  quelque  sorte  nécessaire  puis- 
qu'il souligne  une  fonction. 

Une  chambre  à  coucher  de  Maurice  Dufrène 
forme  un  ensemble  peut-être  un  peu  monotone 
avec  sa  même  marquetterie  répétée  partout, mais 
d'une  harmonie  de  tons  très  sûre  d'elle-même  et 
qui  prouve  que  cet  artiste  est  un  coloriste  rare  et 
délicat. 

Tony  Selmersheim  expose  cette  rnnée  une  cham- 
bre à  coucher  aussi,  étudiée  à  un  point  de  vue  écono- 
mique, ce  qui  a  un  grand  intérêt  pour  la  diffusion 
des  idées  modernes.  Il  est  en  effet  très  intéressant 
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que    les    artistes    puissent,    non     seulement    faire  restriction   la  composition   logique  et   rationnelle, 

des    pièces    d'exception    pour  des  amateurs,  mais  A   noter   aussi,    parmi    les    meubles,    un    petit 

aussi    lutter   contre    la    p/oduction    de    mobiliers  salon    de     Follot,    en     poirier    plaqué    de     frêne 

«  par     milliers    »    de     certains     industriels;      ces  de    Hongiie,    d'une     douce     harmonie    grise     et 

marchands    de    salles  à   manger    Henri   II   et   de  dans     lequel     nous      remarquons     un      heureux 

chambres    à    coucher    Louis    XV    empoisonnent  mélange    de   bronzes   argentés    s'alliant   très  biçn 


DUFRENE 


AMEUBLEMENT 


lentement,   mais   sûrement,    le  goût    de   la    race. 

Si  au  xvin''  siècle  quelques  rares  amateurs,  des 
fermiers  généraux  et  des  financiers  éclairés,  furent 
les  soutiens  et  les  protecteurs  de  l'art  dcco'atif 
des  Boulle,  des  Gouthières,  des  Riesener,  peut-être 
être,  à  notre  époque  démoc-atique,  faudra-t-il  cher- 
cher dans  l'objet  à  bon  marché,  la  recherche  de  hi 
fo:mc  neuve  et  hardie,  l'harmonie  originale  et  im- 
prévue, puisque  nos  amateurs  modernes  s'obstinent 
dans  un  xviii''  siècle  de  pacotille  et  d'imitation. 
Donc,  à  ce  point  de  vue  de  la  diffusion  du  gofit  et 
de  l'idée  moderne,  il  est  intéressant  de  noter  cette 
pièce  de  Tony  Selmersheim  qui,  comme  mobilier  à 
bon  marché,  est  une  des  ]ilus  réussies  qu'on  ait  vues 
à  ce  jour. 

Un  buffet  en  noyer  de  Eugène  Gaillard  fixe  notre 
attention  ;  c'est  un  meuble  de  pro])ortions  très  étu- 
diées, d'une  harmonie  de  lignes  simiiles  mais 
bien    ordonnées,     et     dont     nous     goûtons    sans 


à    la  tonalité  claire  et  douce    du  bois  de   jroiriei . 

•De  Théodore  Lambert  un  ensemble  très  heureuse- 
ment réussi  par  le  choix  des  matières  employées  ; 
le  citronnier  et  les  apjiliqucs  de  c\iivre  doré  forment 
un  tout  d'une  coloration  blonde,  d'un  dessin  très 
simplifié  et  cependant  d'une  certaine  richesse. 

A  côté  de  ces  mobiliers  si  intéressants  par  la 
nouveauté  et  l'originalité  de  leurs  conceptions, la 
section  de  l'Art  décoratif  pré.sente  des  objets 
excutés  en  différentes  matières  ;  les  giès,  les  tissus, 
les  métaux  et  matériaux  divers. 

Parmi  les  grès,  ceux  de  Dclahercheet  de  Morcau- 
Nélaton  sont  certainement  ceux  doTit  les  tonalités 
sont  les  plus  harmonieuses. 

Nous  voulons  surtout  citer  une  adnûrable 
pièce  dont  les  ondes,  orangées  et  roses,  sont  en 
heureuse  opposition  avec  des  cristallisations 
d'un  bleu  intense  et  fin  qui  ou  enricliis.sent  le 
coloris.    Cette    pièce     est,    il     nous    semble,    une 
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E.  GAILLARD 

BUFFET     DE     SALLE     A     JLAXGER 


plus  haut  goût.  Pourquoi,  alors  que  tant  de 
travaux,  dits  de  dames,  sont  exécutés  sans  souci 
de  dessiii  ni  de  technique,  ne  trouve-t-on  pas  le 
moyen  de  créer  une  école  où  les  travaux  féminins 
seraient  enseignés  par  une  artiste  telle  que  Mme  Ory 
Robin  '? 

M.  Pau!  Mezzara  envoie  à  ce  Salon  un  grand  nap- 
peron en  dentelles  qui  réunit  un  bel  exemple  des 
différentes  techniques  delà  dentelle:  dentelles  à 
l'aiguiUe,  dentelles  au  fuseau  et  filet  brodé. 

Cette  œuvre  impo.'tante  est  conçue  comme  une 
symphonie  et  a  pour  titre  Légendes  de  la  Forêt;  elle 
est  composée  avec  ime  rare  intelligence  d'artiste. 

Sur  un  fond  très  riche,  formé  de  toutes  les 
plantes  de  la  forêt,  depuis  la  fougère  délicate 
jusqu'au  chêne  puissant,  qui  sont  interprétées  en 
dentelle  à  l'aiguiUe  et  en  dentelle  au  fuseau,  sont 
intercalés  des  motifs  représentant  les  animaux 
de  la  forêt,  le  cerf  élégant,  le  hibou  hiératique, 
etc.  Au  milieu  de  ce  napperon,  d'une  très  grande 
richesse  d'allure  et  entourés  des  plantes  et  des 
animaux,  s'insèrent  les  motifs  des  légendes  de  la 
forêt  en  filet  brodé;  il  est  rare  d'avoir  à  citer  une 
ceuvre  aussi  complète  et  comme  composition  et 
comme  exécution:  sa  place  est  marquée  dans  un 
musée  d'art  décoratif. 

Parmi  les  broderies,  Mme  M.  Fontaine  a  inter- 


des   plus    belles   cpii    soient    .--orties    des    fours    de  . 
Delaherche. 

Moreau-]S'élaton  continue  à  exposer,  avec  une 
conscience  que  seuls  les  vrais  artistes  et  les  bons 
ouvriers  sont  capables  de  conserver  à  toutes  leuis 
œuvres,  des  poteries  d'une  forme  simplifiée  jusqu'à 
la  plus  grande  pureté  et  d'un  coloris,  d'une  har- 
monie douce  et  savoureuse.  Certaines  pièces  blan- 
ches et  grises  atteignent  à  la  finesse  des  anciens 
Japonais. 

Emile  Lenoble  nous  montre  aussi  des  poteries 
sableu.ses  de  grand  feu  d'une  tonalité  gris  cendré 
d'une  très  grande  originalité. 

Dans  la  catégorie  des  tissus  et  des  lêuvres  de 
points  difféients  il  faut  citer,  en  premit-r  lieu. 
Mme  Ory  Robin  dont  nous  au.'on>  à  étudier  plus 
tard  l'elforl  continu,  basé  sur  une  technique  très 
])ersonnelle.  Cette  artiste,  dont  on  connaît  les 
]voluctions  si  o.-iginales,  maîtresse  d'un  métier 
qui  lui  ap])artient  en  jirojire  est  arrivée,  avec 
des  matériaux  d'une  simplicité  et  on  ])eut  dire 
même  d'une  rusticité  sans  égales,  à  j);oduire 
des  (tuvres  non  exem])tes  de  richesse  :  ceriai- 
nes  de  .ses  broderies  formées  de  sim])les  ficelles 
de  différentes  grosseurs,  rehaussées  de  fils  de 
métal    ]).-écieux    donnent    un    effet    décoratif    du 
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prêté  une  aquarelle  de  Maurice  Denis  avec  un  goût 
d'artiste  très  sûre  d'elle-même  et  une  technique 
admirablement  comprise. 

Aux  objets  de  métal  il  faut  citer  un  miroir  de 
Carabin,  très  heureux  de  composition  et  de  belle 
exécution,  eu  argent  et  lapis-lazuli. 

De  Charles  Rivaud,  des  bijoux  harmonieux  d'une 
sévère  exécution  ;et  de  Lucien  Bonvallet.une  vitrine 
contenant  une  série  de  très  beaux  vases  en  cuivre 
jaune,  et  en  cuivre  rose  et  argent  ;  ces  vases, 
d'un  dessin  très  simple  mais  très  élégant,  sont 
rehaussés  d'ornements  d'un  modelé  souple  et 
harmonieux  qui  en  font  des  objets  précieux  d'un 
art  très  personnel.' 

Dans  les  objets  de  matières  différentes  il  faut 
citer  en  première  ligne  l'envoi  de  Henri  Hamm  qui 
sut  sculpter  avec  un  art  iniini  des  compositions  d'un 
dessin  très  décoratif  :  des  boîtes  en  bois  de  fer  aussi 
précieuses  que  des  objets  d'art  ancien,  japonais,  et 
des]  peignes  en  corne  savamment  travaillés  pour  faire 
ressortir  l'admirable  transparence  de   la   matière. 

La  princesse  Tenicheff  nous  montre  ce  que  pour- 
rait devenir,  transposé  dans  des  objets  modernes, 
l'art  décoratif  russe  ;  elle  emploie  avec  une  science 
consommée  les  métiers  divers  avec  lesquels  furent 
construits  les  beaux  objets  byzantins;  mais  si  la 


technique  est  la  même,  le  dessin  tout  en  restant 
russe  est  bien  approprié  aux  objets  modernes  qu'il 
décore. 

Frank  Scheidecker  sait  tirer  un  parti  intéres- 
sant du  cui\Te  découpé,  il  l'appUque  avec  une  in- 
telligence et  un  goût  très  sûrs  aux  objets  les  plus 
divers.  Des  corbeilles,  des  dessous  de  plat,  des  bou- 
cles sont  décorés  très  artistiquement  par  ce  métier 
très  simple,  renouvelé   des  pochoirs  japonais. 

Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  efforts  intéres- 
sants d'artistes  ingénieux  qui  font  de  cette  section 
d'Art  appliqué  une  exposition  complète  d'une  très 
grande  richesse  de  moyens,  prouvant  toutes  les  res- 
sources que  l'admirable  métier  manuel  peut  mettre 
à  la  disposition  de  l'artiste.  Qui  a  parlé  d'Arts  ma- 
jeurs et  d'Art  mineur, d'Art  inférieur.  Pour  nous  nos 
sympathies,  à  part  quelques  grands  artistes,  vont 
aux  ouvriers  qui  savent,  à  une  éducation  d'art  très 
complète,  ajouter  la  science  d'un  métier  probe  et 
consciencieux. 

On  ne  pourra  jamais  trop  remercier  le  président 
Rolbde  l'appui  qu'il  sut  donner  aux  artistes  décora- 
teurs. Il  doit,  du  reste,  en  être  grandement  récom- 
pensé par  l'aspect  de  cette  section  d'art  décoratif 
qui  est  certainement  une  des  plus  belles  et  des  phis 
complètes  qu'on  ait  vues  depuis  longtemps. 


Charles  Plumet. 
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Le  Mois    archéologique 

LA     PEINTURE     ANTIQUE     A     POMPÉI 


LA  peinture  n'est  pas,  comme  la  sculpture,  un 
art  d'immortalité  ;  la  plupart  des  grandes 
œuvres  de  la  peinture  antique  ont  disparu.  Nous 
en  retrouvons  des  répétitions  sur  la  panse  des  céra- 
miques, et  des  exemples  sur  les  murs  de  Pompéï. 
Je  ne  veux  pas  m' occuper  des  vases  en  terre  cuite  : 
M.Pottder,  dans  son  Catalogne  du  musée  du  Louvre, 
s'en  est  chargé  à  merveille.  Il  ne  s'agit  pas  davan- 
tage d'exposer  les  fouilles  de  Pompeï  (M.  Pierre 
Guzman  et  M.  Thédenet  ont  écrit  chacun  sur  la 
matière  un  excellent  livre),  mais  d'examiner  la 
destination  des  peintures  pompéiennes,  leurs  pro- 
cédés d'exécution,  la  matière  de  leurs  imitations,  et 
leur  originalité. 

Les  i)lus  modestes  maisons  de  Pompéï  étaient 
couvertes  de  peintures.  Dans  la  décoration  de  leurs 
murs,  on  a  distingué  quatre  styles,  dont  l'évolution 
est  jiarallèle  à  celle  de  l'architecture.  La  maison  de 
Sallustre  donne  une  idée  assez  exacte  de  la 
manière  dont  les  o.'uements  étaient  disjioscs.  Le 
mur  est  divisé  en  trois  parties  horizontales,  sépa- 
rées par  l'épistyle  et  la  corniche.  En  bas,  le  soubas- 
sement, la  plinthe  imite  souvent  le  bois.  Au-dessus 
de  la  ])linthe,  la  muraille  simule  le  marbre  aux 
diverses  couleurs. La  frise  reste  blanche.  Il  arrive  sou- 
vent que  ré])istyle  et  la  corniche  ne  comportent 
aucune  saillie  et  qu'une  ])einture  en  trompe-l'reil 
simule  les  moulures.  L'usage  de  couvrir  la  muraille 
de  marbres  ])ro]iremenl  dits,  puis  de  jjeintures  imi- 
tant le  marbre,  fit  que  la  décoration  polychrome 
s'appliqua  dorénavant  aux  soubassements,  au  sol 
des  chambres  et  au  seuil  de  l'atrium.  La  mosaïque 
convenait  à  ce  genre  de  décoration.  Aussi  les 
mosaïques  sont-elles  nombreuses  à  Pom])éï  :  les 
|)]us  célèbres  sont  cellesdc  la  Maison  du  lutunc.t\\\\ 


reproduisent  probablement  un  ancien  tableau,  la 
Bataille  d'Issus  ;  ailleurs,  le  Xil,  les  animaux  qui 
vivent  sur  les  bords  du  fleuve,  un  chat  dévorant 
une  caille,  des  canards,  et,  sur  le  seuil,  un  masque 
rustique,  des  couronnes,  des  fruits  et  des  fleurs. 

Dans  le  deuxième  style,  on  décore  le  mur  de 
peintures  en  trompe-l'œil  qui  semblent  effacer  la 
muraille,  élargir  l'horizon  et  créer  des  perspectives. 
Mais  on  en  fit  un  véritable  abus,  et  le  troisième  style, 
à  partir  de  l'an  50  avant  notre  ère,  réagit  confie 
l'exagération  de  ces  reliefs  :  la  décoration  n'a  d'autre 
objet  que  de  s'harmoniser  au  tableau  qui  occupe 
le  panneau  central  et  de  le  mettre  en  valeur.  Enfin, 
dans  le  quatrième  style,  des  architectures  animées 
de  personnages  séparent  les  tableaux. 

Mais  les  peintures  elles-mêmes  sont  dues  à  d'au- 
tres artistes  que  la  décoration  qui  leur  sert  de  cadre. 
Le  plus  souvent,  elles  sont  exécutées  dans  l'atelier 
et  rapportées  sur  le  mur  avec  toutes  sortes  de  pré- 
cautions préalables  contre  l'humidité  :  on  prépa- 
rait soigneusement  l'enduit  destiné  à  recevoir  la 
peinture,  s'il  s'agissait  d'une  fresque,  et,  s'il  s'agis- 
sait de  panneaux  de  bois,  on  intercalait  entre  la 
muraille  et  les  panneaux  un  revêtement  de  briques 
ou  de  plomb. 

Quant  aux  procédés  employés,  ce, sont  exactement 
les  mêmes  que  les  Italiens  ont  employés  jusqu'à 
Antoine  Pollajullo.  et  les  Flamands  avant  les  frères 
van  Eyck  :  la  fresque,  c'est-à-dire  la  peinture  exé- 
cutée (i  huon  fresco,  sur  un  enduit  frais,  et  à  même 
le  mur  :  la  peinture  a  tempera,  à  l'ceuf  et  à  la  colle  ; 
enfin,  quoiepi'on  n'en  ait  pas  retrouvé  de  trace  à 
Pompéï,  la  iieinture  à  l'encaustique,  c'est-à-dire 
à  la  cire  et  aux  fers  clr.iuds,  que  Pierre  Bracque- 
inoiid.  un  des  j>liis  lieaux  coloristes  de  ce  temps,  a 
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merveilleusement 
appliquée  de  nos 
jours,  et  que  j'ai 
expliquée  l'an  der- 
nier aux  lecteurs 
de  VArt  et  les 
Ai-iisL's. 

Quant  aux  su- 
jets, ils  sont  em- 
pruntés à  la  my- 
thologie grecque, 
aux  aventures  des 
héros,  à  la  vie  pu- 
blique et  privée  ; 
tantôt  ils  repré- 
sentent des  pay- 
sages ou  des 
architectures  en- 
cadrant des  per- 
sonnages considé- 
rés isolément,  tan- 
tôt de  véritables 
po;traits  ;  souvent 
l'artiste  s'attache 
à  reproduire  des 
victuailles,  ou  en- 
core de  petits 
amours  gracieux 
et  aussi  des  nains 
grotesques  ;  enfin, 
la  caricature  ne 
perd  pas  ses  droits 
et  défigure  les  mo- 
tifs d'inspiration 
les  plus  respecta- 
bles. 
La  vie  des  dieux  n'est  le  plus  souvent  (pi'un  pré- 
texte à  évocations  amoureuses,  aux  épisodes  eroti- 
ques des  aventures  où  ils  ont  fripé  quelque  peu  leur 
dignité  olympienne.  Jupiter  n'hésite  pas  à  se  méta- 
morphoser en  taureau  pour  ravir  Europe,  Vénus 
rend  visite  à  Adonis  qui  meurt  entre  ses  bras, 
Bacchus  de  son  mieux  console  Ariane,  les  Faunes 
guettent  les  Nymphes  endormies. 

Puis  c'est  la  vie  de  tous  les  jours,  courses  de  ba- 
teaux, scènes  de  l'amphithéâtre,  disputes  dans  une 
auberge,  femmes  à  leur  toilette,  une  leçon  de  cithare. 
le  Forum,  et  les  détails  obscènes,  trop  connus  pour 
cpie  j'en  parle. 

Les  paysages,  surtout  à  l'époque  du  troisième 
style,  se  déploient  sur  les  murailles  :  des  j)alais,  des 
montagnes,  des  arbres  sacrés  sur  des  rochers,  des 
ponts  qui  res.semblent  à  ceux  des  estampes  japo- 
naises, des  ports  avec  leurs  jetées,  des  colonnades 
grandioses. 

Parmi  les  portraits,  qui  ont  la  vérité  intense  de 
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ceux  qui  furent  trouvés  dans  le  Fayorum,  il  faut 
citer  tout  particulièrement  celui  de  Paqius  Pro- 
culus,  boulanger,  et  de  la  boulangère,  puis  une  char- 
mante tête  de  femme  aux  boucles  tombantes,  une 
autre  avec  des  boucles  d'oreille  et  un  diadème  en 
or.  Les  Romams  ont  toujours  passé  pour  d'excel- 
lents portraitistes,  et  les  murs  de  Pom]H'ï  nous  en 
fournissent  plus  d'un  exemple. 

Sur  depetitstableauxcarrés,on  voitlcs  victuailles 
des  eaux,  de  la  terre  ou  de  l'air,  et  pour  ainsi  dire 
les  menus  des  Pompéiens  ;  à  l'imitation  des  Grecs, 
qui  entendaient  par  Xenion  les  comestibles  offerts 
à  leurs  hôtes,  et,  par  une  extension  du  terme,  les 
peintures  ainsi  décorées  reçurent  le  nom  de  Xenion. 

Mais  les  petits  amours  ailés  occupent  une  grande 
place  dans  la  décoration  des  maisons  de  Pompéï. 
Ils  interviennent  dans  tous  les  actes  de  la  vie  :  au 
banquet  des  Vestalia  ils  couronnent  les  ânes  ;  si 
Narcisse  est  amoureux,  ils  veulent  éteindre  dans 
l'eau  où  il  se  mire  la  torche  de  l'amour  qui  le  con- 
sume ;  ils  conduisent  Bacchus  vers  Ariane  abandon- 
née, pansent  les  blessures  d'Adonis,  entourent  le 
cortège  nuptial  d'Hercule  et  d'Hébé,  jouent  avec 
la  massue  d'Hercule,  font  des  courses  à  pied  ou 
dans  des  chars  que  traînent  des  équipages  imprévus, 
des  langoustes  aussi  bien  que  des  griffons  et  des 
dauphins.  Des  marchands  les  retirent  de  leurs  cages 
pour  les  vendre  à  des  imprudents;  Vénus  les  fouette 
et  leur  impose  les  travaux  des  champs  ;  ils  se  font 
orfèvres,  vendangeurs,  marchands  de  vin  ou  scieurs 
de  long.  Partout  c'est  une  fantaisie  imprévue. 

Evidemment,  à  parcourir  cette  énumération  de 
peintures,  on  a  l'imjjression  que  le  génie  grec  a 
inspiré  les  décorateurs  pompéiens.  Ce  n'est  pas  le 
génie  grec  du  siècle  de  Périclès,  mais  bien  celui  de 
la  civilisation  grecque  réfugiée  à  Alexandrie,  et 
influencée  par  le  contact  de  l'art  égyptien  et  de 
l'art  oriental  en  général. 

Les  Romains,  après  la  conquête  de  la  drèrc,  ont 
emprunté  à  leurs  vaincus  leur  langue,  leur  art,  et 
jusqu'à  leurs  artisans.  Leurs  jieintures,  comme  leurs 
sculi>tures,  comme  leur  religion,  n'est  qu'une  adap- 
tation plus  ou  moins  littérale  de  l'art  grec.  Mais,  ce 
qui  n'est  pas  moins  intéressant  à  signaler,  c'est  la 
])ersistancc,  non  pas  seulement  des  iiroccdés,  mais 
aussi  des  sujets  et  des  types  de  la  jieinturc  gréco- 
romaine,  leur  adaptation  à  la  religion  chrétienne. 
Les  symboles  jiaïens  devinrent  des  symboles  chré- 
tiens, et  les  décorateurs  des  catacombes  emprun- 
tèrent aux  anciens  mythes  les  motifs  de  leurs  tra- 
vaux. Ulysse,  fermant  l'oreille  aux  sirènes,  devint  le 
fidèle  résistant  aux  tentations.  Psyché,  dévoilant 
Eros,  symbolise  lasœur  d'Eve  perdue  par  sacuriosité, 
et  Orphée,  attirant  à  ses  chants  tous  les  êtres  de  la 
création,  exi)riine  la  puissance  propagatrice  de  la 
nouvelle  foi. 


l'holuf/fiililrcii  loiin 
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Le    Mouvement    artistique 
à     l'Etranger 


ANGLETERRE 


T  'exposition  de  la  «  Royal  Society  of  British  Artists  » 
*^  (Société  royale  des  artistes  anglais)  est  la  première  de 
la  série  qui  annonce  l'arrivée  du  printemps,  et  qui  atteint 
son  point  culminant  avec  la  grande  exposition  annuelle  de 
la  B  Royal  Academy  ».  L'influence  de  M.  Alfred  East,  le 
nouveau  président  de  la  Société,  est  on  ne  peut  plus  évidente 
et  dans  le  choix  et  dans  l'agencement  de-,  tableaux.  Ce  sont 
des  paysages  que,  spécialement,  on  nous  montre,  et  l'en- 
semble d'une  haute  valeur  indéniable  est  plein  d'intérêt- 
Les  «  British  Artists  »  ont  depuis  longtemps  reconnu  les 
mérites  de  la  petite  société  de  paysagistes  qui  travaillent 
dans  ce  coin  le  plus  reculé  de  l'Angleterre,  la  charmante 
ville  de  Saint-Ives,  en  Cornouailles,  et  M.  East  est  à  féliciter, 
non  seulement  pour  s'être  assuré  la  coopération  d'hommes 
de  ce  groupe  déjà  connu  dans  les  « Suffolk  Street  Calleries  », 
mais  aussi  pour  en  avoir  présenté  d'autres,  dont  les  pro- 
ductions ne  sont  point  familières  au  public  de  Londres. 
Ces  gens  de  Cornouailles  valent,  eux  aussi,  qu'on  les  con- 
naisse ;  leur  œu\T:e  est  robuste,  saine  et  pure.  Leurs  ateliers, 
pour  la  plupart,  font  face  à  la  magnifique  petite  baie,  dont 
les  grandes  vagues  du  grand  Atlantique  viennent,  en  s'\' 
roulant,  laver  les  rivages,  et  ils  s'ouvrent  aux  brises  forti- 
fiantes qui  soufflent  du  large,  venant  de  l'Occident.  Roman- 
tique est  le  pays  de  Cornouailles,  et  les  hommes  qui,  là, 
vivent  et  travaillent,  semblent  peu  à  peu  pénétrés  par 
l'esprit  du  pays.  M.  East  lui-même  a  subi  cette  influence, 
et  n'est-il  pas  le  chef  des  romantiques  (romanticists)  dans 
l'art  anglais  du  paysage  ?  Sa  principale  contribution  à  cette 
exposition  est  une  œuvTe  frappante,  intitulée  ;  A  Wintcr's 
Dawn  (Une  aube  d'hiver),  et  peinte  dans  le  meilleur  de 
son  genre.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  beaucoup  en  m'ima- 
ginant  que  c'est  un  souvenir  de  l'hiver  dernier,  alors  que 
ce  district  de  l'extrême-sud  anglais  reçut,  lui  aussi,  une  inso- 
lite distribution  de  neige.  C'est  une  scène  justement  telle 
qu'il  s'en  présente  dans  le  voisinage  de  Lelant,  dont 
M.  East  est  tout  spécialement  amoureux.  La  lumière  grise 
de  l'aube  vient  à  peine  de  se  frayer  un  passage  à  travers 
un  ciel  lourd,  au-dessus  d'une  terre  couverte  de  neige,  et 
révèle  le  noir  des  ombres  qui  se  réfugient,  se  pressent  parmi 
les  arbres.  Personne  mieux  que  il.  East  ne  peut  fixer  l'esprit 
du  ])aysage  qu'il  peint,  et  nous  avons  ici,  adroitement  et 
incomparablement  rendu,  en  même  temps  que  celui  de 
l'aurore,  le  caractère  de  l'hiver. 

Parmi  les  hommes  les  mieux  connus  du  district  se  trou- 
vent M.  Algernon  Talinage,  Ered  Milner,  —  qui,  ainsi  que 
son  président,  s'est  laissé  fasciner  par  le  voisinage  de  Mon- 
treuil,  et  apporte,  comme  contribution,  une  belle  vue  du 
Château  Gaillard  —  et  M.  Louis  Grier.  Ce  dernier  est  un 
peintre  de  la  mer  et  a  étudié  son  sujet  plus  spécialement 
sous  l'aspect  de  la  n.iit.  Son  l'ool  nf  Slcrp  (Etang  du 
Sommeil)  est  une  étude  dans  ce  genre.  ICminent  entre  les 
autres,  est  M.  Moulton  Foweraker,  avec  un  charmant 
coucher  de  soleil  Un  anoyo  en  Andalousie,  qui  est  l'une 
des  meilleures  peintures  de  la  galerie.  Des  paysages  dont 
l'excellence  demande  encore  une  notice,  sont  :  Wiittey  on  a 
Soifolli  Lhocitl  (Hiver   .sur    un    lac   du    Norfolk)  par  \V.  J. 


Laidlay;  A  Chili  October  Evening  (Un  soir  froid  d'octo- 
bre) par  M.  Walter  Fowler,  et  Solemn  Stibies  (Calme  solen- 
nel) par  M.  Giffard  Lenfesty. 

Les  peintures  à  sujets,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  sont  su- 
bordonnées aux  paysages,  mais  il  faut  cependant  mention- 
ner un  portrait  de  sa  femme  par  le  professeur  Von  Herko- 
mer,  un  portrait  d'une  dame  (turquoise  et  argent)  par 
M.  Graham  Robertson,  et,  comme  un  bon  exemple  de  son 
admirable  talent  de  peintre  d'animaux,  une  jument  et 
un  poulain,  avec  ce  titre  :  A  song  without  ivords  (un 
chant  sans  paroles)  par  Miss  Kemp-Welch.  Une  collection 
de  près  de  deux  cents  dessins  aquarelles,  parmi  lesquels 
les  plus  dignes  de  notice,  sont  ;  Th€  fall  of  tk;  Lcaf 
(la  chute  des  feuilles)  ;  Loweslofj  Ha-houv  (le  port  de 
Lovvestoff)  par  M.  Georges  C.  Haité,  forment  un  autre 
attrait  de  l'exposition. 

Ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  John  Ruskin  connais- 
sent, par  les  illustrations  qui  s'y  trouvent,  le  talent  de 
dessinateur  du  grand  écrivain,  mais  quelque  excellentes 
que  soient  ces  reproductions,  elles  ne  donnent  qu'une  faible 
idée  de  la  délicatesse  raffinée  des  dessins  originaux.  L'une 
des  plus  intéressantes  des  dernières  expositions  était  celle, 
donnée  aux  «  Fine  Art  Societv'  Galleries  »,  de  l'œuvre, 
comme  artiste,  de  Ruskin.  .\  partir  des  cartes  géographiques 
de  son  enfance,  d'une  magnifique  exécution,  on  pourrait 
sui-vre  la  trace  du  développement  de  son  talent,  à  travers 
ses  différentes  phases,  et  identifier  l'influence  particulière 
qui,  au  moment,  guidait  son  goût.  Tout  d'abord,  il  essaya 
de  copier  à  la  plume  et  à  l' encre  les  eaux-fortes  de  Cneikshank; 
vinrent  ensuite  les  esquisses  sur  nature  faites,  pendant  un 
voyage  à  l'étranger,  en  1833,  à  la  manière  des  vignettes, 
dans  Vltaly,  de  Roger,  volume  cher  comme  un  trésor  à  la 
jeunesse  de  cette  époque.  Deux  ans  après,  l'influence  de 
Samuel  Prout  était  prédominante,  et  lui  faisait  enregistrer 
soigneusement  les  impressions  de  Suisse,  Italie  et  Venise- 
En  1840,  des  dessins  au  crayon  sur  papier  gris,  avec  de 
claires  teintes  couleur  de  chair,  rappellent  la  manière  de 
David  Roberts.  Puis  en  1848.  alors  qu'il  défendait  Turner, 
il  était  naturel  que  prévalilt  l'influence  du  grand  coloriste  ; 
plus  tard,  une  rencontre  avec  J.  D.  Harding  imposa  une 
diversion  de  plus  à  ses  méthodes,  et  plus  tard  encore  les 
Préraphaélites,  dont  il  subit  l'ascendant,  le  dirigèrent 
vers  la  nature,  pour  d'admirables  études  de  dé't&ils.  exé- 
cutées d'une  manière  que  ne  dépassèrent,  pour  la  fidélité 
rigoureuse,  ni  Holmar  Hunt  ni  Millais.  Son  œuvre  en 
entier,  selon  quelque  méthode  qu'il  soit  'accompli,  est 
extraordinaire  ;  les  dessins  d'architecture  au  crayon,  les 
esquisses  en  couleurs  de  paysages  de  montagnes,  et  tout  le 
reste,  dénotent  une  dextérité  et  une  patience  merveilleuses. 
Tout  est  achevé,  patiemment  fidèle,  absolument  exact 
dans  chaque  particularité.  Que  ce  soit  un  palais  vénitien, 
un  chapiteau  de  colonne,  un  brin  de  fougère,  un  coquillage, 
une  escjuisse  d'un  a  vieux  maître  »,  ou  une  copie  d'un  dessin 
de  Turner,  tout  est  méticuleusement  rendu,  aucune  diffi- 
culté n'est  tant  soit  peu  éludée,  rien  n'est  pénible,  cet 
homme  était  indomptable,  irrésistible  dans  sa  détermina- 
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tion  à  enregistrer  ce  qu'il  voyait,  à  accomplir  ce  qu'il  avait 
résolu.  Ceci  n'est  nulle  part  plus  évident  que  dans  une  vue 
de  Baden,  Suisse,  qui  fut  primitivement  exécutée  sur  cinq 
pages  séparées  de  son  carnet  d'esquisses,  et  ensuite  réunies 
en  un  seul  dessin,  sans  retouches.  Chaque  ligne  se  joint 
exactement  à  sa  coirtinuation,  chaque  feuille  trouve  son 
complément  sur  la  page  suivante,  avec  une  infaillible  pré- 
cision, véritable  tour  de  force  de  patience  et  de  scrupule 
dans  le  travail.  Si  Ruskin  n'avait  pas  trouvé  sa  destinée 
comme  écrivain,  il  aurait  pu,  sans  aucun  doute,  devenir 
un  grand  artiste.  Les  bases  d'un  succès  pour  lui.  dans  ce 
sens,  sont  on  ne  peut  plus  manifestes.  Mais  sur  ces  bases, 
il  ne  fut  jamais  bâti  !  il  n'y  a  pas  de  superstructure.  Telles 
quelles,  les  œuvres  le  proclament  grand  dessinateur,  l'un 
des  plus  grands  de  notre  époque,  il  n'essaie  point  d'être 
plus  que  cela.  Il  savait  se  servir  des  couleurs,  copier  la 
nature,  mais  il  ne  savait  pas  peindre  des  tableaux.  Il  ne 
s'occupait  que  des  faits,  les  traitant  d'une  façon  rigoureuse 
et  concise,  mais  ne  les  subordonna  jamais  à  son  imagina- 
tion. Jamais  il  ne  créa  ;  il  ne  fut  pas  un  artiste.  Son  talent 
de  dessinateur  n'était  qu'une  addition  à  son  génie  d'écri- 
vain. Il  trouvait  cela  suffisant,  et  nous  nous  réjouis- 
sons qu'il  en  soit  ainsi.  Nous  ne  pouvions,  même  en  y 
gagnant  quelques  jolis  tableaux,  accepter  de  perdre  les 
grandes  œuvres  que  son  riche  cerveau  donna  au  monde... 
Il  y  a  eu  beaucoup  de  peintres,  mais  un  setil  John  Rus- 
kin, écrivain  et  penseur. 

Dans  la  même  galerie,  une  exposition  de  l'œuvre  de 
M.  Robert  Little  a  quelque  peu  souffert  de  sa  proximité 
avec  celle  du  grand  maître  du  détail.  Les  aquarelles  de 


M.  Little  sont  des  joyaux,  pour  la  couleur,  sont  pleines 
d'atmosphère  et  de  himiére,  mais  tout  à  fait  opposées, 
dans  leur  caractère,  à  la  fidélité  microscopique  des  dessins 
de  Ruskin.  L'Italie  que  M.  Little  a  vue  est  un  pays  de 
rêve,  magnifique,  un  pays  de  romantiques  délices.  Mon- 
light  at  Florencs,  Clair  de  lune  à  Florence,  San  Miniato 
in  the  Distance  (San  Miniato  à  distance)  tel  qu'il  est 
reproduit,  ici.  est  ravissant.  Les  couchers  de  soleil,  les  cré- 
pu.scules  du  soir,  l'éclat  de  la  lumière  du  jour,  tout  ce  qui 
appelle  l'attention  de  M.  Little  trouve  une  réponse  dans 
son  œuvre  ;  mais  le  souvenir  de  ces  belles  formes  de  casas 
italiennes,  de  palais  et  de  montagnes,  qui  sont  avec  insis- 
tance esquissées  dans  les  salles  contiguës,  fait  toujours 
entendre  ses  revendications  ;  nous  nous  détournons  en 
quelque  sorte  de  ces  impressions  de  l'artiste  et  allons  une 
fois  de  plus  étudier  ces  lignes  fascinatrices  de  l'architec- 
ture, et  nous  enivrer  de  la  beauté  des  formes  de  fenêtres, 
de  voûtes,  et  de  colonnes.  Pourquoi  ?  Nous  ne  pouvons  le 
dire. 

Parmi  les  paysagistes  anglais  d'aujourd'hui,  M.  Adrian 
Stokes  occupe  à  bon  droit  une  haute  situation,  et  dans  une 
exposition  de  sujets  pris  en  Autriche-Hongrie,  aux  «  Lei- 
cester  Galleries  »  son  œuvre  a  été  vue  sous  l'aspect  le  plus 
favorable.  Le  paysage  de  montagne  a  pour  lui  un  charme, 
qu'infailliblement  il  transmet  à  ses  toiles  :  elles  sont  écla- 
tantes de  couleur  et  débordantes  de  sentiment  poétique. 
Mme  Mariane  Stokes  complète  les  paysages  de  son  mari 
avec  des  études  caractéristiques  sur  les  paysans  des  pays 
qu'il  peint.  L'exécution  en  est  à  la  manière  des  Primitifs, 
qu'avec  tant  de  succès  elle  a  su  adapter. 

.\rthue   Fish. 


AUTRICHE 


A  \'iEXNE  une  brillante  exposition  de  la  Sécession 
^^  Munichoise  ne  saurait  nous  faire  signaler  autre  chose 
que  ce  qui  nous  attend  à  Munich  le  mois  prochain  ou  ce  que 
nous  avons  déjà  indiqué  dans  de  précédentes  chroniques. 
Mais  c'est  au  Salon  Miethke  que  revient  cette  saison  l'hon- 
neur des  plus  jolies  expositions  :  celle  du  regretté  maître 
suédois  Cari  Larsson,  pour  commencer;  celle  du  peintre 
morave  Bernatzik  pour  finir.  Larsson  était  un  coloriste 
délicieux,  d'une  originalité  Scandinave  comme  épurée  au 
contact  des  Japonais,  et  un  dessinateur  précieux,  parfois  un 
tantinet  alambiqué,  avec  une  grande  propreté  graphique. 
Il  s'était  fait  un  petit  monde  de  sa  maison.  Ses  portraits 
et  ses  représentations  de  la  vie  familiale  résolvent  le  pro- 
blème contradictoiie  d'être  tout  intimes  en  même  temps 
que  hautement  décoratifs.  Leur  signification  sera  plus 
grande  qu'on  ne  le  croit  dans  l'histoire  de  l'art  moderne 
et  n'aura,  semble-t-il,  de  points  de  contact  qu'avec  celle 
de  l'œuvre  cependant  très  aride  du  Polonais  Josef  Mehofer. 
Wilholm  Bernatzik  reflète  dans  le  sien,  brusquement 
interrompu  en  novembre  passé  par  la  mort,  un  ]ku  de 
toutes  les  fluctuations  du  goût  viennois  ces  vingt  dernières 
années.  Il  part  de  Théodore  von  Hormann,  son  ami,  l'un 
des  meilleurs  paysagistes  autrichiens,  affreusement  contesté 
de  son  vivant  comme  de  juste,  et  aboutit  au  paysage 
sécessionniste  de  Klimt.  Constatons  en  passant  qu'il  y  a 
une  immense  différence  entre  la  Sécession  munichoise 
et  la  viennoise.  Toutes  deu.K  pratiquent  l'art  dit  avancé, 
mais  celle  de  Munich  recherche,  avant  tout,  la  belle  pâte 
grasse  et  la  fraîcheur  a  prima  ;  celle  de  Vienne  est  d'une 
tenue  beaucoup  plus  aristocratique  et  décorative  et  sa 
poursuite  des  tonalités  fines  lui  prête  infiniment  plus  du 


charme.  Du  reste,  elle  évolue  dans  la  pénombre  d'un  bien 
grand  nom  ;  Gustave  Klimt.  Bernatzik  dont  nous  voici 
partis  demeurera  un  excellent  peintre  de  la  province 
autrichienne  :  on  citera  toujours  sa  grande  procession  de 
Durnstein  (1881)  de  la  Galerie  Liechtenstein;  son  Automne, 
de  la  Galerie  de  la  Ville  ;  son  Quai  François-Joseph  avec  le 
vieux  pont  suspendu  ;  ses  Moines  au  Calvaire  de  Hciligen- 
kreitr.. 

M.  Miethke  a  encore  patronné  un  début  qui  promet, 
celui  de  M.  Hans  Schlesinger,  lequel  a  travaillé  à  Rome  et  à 
Paris  et  que  nous  aurons  quelque  meilleure  occasion  de 
retrouver  un  jour  ;  car  Prague  nous  attend  où  une  vie 
artistique  toujours  plus  intense  gagne  de  proche  en  proche. 
C'est  l'école  Saint-Vojtech  qui  réunit  une  fort  intéressante 
exposition  de  faïences  et  porcelaines  en  faisant  appel  aux 
collections  particulières  de  la  ville  qu'on  ne  .savait  pas  si 
riclies.  Ce  sont  les  deux  belles  revues  d'art  Volnê-Smery 
et  Dilo  qui  renouvellent  leur  parure  chaque  nouvelle  année. 
Ce  sont  les  riches  publications  artistiques  de  la  Société 
Unie  et  les  monographies  d'arti.stes  de  la  société  Mânes. 
C'est  chez  l'éditeur  Topic  l'exposition  Kngclmuller. 

M.  EngelmuUer  est  un  paysagiste  intimiste  que  peu  de 
chose  émeut  et  qui  avec  peu  sait  émouvoir  plus  qu'i-1 
n'est  séant  de  l'avouer.  On  a  l'impression  qu'il  copie  ses 
motifs  non  par  amoui  de  l'art,  mais  par  amour  de  la  nature, 
ce  qui  a  toujours  été  une  manière  excellente  de  faire  de 
l'art.  Il  en  est  de  plus  ambitieuses  ;  il  n'en  est  point  de  plus 
sûre.  Peu  me  chaiilt  que  l'on  puisse  ou  non  exécuter  des 
Manet,  des  Whistler  et  des  Besnard  à  Prague  ou  ailleurs. 
Mais  il  m'importe  énormément  de  sentir  la  nature  tchèque 
pénétrée  avec  naïveté  et  conscience  par  quelqu'un  qui  n'y 
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clicrche  rien  en  dehors  d'enc-même.  C'est  pourquoi  j'ai 
en  si  haute  estime  certains  artistes  de  Bohême,  d'un  carac- 
tère un  peu  provincial,  dont  leurs  confrères  embrigadés  sous 
tel  ou  tel  pavillon  disent  de  haut  beaucoup  de  choses  regret- 
tables. Je  donnerais,  je  l'avoue,  pas  mal  de  faux  Munch, 
de  faux  Gauguin  ou  de  faux  \Vorpsw;der,  pour  le  mince 
calendrier  de  M.  Richard  Lauda,  pour  une  eau-forte  en 
couleur  de  M.  Preissig,  telle  notation  sténographique  de 
M.  \'iktor  Stretti,  ou  tel  humble  bord  de  rivière  de  M.  Kal- 
voda.  Et  l'œuvre  entier  de  Brozik,  ses  kilomètres  de  per- 


sonnages de  Meissonier  grandeur  nature,  ne  pèsent  pas  à 
notreavisautant qu'un  feuillet  fantasque  de  HanusSchwai- 
ger  ou  une  paysannerie  valaque  de  Moravie,  de  son  élève 
Hlavica.  Les  artistes  tchèques  qui,  aujourd'hui,  font  du 
Whistler  et  du  Rodin.  du  Munch  ou  du  WorpsweJer,  se 
doutent-ils  que  leur  cas  est  absolument  le  même  que  celui 
de  leurs  devanciers  apportant  à  Prague  la  bonne  nouvelle 
des  dieux  parisiens  du  moment.  Essayez  de  vous  représenter 
lesquels  si  vous  l'osez  1  On  n'a  changé  à  Prague  que  de 
malades,  la  maladie  est   la  même. 

\\'ILI.I.1M     RiTTF.R. 


BELGIQUE 


T  KS  salles  du  Musée  moderne  de  Bruxelles  où,  laute 
■*-*  d'autre  local  plus  propice,  se  font  les  expositions  de 
cercles,  sont  occupées  par  le  Salon  annuel  de  la  Société  des 
Beau.x-Arts. 

Celle-ci,  chaque  année,  montre,  indépendamment  des 
œuvres  de  ses  membres  et  d'un  certain  nombre  d'invités, 
un  ensemble  d'œuvres  d'une  école  étrangère  ou  de 
quelque  grand   maître. 

Elle  débuta  en  faisant  connaître  au  public  belge  le 
sculpteur  français  Carriès. 

Cette  fois,  c'est  à  Alfred  Stevens  que  la  Société  des  Beaux- 
Arts  rend  hommage.  EH  »  a  réussi  à  grouper  près  d'une  cen- 
taine de  toiles  de  l'artiste  disparu  l'an  dernier  et  qui  est 
une  des  plus  pures  gloires  de  l'art  belge  contemporain. 

Déjà  Paris,  qui  avait  adopté  Stevens,  Stevens  qui  lui 
devait  la  plus  grande  part  de  sa  no'toriété,  avait  pu,  il  y  a 
quelques  années,  voir  un  prestigieux  ensembled'œuvresdu 
maître  et  lui  avait  décerné  un  éclatant  hommage.  Et  à 
Bruxelles,  il  y  a  deux  ans,  à  l'Exposition  rétrospective  de 
l'art  belge,  une  salle  entière  était  occupée  par  Stevens  et 
par  son  frère  Joseph,  qui  fut  un  très  grandpeintre,  lui  aussi, 
et  que  l'on  va  associer  à  la  gloire  de  son  frère  dans  le  monu- 
ment qui  va  être  édifié  ici. 

Les  trois  salles  consacrées  à  Alfred  Stevens  à  la  Société 
des  Beaux-Arts,  donnent  du  considérable  labeur  du  maître 
et  de  sa  personnalité  une  idée  très  nette  et  très  com- 
plète. 

Les  collections  françaises  ont  puissamment  contribué  à 
])ermettre  que  les  plus  belles  pages  du  peintre  fussent  réunies 
ici. 

Le  musée  du  Luxembourg,  le  musée  de  Marseille,  la 
princesse  Borghèse,  la  marquise  de  Clermont-Tonnerre. 
M.  Demmé,  Mme  Duez,  M.  Durand-Ruel,  M.  Georges 
Hugo,  M.  Leroy,  M.  Lhermitte,  M.  Mallet,  le  comte  Robert 
de  Montesquiou-Fezensac,  la  Société  des  Galeries  Georges 
Petit,  ont  prêté  leurs  tableaux.  Les  musées  de  Bruxelles 
et  d'Anvers  (jui  ]>ossétlent  des  chefs-d'œuvre  tels  que  hi 
Dame  en  rose,  V Atelier,  le  Sphyiix  parisien  :  des  coUection- 
neursconimeM.  Cardon,  M.  Leiiuimc,  M.  Sarens,  M.  Schlei- 
singer,  M.  Warocqué,  ont  prêté  les  leurs.  Et  aussi,  grâce 
aux  efforts  d'un  comité  qui  comptait  les  ministres  de 
Belgique  à  Paris  et  à  Berlin,  Mme  la  comtesse  Greffulhe, 
"SI.  Léonce  Bénédite,  M.  .\rmand  Dayot.le  comte  de  Mon- 
tesquiou-Fezensac, M.  Pol  Neveux,  et  des  personnalités 
belges,  on  a  pu  former  un  admirable  ensemble,  montrer  à 
côté  des  premières  toiles  du  maître,  comme  les  Chasseurs 
de  Vincennes  ou  Jicgret  de  la  Patrie,  dominée>  par  le  roman- 
tisme, les  Œ'uvres  de  la  maturité  oiî  le  jilus  voluptueux 
réalisme  enveloppait  ce  romantisme  dé^o^mais  atténué 
et  accessoire. 

L'art  si  précieux  et  si  puissant  d'.-MIred  Stevens  a  été 
dernièrement   caractérisé    avec   autorité  cl  ,i\ic   subtilité 


dans  cette  Revue  par  Camille  Lemonrier.  Il  n'y  a  rien  à 
ajouter  à  ce  qu'il  a  dit.  Il  convient  seulement  de  consta- 
ter quel'Hxposition  delà  Société  des  Beaux-Arts  a  produit 
une  impression  profonde  et  qui,  on  peut  l'espérer,  sera  salu- 
taire. 

En  effet,  pour  les  peintres  d'ici,  réalistes  par  toute  la 
souveraineté  des  influences  originelles,  l'œuvre  de  Stevens 
offre  une  saisissante,  une  merveilleuse  leçon.  Nul  peintre 
moderne,  sinon  Leys  peut-être,  n'avait  réussi  à  exprimer  une 
personnalité  aussi  caractéristique  dans  une  telle  loyauté  et 
une  telle  perspective  de  métier;  nul  n'avait  dégagé  autant 
d'éniotion  des  choses  aussi  intégralement  évoquées,  nul 
n'avait  retrouvé  aussi  sensible,  la  simple  joie  de  regarder 
des  peintres  flamands  et  hollandais  du  passé.  C'est  lorsque 
cette  seule  joie  l'inspire  que  Stevens  est  le  plus  émouvant, 
lorsque  l'œuvre  ne  s'attache  point  à  un  sujet  anecdo- 
tiqne. 

Devant  la  Visite  de  la  collection  Cardon,  devant  le  Bou- 
quet effeuillé  du  musée  de  Bru.xelles,  devant  V Inde  à 
Paris,  devant  le  Crépuscule  à  Sainte-Adresse,  la  Réveiie 
ou  la  petite  Dame  en  gris,  symphonie  de  gris  et  de  jaunes 
déroutante  de  subtilité  vibrante,  chanson  de  matière  com- 
parable à  un  Vermeer  de  Delft,  on  éprouve  un  émoi  physique 
et  le  désir  de  toucher  cette  peinture,  de  promener  sur  les 
choses  qu'elle  fixe,  une  caresse. 

On  peut  se  rendre  compte,  à  la  Société  des  Beaux-.Vrts, 
de  la  persistance  des  liens  qui  attachaient  Stevens  à  l'école 
flamande,  par  la  parenté  qui  subsiste  entre  beaucoup  de 
peintres  belges  d'aujourd'hui  et  le  niaître  qu'environne 
un  culte.  Cet  émoi  physi<iue  communiqué  par  les  œuvres  de 
Stevens,  cette  impression  de  caresse  venant  de  la  matière 
et  retournant  à  elle,  elle  est  dans  le  tableau,  le  très  beau 
tableau,  de  couleur  tendre  et  de  forme  souple  de  M.  Gou- 
weloos  :  Sollicitude  maternelle,  dans  le  portrait  de  jeune 
femme  de  M.  André  Cluysenaer,  dans  les  somptueux 
Amaryllis  de  JlUe  Alice  Ronner,  un  chef-d'œuvre  de 
distinction  forte  ;  elle  est  dans  les  murs  lépreux  et  dans 
l'humble  ligure  du  tableau  de  M.  Hermann  Courtens  : 
Dans  la  Chaumière,  dans  le  beau  portrait  de  M.  Philippe 
Swyncop,  dans  les  Epoux  de  Laermans,  dans  les  petites 
toiles  de  M.  Charles  Michel,  dans  les  Accessoires  et  les 
Fruits  de  M.  Alfred  Verhaeren,  dans  les  œuvres  de  M.  Lu- 
cien Wollès,  de  M.  Emile  Vloors,  de  M.  Marcette,  de 
M.  Mathieu,  de  M.  Rassenfosse,  deM. Motte  pourtant  préoc- 
cupé surtout  de  style  et  d'expression  psychique;  dans 
celles  de  M.  Jefferys.  de  Jl.  Leduc,  de  M.  Dierckx;  dans 
l'ardente  marine  de  M.  Maurice  Blieck.  C'est  elle  qui  manque 
aux  compositions  impeccables  de  M.  Léon  Frédéric, 
au.x  portraits  figés  et  froids  de  M.  de  Lalaing. 

.Mais,  l'ensemble  de  cette  exposition  où  ne  sont  que  deux 
étrangers  :  —  M.  Sargent.  avec  un  bien  banal  portrait 
d'h<inime,   de   couleur   terne,   et    M.    Pokitonoff,   avec  de 
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petits  paysages  très  délicats  et  très  grands  dans  leur  faire 
minutieux,  —  l'ensemble,  avec  quelques  beaux  morceaux 
de  sculpture  de  Vinçotte,  de  Lagae  et  de  Haen,  manifeste 
la  fidélité  persistante  des  artistes  belges  au  réalisme  ébloui 
et  presque  pieux  qui  fit  ses  maîtres. 

Au  Cercle  Artistique,  û  convientde  signaler  les  expositions 
de  MM.  Mytterschaut,  le  nraitre  aquarelliste,  Van  Damme- 


Sylva,  Potvin,  De  Breemaecker  et  Charle.s  Michel  ;  ce 
dernier  s'est  révélé  peintre  savoureux  et  charmant,  plein 
de  science  et  de  distinction.il  faut  citer  aussi  l'exposition 
de  M.  Geo  Bernier,  un  paysagiste  animalier  qui  peint  onc- 
tueusement.  puissamment  et  lumineusement  la  Flandre, 
des  ciels  mouvementés,  des  pâturages  blonds  et  les  bêtes 
qui  les  peuplent. 

G.   Vanzyi'K. 


ITALIE 


T    'ame  du  mythe  et  de  l'art  antique  rayonne  encore  puis- 
samment  de  temps  à  autre,  se  révélant  à  nos  esprits 
éblouis    sous    des   aspects    inattendus,     en    des   surprises 
archéologiques  poignantes. 

J'ai  écrit  autrefois  ici-même  que  le  sol  de  l'Italie  est  une 
mine  inépuisable,  et  que  des  trésors  dont  on  ne  peut  pas 
concevoir  la  portée  se  cach.ent  encore  sous  toute  l'étendue 
delà  péninsule,  et  surtout  dans  cette  moitié  qui  fut  fécondée 
par  le  miracle  du  génie  hellénique. 

Des  fouilles  récentes  près  de  Rome  ont  mis  à  la  lu- 
mière deux  chefs-d'œuvre,  dont  l'un  au  moins  paraît  tout 
à  fait  incomparable  :  le  Discobole  de  Mvron  et  une 
Niobide. 

Le  Discobol!  a  été  trouvé  dans  la  campagne  romaine,  à 
Castel  Porziano.  Cette  campagne,  qui  est  une  chasse  de  la 
maison  royale,  est,  on  le  sait,  particulièrement  riche  des  rui- 
ne, de  plusieurs  villas  romaines.  On  a  déjà  compté  vingt- 
sept  villas  qui  ornaient  autrefois  merveilleusement  ce  lieu 
choisi.  Mais  il  paraît  que  d'autres  bâtiments,  encore  assez 
nombreux,  sont  ensevelis  dans  l'inconnu  de  cette  cam- 
pagne, qui  servit,  certes,  de  somptueuse  villégiature  aux 
riches  praticiens  ronaains. 

Des  fouilles  se  succèdent  danî  ces  lieux  avec  une  mé- 
thode très  régulière,  dans  le  but  de  connaître  les  ressources 
architecturales  des  anciens  constructeurs  plus  que  de  décou- 
vrir les  chefs-d'œuvre  de  l'art  plastique.  C'est  une  de  ces 
villas,  près  du  Pantano  il  Lauro  —  bâtie  avec  quelque 
probabilité  en  142,  ainsi  que  le  témoignent  les  marques  des 
briques  — qui  gardait  dans  son  mystère  souterrain  la  mer- 
veilleuse statue.  Lorsque  celle-ci  fut  découverte,  la  reine 
d'Italie  qui  par  un  hasard  se  trouvait  présente,  partagea 
la  joie  des  heureux  fouilleurs.  Et  la  statue,  recomposée 
morceau  par  morceau  vient  d'être  exposée  au  Mu.sée  des 
Thermes  à  Rome,  où  elle  restera  définitivement  placée. 

Ceu.x  qui  ont  jusqu'ici  pu  observer  de  jirès  la  statue,  et 
qui  ont  pu  l'étudier  dans  l'harmonie  fondamentale  de  son 
attitude  et  dans  tous  ses  détails,  estiment  qu'ils  se  trou 
vent  en  présence  de  la  plus  belle  copie  du  bronze  fanrenx  d  e 
Myron.  Le  geste  du  pacrantiste  est  bien  celui  tlécrit  par 
Stace.  L'élégance  rigoureuse  et  parfaite  du  bras  gauche 
appuyé  contre  le  genou  droit,  la  ligne  superbe  des  cuisses. 
la  puissance  et  en  mênae  temps  la  douceur  du  modelé  du 
torse,  sont  d'une  telle  agile  et  vigoureu.sc  beauté,  qu'un 
pense  volontiers  à  l'œuvre  du  très  grand  sculpteur  dont 
l'original  semble  irréparablement  perdu. 

Myron  fut  à  plus  d'un  point  de  vue  le  maître  sii]irème 
de  l'art  hellénique.  On  saisit  l'énorme  portée  de  sou  (inivre, 
conçue  dans  une  vision  profonde  et  syntliétique  du  mouve- 
ment, plus  que  dans  l'inrmobilité  hiératique  qui  carac- 
térise Phidias  et  un  peu  toute  l'école  attique  du  siècle 
d'or,  lorsqu'on  ne  se  borne  plus  à  l'exaltation  par  trop 
exclusive  de  la  grâce  de  Praxitèle  ou  de  la  nervosité  légère 
de  Scopas.  Myron,  épris  de  l'amour  du  mouvement  de  la 


plastique  humaine,  arrêtée  par  son  art  en  des  attitudes  qui 
révèlent  des  véritables  synthèses  de  l'action  dans  un  geste 
qui  la  résume,  a  créé  avec  le  Discobole  le  plus  pur  chef- 
d'ieuvre  qui  réalise  un  tel  principe  d'art.  Dans  la  force  du 
jeune  homme  qui  se  ramasse  sur  lui-même  et  en  même 
temps  étend  son  bras  droit  en  arrière,  pour  se  révéler  d'un 
coup  et,  par  le  bond  simultané  de  tous  ses  membres,  de  tous 
ses  muscles,  imprimer  un  élan  suprême  au  disque  lancé, 
dans  la  composition  minutieuse  de  tous  les  muscles  qui 
obéissent  avec  toute  leur  vigueur  à  la  volonté  du  lanceur, 
il  y  a  cette  recherche  de  1'  «  image  atomique  du  mouve- 
ment »  que  Mme  de  Saint-Point  reconnaît  comme  le  carac- 
tère essentiel  de  l'art  de  Rodin, 

Myron.  sculpteur  et  toreuticien,  un  des  plus  célèbres 
cœlatores  de  la  Grèce,  est  un  des  maîtres  les  plus  hardis  qui 
œuvrent  aux  débuts  gigantesques  d'une  époque  de  l'art  ; 
et  il  fait  penser  naturellement  à  Rodin,  dont  la  technique 
,semble  bien  proche  de  celle  de  cet  antique.  Le  Discobole. 
celui-ci  qui  vient  d'être  découvert  à  Rome  ou  les  autres 
nombreux  restaurés  dans  les  siècles  d'après  la  fameuse 
page  de  Philostrate  décrivant  le  tableau  oj  est  représenté 
Hyacinte.  le  merveilleux  adolescent  lançant  le  disque,  nous 
révèlent  toute  entière  l'esthétique  du  grand  disciple  d'Agé. 
ladas.  De  tous  les  pentathlètes  cités  par  Pline,  le  Discobole 
semble  le  plus  parfait.  Myron  coula  aussi  dans  le  bronze 
des  dieux,  des  héros  et  des  pancratiastcs.  Peut-être,  ne  re- 
trouva-t-il  jamais  l'expression  de  souplesse  féline  et  d'élé- 
gance et  de  vigueur  humaine  du  Discobole. 

La  statue  trouvée  à  Castel  Porziano  le  24  avril  de  l'année 
dernière, et  qui  date  du  commencement  de  notre  ère  environ, 
a  été  recomposée  dans  ses  parties  de  marbre,  M,  Rizzo, 
directeur  du  musée  des  Thermes,  se  gardant  bien  de  la 
«  restaurer  »,  c'est-à-dire  de  la  profaner  avec  des  retouches 
et  des  ajoutages.  .-Vu  même  musée,  ou  peut  voir  l'image  en 
plâtre  de  ce  que  devait  être  la  statue  de  Myron,  recomposée 
d'après  le  torse  retrouvé  auquel  on  a  ajouté  la  tête  du  beau 
Discobole  qui  appartient  à  la  famille  Lancellotti  à  Rome, 
le  liras  droit  trouvé  dans  la  galerie  Buouarroti  à  Florence, 
et  les  pieds  du  Discobole  qui  se  1rou\e  an  Hritish  Mu- 
séum. 

Rome  possède  d'autres  Discoboles,  copies  plus  ou  moins 
fidèles,  plus  ou  moins  abîmées  par  des  re.staurateurs  incons- 
cients, mais  toutes  assez  belles.  Outre  celle  très  célèbre  du 
]ialais  Massimi,  il  faut  rappeler  le  Discobole  non  moins 
fameux  de  la  salle  de  la  Biga  au  \'atican,  trouvé  à  la  villa 
.\driaua,  à  Tivoli.  Cette  statue,  emportée  à  Paris  en  1797, 
et  rendue  aux  Romains  en  1S15.  rappelle  un  peu  le  sort 
d'un  original  de  Myron,  l'Apollon  d'tphôse,  qui  fut  enlevé 
jiar  .\ntoine,  emporté  à  Rome  et  ensuite  rendu  par  .\u- 
guste,  ainsi  que  cet  empereur  magnanime  le  lit  d'ailleurs 
pour  le  groupe  myronien  d'Héraclès,  Zeus  et  .-Xthena,  dont, 
cependant,  Rome  garda  la  statue  de  Zeus  et  ne  rendit  aux 
Samicns  que  les  deux  autres  statues. 
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La  statue  de  la  Niobide.  trouvée  tout  récemment  à 
II  mètres,  de  profondeur'au  cours  des  fouilles  pratiquées 
dans  la  rue  Sallustiqua  est  aussi  très  belle.  C'est  une  des 
filles  de  la  grande  orgueilleuse  qui  défia  la  déesse  et  paya 
âprement  le  prix  de  son  défi.  L'attitude  de  la  Niobide 
romaine  est  noble  et  souple.  La  jeune  fdle  est  tombée 
sur  son  genou  g?uche  sous  le  coup  du  javelot  mortel.  Son 
corps,  que  la  course  terrifiée  ou  la  violence  de  la  chute  ont 
dévêtu  de  son  vaste  péplum  ou  de  son  diploïs  dégrafé,  se 
redresse  dans  im  spasme  de  douleur.  Le  torse  adndrable 
est  d'un  modelé  assez  puissant  pour  rendre  dans  le  marbre 
les  contractions 
des  muscles  et  des 
nerfs  tous  tendus 
vers  la  partie  su- 
périeure du  corps. 
Des  d-^ux  bras. 
l'un  retient  l'étoff" 
contre  le  dos  bles- 
sé, l'autre  se  replie 
par-dessus  la  tête 
et  tâche  d'arracher 
la  flèche  de  la  mor- 
telle blessure. 

La  statue  est  fort 
bien  conservée.  Si 
on  en  excepte  la 
main  droite,  un 
peu  brisée,  elle  est 
intacte.  La  vision 
de  la  statue  semble 
être  poussée  de  bas 
en  haut.  Elle  est 
aussi  plus  voulue 
par  l'artiste  dan> 
l'éducation  globak- 
de  son  ensemble 
que  dans  l'expres- 
sion minutieuse  di- 
ses détails.  La  par- 
tie postérieure  est 
moins  soignée  que 
le  devant,  ce  qui 
a  fait  penser  à 
M.  Rizzo  qu'elle 
devait  faire  partie 
d'un  fronton  quoi- 
qu'on ne  puisse  pa 
ne  pas  tenir  comp- 
te (|ue  le  reste  de- 
deu.K  mains,  cpu 
se  joignent  sur  h 
dos,  vers  la  bles- 
sure, n'est  certes 
pas    sculpté  pour    être    caclié    contre    un    mur. 

On  ne  sait  pas  encore  à  tjui.  ni  à  quel  temps  attribuer  ce 
marbre,  traité  avec  une  maîtrise  à  la  fois  délicate  et  i>uis- 
sante.  Son  expression  pleine  de  ilouloureuse  noljlesse. 
l'élégance  charnelle  du  corps,  dans  son  attitude  de  défaite, 
l'ojjulence  des  seins,  du  cou  et  de  la  cuisse,  ténroignent 
d'un  art  certes  hellénisant,  iiarticulièrenu-nt  sensuel,  et 
maître  des  expressions.  11  se  ])eut  que  cette  Xiohide 
romaine,  qui  appartient  à  la  liaiiqiu  Commerciale  Itiilicnne. 
soit  le  pendant  en  beauté  et  en  rareté  du  Xiobidr  de  la 
(ilyptolhèque  de   Munich. 

L'Italie  possédait  déjà  les  groupes  (|ui  se  trouvent  à 
la  Villa  Itorghèse,  au  Vatican  et  à  la  Villa  .-Mbani,  en  jilus 
de  l'autre,  très  célèbre,  de  i<S  .statues  de  i-lorcuce  disjjosées 


DISrOBOI.E  ' 


aux  Offices,  selon  le  plan  de  r.\nglais  Cotterelle,  qui  crut 
aussi  devoir  les  placer  dans  le  fronton  d'un  temple. 

La  nouvelle  Niobide  avec  le  Discobole  ajoutent  sans  con- 
teste aux  énormes  richesses  antiques  de  la  capitale  ita- 
lienne. 

Mémento  des  hommes,  des  choses  et  des  pt;BLic-\- 
TiONS  D'.tRT.  —  M.  Giuseppe  Bacchelli,  président  de  la 
Société  Francesco  Francia  de  Bologne,  lance  aux  artistes 
italiens  un  appel  de  la  plus  noble  portée.  Il  ouvTe  un  concours 
national  pour  la  présentation  d'un  projet  de  restauratio  i 

du  célèbre  Polaz- 
zo  del  Podestà  de 
Bologne. 

Il  s'agissait  de 
l'achèvement  et  de 
la  décoration  de  la 
^alle  historique  des 
ijuatre  Mille.  Mais 
•:e  qui  donne  une 
importance  toute 
|)articulière  à  ce 
eoncours,  c'est  la 
destination  future 
lie  ce  i<  Salone  del 
Podestà  »,  qui  doit 
i-tre,  ainsi  que 
M.  Giuseppe  Bac- 
chelli le  déclare, 
VA  nia  Magna  de 
Piologne,  où  trou- 
vèrent leur  lieu  de 
réalisation  les  gran- 
>  les  fêtes  artistiques 
et  les  grandes  dis- 
cussions du  peuple 
le  la  célèbre  ville 
qui  eut  pendant  si 
longtemps  'par  ses 
^avants  une  gloire 
rivale  de  celle  de  la 
Sorbonne.  M.  Giu- 
seppe Bacchelli  dé- 
I  lare  aux  artistes 
Italiens  que  «  ce 
concours  leur  pro- 
[i o s e  un  thème 
d'art  digne  d'eux. 
i-"ar  l'artiste  ne  crée 
pas  seulement  une 
forme  extérieure  de 
lieauté,  mais  il  peu- 
I     DE    MIRii.X  se  et  il  crée  un  mo- 

ninnent  civil,  et  il 
e^st   l'interprète  de  la  pensée  et  du  sentiment  d'un  peuple.  » 

—  A  l'exposition  des  Beau.x-Artsde  Rome  on  vient  d'inau- 
gurer officiellement  l'exposition  particulière  du  Teofilo 
Patini.  le  ])eintre  des  paysans  abruzzois,  mort  il  n'y  a  pas 
longtemps. 

L'ensemble  des  u-uvres  de  ce  peintre  résume  des  qualités 
de  sincérité  et  son  manc|ue  d'envergure. 

—  La  Belgique  a  bâti  à  Venise  un  pavillon  spécial  pour 
l'Exposition  des  œuvres  de  ses  artistes.  A  l'entrée  du  pavil- 
lon de  la  Belgique,  dû  à  l'architecte  Sneyers,  on  a  placé 
le  Semeur  et  le  Débardeur  de  Constantin  Meunier.  Le  vesti- 
bule a  ses  niurs  recouverts  de  marbres,  une  fontaine,  et 
deux  figures  de  fvnopff,  la  Nature  et  la  Tradition. 

11  paraît  que  la  Belgique   sera  représentée  à  Venise  par 
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>ine  cinquantaine 
de  ses  meilleurs  ar- 
tistes. 

—  I.a  ville  d'A- 
rezzo  a  pensé  à 
célébrer  solennelle- 
ment le  quatrième 
centenaire  de  la 
naissance  de  son 
grand  citoyen  Va- 
sari.  Cet  anniver- 
saire tombe  en  1 9 1 2 . 

—  On  a  retrouve 
dans  la  mer,  à  Li- 
vourne.  une  tète 
de  maibre  assez 
rongée  par  l'eau.  Il 
paraît  qu'elle  fai- 
sait partie  de  la 
statue  fameuse  le 
Villann,  que  les 
Florentins  élevè- 
rent en  l'honneur 
des  paysans  de  Li- 
vourne  qui  défen- 
dirent le  château 
pendant  le  siège  de 
Maximilien  {  d'. Au- 
triche. 

De  cette  statue 
il  existe  une  repro- 
duction en  'plâtre. 
On  fait  donc  des 
recherches  pour  es- 
sayer de  retrouver 
au  fond  de  la  mer 
le  reste  de  l'œuvre, 
afin  de  la  reconsti- 
tuer et  de  la  remet- 
tre à  sa  place  his- 
torique. 

—  Sur  la  demande  de 'M. 
Beaux-Arts,  on  transportera 
et  moderne  de  Florence,  près 

Cl.  Amnsoii. 
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Conado  Ricci,  directeur  des 
dans  la  galerie  d'art  ancien 
du  David,  les  quatre  statues 


des  Esclaves  ébau- 
chées par  Michel- 
Ange  peur  servir 
au  monument  fu- 
néraire de  Jules  II. 
Ces  statues  furent 
placées  par  Talenti 
clans  sa  grotte,  au 
Jardin  Boboli. 

Kli:cl0TT0  Caxudo 

P.-S.  — Nous  re- 
cevons de  notre  col- 
laborateur William 
Ritter  la  rectifica- 
tion suivante  à  pro- 
pos de  la  Léda  :  «  Je 
n'avais  pas  écrit  à 
M.  Ricciotto  Canu- 
do  que  le  tableau 
de  Titien,  la  Léda 
brésilienne  dont  il 
tut  à  s'occuper  au 
mois  de  septembre 
dernier,  se  trouvait 
à  Prague  dans  les 
collections  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II. 
j'ai  simplement  in- 
formé M.  Canudo 
qu'une  Léda  du  Ti- 
tien se  trouvait  à 
Prague,  et  sans  au- 
cunement l'identi- 
fier avec  le  ta- 
bleau en  question 
cjue  je  n'ai  pas 
vu...  »  Je  publie 
V  o'If'Ut  iers  cette 
rectification.  En 
effet,  j'ai  écrit;  la  Lédaau  lieu  de  une  Léda.  Il  y  alà. comme 
on  le  voit,  un  lapsus  calaini  dont  les  lecteurs  voudront  bien 
m'excuscr. 

R.  C. 


NORVEGE 


F\.VNS  un  pays  aussi  riche  que  la  Norvège  en  reliques 
des  styles  anciens,  le  travail  d'enregistrement  et 
de  description  de  celles  que  leur  nature  ou  leur  dimension 
ne  permet  pas  de  grouper  en  collections  ou  musées  est  une 
condition  indispensable  des  études  archéologiques  et  de  la 
continuité  de  la  tradition. 

Aussi  dès  sa  fondation, en  1845,1a  Sociétépour  la  conser- 
vation des  monuments  historiques  s'est- elle  donné  la  tâche 
de  publier  dans  son  Bulletin  annuel  la  description  de  tous 
les  monuments  anciens  de  grande  dimension,  et  particulière- 
ment des  églises.  Tous  les  amis  de  l'art  qui  ont  voyage  au 
pays  du  soleil  de  minuit  connaissent  l'étrange  et  merveil- 
leuse architecture  des  vieilles  églises  médiévales  en  bois 
(les  stavekirkes),  dérivées  probablement  des  temples  odini- 
ques  :  ces  étranges  «  boîtes  à  mystère  ^  »,  suivant  l'expression 
d'un  voyageur,  ont  été  mensurées.  décrites,  dessinées  et 
photographiées  sous  toutes  leurs  faces  et  dans  leurs  plus 
petits  détails  ;  elles  ont  été  le  point  de  départ  de  tout  un 


style,  comuuinément  ai)|)elé  le  j  style  des  dragons  ».  où 
l'imagination  des  artistes  norvégiens  modernes  s'est  libre- 
ment  et  heureusement  donné  cours. 

Mais  les  stavekirkes  ne  représentent  que  l'art  médiéval  ; 
l'art  populaire  norvégien  a  subi,  lui  aussi,  les  influences 
des  grands  mouvements  d'art  qui  ont  agité  l'Europe  ;  il 
a  eu  lui  aussi  un  style  «  renaissance  »  et  un  style  «  rococo  » 
d'autant  ])Uis  originaux  et  plus  intéressants  à  étudier,  que. 
toute  haute  culture  étant  alors  centralisée  à  Copenhague, 
les  paysans  norvégiens,  seuls  représentants  de  l'art  national, 
ont  suivi  le  mouvement  de  très  loin  avec  une  originalité 
et  une  fantaisie  ethnicpies  des  plus  outrancières. 

Il  y  a  pourtant  tr&  peu  de  temps  que  les  Norvégiens 
eux-mêmes  ont  pris  conscience  de  l'intérêt  et  de  la  valeur 
artistiques  de  ces  époques  de  l'art  populaire  norvégien. 
Le  véritable  instigateur  du  mouvement  a  été  le  peintre 
Muntlie  :  jusqu'à  lui  on  affectait  de  considérer  les  monu- 
r\ents  de  ces  styles  comme  tles  choses  amusantes  mais  bar- 
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bares  et  sans  %aleur  artistique.  L'enthousiasme  du  roman- 
tisme pour  .le  moyen  âge  s'était  emparé  de  tous  les  milieux 
do  la  société  et  les  artistes  eux-mêmes  n'avaient  d'attention 
que  pour  le  style  médiéval  norvégien  et  le  style  gothique 
européen.  Il  en  est  résulté  particulièrement  que  les  archi- 
tectes norvégiens  formés  par  les  écoles  allemandes,  ont  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle  poursuivi  tout  ce  qui  n'apparte- 
nait pas  à  ces  deux  styles  avec  une  férocité  d'iconoclastes 
inconscients.  La  plupart  des  églises  des  derniers  siècles  ont 
été  restaurées  au  goût  du  jour,  beaucoup  ont  été  détruites 
et  reraplacéespar  d'affreuses  bâtisses  pseudo-gothiques,  enfin 
la  plupart  des  meubles,  ornements,  ustensiles  qui  les  garnis- 
saient, considérés  comme  profanes,  ont  été  venduset  rempli  ■ 
ces  par  des  équivalents  «  de  style  pieux  ». 

Les  résultats  de  cet  aveuglement  se  sont  fait  aussitôt 
sentir  ;  on  les  voit  aujourd'hui  partout  ;  les  villes  et  les 
campagnes  sont  pleines  d'églises  sans  goût,  sans  style  et  en 
tout  cas  sans  aucun  caractère  national. 

Si  l'on  n'y  prend  garde  l'œuvre  néfaste  sera  continuée,  et  il 
ne  faudrait  plus  beaucoup  de  temps  pour  que  disparussent 


à  jamais  les  reliques  de  l'art  religieux  des  dernières  époques. 
C'ejit  l'objet  du  cri  d'alarme  que  vient  de  pousser  à  Cliris- 
tiania  l'architecte  Jens  Zetlitz  Ivillhand,  qui  insiste  surtout 
5ur  la  nécessité  de  préserver  au  plus  vite  tout  ce  qui  reste 
encore  de  cet  art,  puisque  les  architectes  jusqu'alors,  non 
contents  de  détruire  ou  disperser,  n'ont  jamais  enregistré 
ni  décrit  ces  choses  qu'ils  méprisaient. 

A  une  époque  comme  celle-ci,  où  la  Norvège  conserve 
ou  recherche  jalousement  tout  ce  qui  peut  assurer  la  reprise 
de  sa  tradition  nationale  populaire,  on  conçoit  la  répercus- 
sion qu'a  eue  non  seulement  sur  les  techniciens,  mais  mém» 
sur  le  grand  public,  la  démonstration  de  ce  péril.  Il  est  fort 
probable  que  désireuse,  de  réparer  le  mal  dont  elle  s'est 
inconsciemment  rendue  complice,  la  Société  des  Monu- 
ments historiques  s'attachera  à  découvrir  et  décrire  les 
reliques  monumentales  de  cet  art  populaire  si  énergique,  si 
original  et  si  savoureux,  dont  les  manifestations  profanes 
ont  déjà  dans  les  musées  la  placed'honneurqu'ellesméritent, 
tant  par  leur  intérêt  historique  que  par  leur  importance  dans 
l'évolution  régulière  de  l'art  norvégien. 

MiGSDS  Stxxestvedt. 
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•  l^rRÇTiE,  Constaulinnple.  —  La  nouvelle  commission 
spéciale  chargée  de  veiller  à  l'entretien  des  monuments 
de  Stamboul  présentant  un  intérêt  quelconque,  soit  au 
point  de  vue  archéologique,  soit  au  point  de  vue  historique, 
avait  pensé  commencer  ses  travaux  par  la  réparation  de  cer- 
taines fontaines  qui  menaçaient  ruine  et  par  une  toilette 
soignée  des  principau.x  tchcsmés  de  la  capitale. 

Un  projet  à  cet  effet  avait  été  soumis,  au  mois  de  févTier 
dernier,  au  ministère  de  l'Instruction  publique.  Ce  projet 
vient  de  recevoir  la  sanction  de  S.  M.  le  Sultan.  L'iradé 
impérial,  promulgué  en  date  du  lo  mars,  approuve  de  tous 
points  les  desiderata  de  la  commission. 

On  se  rendra  compte  de  l'importance  de  ce  nouveau 
firman,  lorsqu'on  saura  que  les  iontaines.  en  Orient,  sont 
toutes  considérées  comme  des  constructions,  des  fondations 
pieuses.  On  connaît  le  rôle  des  ablutions  dans  la  foi  musul- 
mane. Au  surplus,  ces  fondations  tiennent  un  peu,  là-bas, 
la  place  que  les  statues  tiennent  chez  nous. 

Je  m'e.xplique.  Pour  des  raisons  qu'il  serait  fastidieux 
d'énumérer  ici  et  qui  relèvent  autant  de  la  rehgion  isla- 
mique que  de  certains  préjugés  du  peupleottoman ,  les  statues 
n'ont  pas  encore,  publiquement,  droit  de  cité  en  Turquie. 
■•\ussi  à  la  mort  d'un  homme  illustre,  élève-t-on  en  son  hon- 
neur, en  guise  de  statue,  un  tc)icsmf  (fontaine),  un  médressf 
(école),  un  lurbi  (mausolée),  qu'on  fait  sunre  du  nom  du 
mort,  perpétuant  ainsi  son  souvenir  dans  la  mémoire  de 
ses  concitoyens. 

Parmi  les  plus  célèbres  de  ces  fontaines,  à  la  toilette 
desquelles  on  va  ))rocéder  prochainement,  il  faut  placer 
au  premier  rang  le  grand  tchesniéàc  ry/>-/i«ii<'.  Cettefontaine 
fut  élevée  en  l'an.  loi  S  de  l'hégire,  sous  le  règne  du  Sultan 
.\hmcd  I*-'',  l'année  même  où  fut  posée  la  première  pierre  de 
la  mosquée  qui  porte  le  nom  du  souverain  et  qui  domine 
avec  ses  six  minarets  la  grande  ])lace  de  l'ilippo» 
drome. 

Construite  en  marbre  Mauc,  à  l'entrée  du  bo^phore,  sur 
les  hauteurs  de  Ïop-Hané.  pn  s  de  la  ;ne  qui  mène  à 
\'cinharctidirc   des    caïqiics,  cette    lo.i'.une,   qui  n'a    certes 


pas  l'élégance  du  tchesmé  d'.\hmed,  se  recommande, 
cependant,  par  sa  grande  masse  carrée,  présentant  sur  ses 
quatre  faces  un  travail  de  sculpture  fouillée  avec  un  art 
parfait,  d'une  préciosité  rare  et  très  méticuleuse.  De  la 
base  au  sommet  ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astra- 
gales. 

Chacune  des  quatre  faces  est  rehaussée  d'une  frise 
de  douze  incrustations  en  nrarbre  vert  d'Égj'pte,  super- 
posées deux  par  deux,  dans  lesquelles  des  distiques  en 
lettres  d'or  reproduisent  des  versets  du  Coran  et  des  veis 
de  poètes  célèbres.  Sur  chacune  d'elles  courent  en  volutes 
les  plus  harmonieux  entrelacements  de  plantes  et  de  fleurs. 
A  droite  et  à  gauche  de  chaque  robinet  des  niches  creuses, 
ouvragées  de  prismes  taillés  en  biseau.x  et  de  stalactites 
d'une  forme  particulière,  représentent  un  des  premiers 
spécimens  de  l'art  ottoman  proprement  dit,  qui,  dès  cette 
époque  déjà,  n'acceptant  plus  les  combinaisons  géométri- 
ques de  l'art  arabe,  s'affranchit  de  la  tutelle  inspir,i.trice 
et  crée  un  genre  spécial. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  fontaine  de  Top-Hané  des 
autres  tchesmés  de  la  capitale,  ce  sont  ses  proportions 
colossales  et  la  toiture  qui  la  couvre.  Au  lieu  d'être  eu 
auvent  comme  presque  toutes  les  toitures  qui  couronnent 
les  monuments  de  ce  genre  en  Turquie,  sa  toiture  est  une 
terrasse  à  balustres  et  à  frise  verticale  fîeurcnnée  ;  l'effet  eu 
est  aussi  imprévu  que  caractéristique. 

La  Fontaine  du  Sultan  Ahmed  considérée  encore  aujour- 
d'hui comme  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  purs  de  l'archi- 
tecture ottomane,  s'élève  au  milieii  du  Sérai-Meidan  ou 
grande  pla.e  du  Sérail.  Elle  a  été  achevée  sous  le  règne 
du  sultan  Achmed  III,  et  sur  l'emplacement  même  qu'oc- 
cupait une  fontaine  byzantine  appelée  Geranion  ou  fon- 
taine des  Grues  (de  y  ;  ov.vo  ;  :  grue).  Les  plans  furent  des- 
sinés par  le  jultan  lui-même  :  ils  témoignent  d'une  science 
et  d'une  maîtrise  telles  qu'on  peut,  avec  juste  raison,  con- 
sidérer ce  monarque  comme  un  des  plus  grands  artistes  de 
l'art  ottoman. 

Lj    mollement,  entièrement    eu    marbre,    est    de    lo:iiie 
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carrée.  Aux  quatre  angles  s'avancent  en  saillie  quatre 
petits  kiosques  circulaires,  composéschacun  do  quatre  colon- 
nes très  légères  formant  trois'  baies  fermées  par  des  gril- 
lages en  bronze  doré,  très  curieusement  ouvragés.  L'orne- 
mentation polyclirome,  quoique  très  riche,  est  d'un  goût 
merveilleusement  simple.  Les  bas-reliefs  sculptés  avec  un 
art  impeccable,  les  inscriptions  en  lettres  d'or  sur  fonds 
rouges  et  sur  fonds  verts  du  plus  harmonieux  effet,  les 
frises  en  carreaux  de  faïences  superbement  inspirées  par 
l'art  persan,  l'immense  auvent  retroussé  à  la  façon  des  pa- 
godes chinoises  et  surmonté  de  cinq  clochetons  aux  flèches 
et  aux  croissants  dorés  font  de  cette  construction  pieuse 
un  monument  unique  en  son  genre.  L'inscription  princi- 
pale, placée  au  centre  de  la  façade  sud  (du  côté  de  Sainte- 
Sophie)  et  due  à  la  plume  du  sultan  Ahmed  lui-même, 
retrace  le  distique  suivant  : 

La  date  de  ce  monument  construit  par  le  SiiUau  Ahmed 
coule  par  la  langue  du  robinet. 

Passant,  ouvre  ce  robinet  en  glorifiant  A  llah,  apaise  ta 
soi/  et  prie  pour  le  rahmet  (repos)  d'Ahmed  Khan. 

Une  opération  arithmétique  toute  particulière  qui, 
suivant  l'ancien  usage  oriental,  consiste  à  additionner 
les  lettres  de  certaine  façon,  donne  dans  ce  distique  la  date 
exacte  de  la  construction  de  la  fontaine,  soit  l'an  1141  de 
l'Hégire  (1728  de  l'ère  chrétienne). 

Les  autres  distiques  qui  ornent  le  tchesmé  ont  été  com- 
mandés par  le  sultan  aux  plus  célèbres  poètes  de  l'époque 
et  spécialement  écrits  en  vue  du  monument. 

Il  n'est  pas   sans   quelque   intérêt    de    parler  ici    de  la 


fameuse  fontaine  des  Clrues  ou  Geranion  :  elle  éta- 
blira la  différence  capitale  qui  existe  dans  l'ornementation 
entre  l'art  byzantin  et  l'art  turc.  Le  dessin  de  la  fontaine 
grecque  se  trouve  en  tête  du  manuscrit  de  Mikhali  Echma- 
lotos,  qui  date  du  quinzième  siècle  :  c'est  un  admirable 
fouillis  de  reptiles  et  d'oiseaux  rehaussés  de  couleurs.  Le 
texte  nous  apprend  que  la  fontaine  avait  été  élevée  comme 
un  talisman  «  afin  de  préserver  les  Byzantins  des  serpents 
répandus  dans  la  ville  ».  La  superstition  populaire  veut 
même  que  les  serpents  aient  quitté  le  pays  dés  l'instant 
qu'ils  onc  aperçu  les  grues  de  la  fontaine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
grues  et  serpents  vomissaient  l'eau  par  la  bouche  et  étaient 
sculptés  avec  un  art  tel  qu'on  les  aurait  (c  cru  vivants  ». 
Tout  autre  est  l'ornementation  ottomane,  qui,  dès  le  prin- 
cipe, éloignant  systématiquement  les  figures  d'animaux, 
s'applique  à  faire  des  plantes,  des  feuilles,  des  Heurs  et 
des  inscriptions  «  calligraphiques  »  la  base  de  sa  décora- 
tion. 

L'usage  d'élever  des  fontaines  dans  les  villes  principales 
de  l'Empire  ottoman,  et  notamment  à  Constantinople.  est 
loin  d'être  tombé  en  désuétude.  Tous  les  journaux  ont  parlé 
il  n'y  a  pas  longtemps,  de  la  Fontaine-Guillaume,  construite 
au  cœur  même  de  Stamboul,  pour  rappeler  le  souvenir  du 
voyage  que  fit  l'empereur  d'.\llemagne  en  Orient.  J'aurai  l'oc- 
casion prochainementderevenirsur  cette  fontaine  et  de  par- 
ler de  sa  très  curieuse  architecture  comme  de  celle  du  nou- 
veau Tchesmé-Hamidié  édifié  à  l'entrée  du  pont  d'Azap- 
Capou  et  dont  l'inauguration  a  eu  icu  le  14  février 
dernier. 

Adolphe  Thal.isso. 


RUSSIE 


¥%.4Ns  nos  capitales,  sans  s'effaroucher  du  flamboiement 
■^  de  l'incendie  politique,  les  Salons  de  printemps  s'ou- 
vrirent comme  d'habitude.  Notons,  avant  tout,  la  belle 
exposition  posthume  des  oeuvres  de  Victor  Borissof-Mous- 
satof,  mort  en  1905,  dans  la  trente-sixième  année  de  sa  vie. 
Cette  mort  est  d'autant  plus  prématurée  que  le  talent  de 
l'artiste  ne  s'est  définitivem.ent  accusé  qu'en  1899,  quand 
U  quitta  les  sentiers  battus  et  trouva  sa  voie  propre.  Le 
chercheur  de  clairs  accords  en  vert  et  en  bleu,  l'adepte  des 
impressionnistes  français  fit  place  au  styliste  raffiné,  pro- 
fondément russe  dans  sa  conception  créatrice,  plus  russe 
que  C.  Somot  (dont  l'influence  se  fait  néanmoins  sentir 
dans  l'oeuvre  [de  Moussatnf).  C'est  alors  qu'apparurent 
sur  les  toiles  de  Moussatof  ces  femmes-visions,  femmes  aux 
fins  profils,  aux  mains  faites  pour^'des  baisers  timides. 
Vêtues  à  la  mode  des  années  1S30,  étranges  et  attirantes 
comme  des  fantômes,  elles  hantent^  les  allées  de  vieux 
parcs.  Ombres  pâles  de  tristesse  et^d'amour,  elles  évoquent 
la  mélancolique  poésie  de^notre  ancienne  Russie  seigneu- 
riale. 

Il  est  curieux  que  cette  évolution  dans  l'œuvre  de  Mous- 
satof ait  coïncidé  avec  la  naissance  de  notre  révolutionisme 
socialiste,  quand  commença  la'destruction  impitoyable  de 
nos  vieux  domaines.  L'incendie  qui  dévorait  tout  ce  qui 
nous  rappelait  l'époque  de  nos  arrière-grands-pôrcs  mit  en 
feu  l'âme  de  l'artiste  amoureux  du  passé.  Les  coutumes, 
l'esthétique  —  toute  la  vie  des  vieux  temps  périssait,  et 
en  l'enterrant  à  jamais,  Moussatof  devina  avec  son  cœur  de 
visionnaire  romantiijue  la  beauté  effacée  et  troublante  d'au  - 
trefois.  Il  est  le  poète  de  l'irrévocable  familier  et  cher.  Dans 
■-es  toiles  à.  l'huile  et  à  H  détrempe,  dans  ses  délicats  dessins 
au  crayon  et  au  pastel  il  dit  toujours  la  môme  chose  — 


la  paix  attendrie  du  crépuscule'argenté  évoquant  le  mystère 
d'un  passé  de  rêve. 

A  l'exposition  de  Moscou,  où^l'a-uvre  du  maitre  est 
représentée  presque  en  entier,  son  charme  "[contemplatif  et 
divinateur,  maladif  un  peu,  nous  berce  comme  un  chant 
lointain  et  triste. 

L'exposition  de  M.  Nestérof  et  celle  de  1'  «  Union  des 
artistes  russes  ».  dont  j'ai  déjà  parlé,  se  sont  transportées 
en  février  à  Moscou.  L'u  Union»  s'est  enrichie  de  plusieurs 
toiles  intéressantes  :  quelques  beaux  portraits  de  Sérof, 
des  paysages  néo-impressionnistes  do  Grabar  et  une  série 
de  tableaux  de  M.  Koerioli  qui,  de  longtemps,  n'avait  rien 
e.xposé  en  Russie.  Parmi  les  nouvelles  œuvres  de  ce  jeune 
maître  si  hautement  doué,  il  faut  noter  en  premier  lieu 
une  grande  esquisse  de  fresque  (tempera)  représentant  des 
Slaves  d'un  pays  préhistorique.  Cette  esquisse  (qui  n'en 
est  pas  moins  un  tableau)  indique  le  commencement  d'une 
nouvelle  évolution  de  Roerich  :  des  peintures  sombres 
pénétrées  de  l'antique  esprit  national,  il  passe  aux  grandes 
compositions  décoratives  baignées  dans  une  magie  de  tons 
clairs. 

Le  troisième  Salon  — -celui  de  1'  «  .\ssociatioii  de  Moscou» 

est   devenu   peu   intéressant   depuis  que    quelques-uns 

des  «  associés  »,  et  des  meilleurs,  sont  venus  se  joindre  à 
d'autres  cercles  artistiques.  De  plus  1'  «  .-Vssociation  »  a 
beaucoup  perdu  de  son  intérêt  comme  ressort  du  moder- 
nisme, maintenant  que  la  revue  La  Toison  d'Or,  organise 
une  exposition  tout  à  fait  «  excessive  »  sous  le  nom  de 
Rose  Bleue, 

A  Saint-Pétersbourg,  les  Salons  dus  «  Ambulants  »  et  des 
«  Académistes  »  viennent  seulement  de  s'ouvrir  ;  j'en  par- 
lerai une  autre  fois.  Quant  à  l'Exposition,  ayant  pris  fin  un 
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de  ces  jours,  des  «  Peintres  de  Pétersboiirg  »,  elle  ne  mérite 
pas  qu'on  en  parle.  De  fait,  c'était,  comme  de  coutume, 
moins  une  exposition  qu'un  bazar  de  tableautins  «  à  bon 
marché  »  et  d'une  médiocrité  sans  rémission,  calculés  pour 
n  attraper  )>  l'acheteur  crédule.  Du  reste,  l'acheteur  com- 
mence ces  derniers  temps  à  perdre  sa  naïveté  ! 

Ainsi  le  mois  de  février  n'a  été  marqué  par  aucun  événe- 
ment important  dans  la  vie  artistique  de  Saint-Pétersbourg, 
à  moins  que  l'on  ne  tienne  compte  de  l'apparition  d'une 
nouvelle  revue  illustrée  Slary  Godi  (Années  Révolues), 
consacrée  aux  questions  d'art.  La  revue  promet  d'être  très 
intéressante.  Elle  est  éditée  avec  amour  et  recherche.  Une 
vraie  édition  de  luxe  pour  connaisseurs.  Son  but  principal 
est  do  faire  connaître,  sous  tous  leurs  aspects,  à  nos  ama- 
teurs d'art  et  d'antiquité  les  œuvres  d'art  des  époques 
passées  (russes  et  étrangères).  Elle  poursuit  également  la 
tâche  de  contribuer,  autant  que  possible,  à  la  défense  des 
vieux  monuments  d'art  contre  l'indifférence  du  temps  et 
des  hommes.  Une  rubrique  .spéciale  de  la  chronique  est 
réservée  à  la  lutte  avec  le  «  vandalisn.e  »  —  qui  en  Russie 
est  d'autant  plus  à  déplorei  que  des  actes  de  pur  vandalisme 


y  sont  souvent  commis,  directement  et  indirectement, -par 
des  institutions  officielles  chargées  de  préserver  les  anciens 
monuments  de  la  dissolution. 

Pour  conclure,  on  ne  peut  pas  passer  sous  silence  un 
événement  illustrant  notre  vandalisme  et  destiné  à  rester 
dans  l'histoire  russe.  Comme  on  le  sait,  le  15  mars,  le  plafond 
du  palais  de  Tauride  s'est  effondré  dans  la  salle  des  séances 
de  la  Douma.  Ce  palais  du  favori  de  Catherine  II,  construit 
sur  l'ordre  de  l'impératrice  par  l'architecte  Starof,  en  1783, 
était  le  plus  beau  des  édi.lces  russes  datant  de  la  fin  du 
xviir'  siècle.  Il  est  déjà  impardonnable  que  le  gouverne- 
ment ait  consommé  la  mutilation  du  palais  en  le  faisant 
adapter  en  ton  ce  hâte  aux  nécessités  des  séances  parle- 
mentaires. Mais  une  «  adaptation  »  mal  habile  et  néghgente, 
menaçant  d'entraîner  la  ruine  totale  d'un  édifice  admirable, 
est  un  acte  de  barbarie  sans  précédent. 

Cette  question  a  été  soulevée  à  plusieurs  reprises  dans  la 

presse  russe,  longtemps  avant  la  cataf  trophe.  Mais  les  voix 

.inquiètes    qui    voudraient  -protéger   l'art    du    pillage   des 

sots,  n'ont   pas  encore    chez    nous  l'oreille  des  «  hautes 

sphères  ». 

Sekce  M.ïkowsky. 


SUISSE 


A  pfiFAUT  d'événements  artistiques  importants,  on 
■^^  peut  noter,  ce  mois-ci,  en  divers  cantons  suisses, 
quelques  symptômes  réjouissants  .d'un  certain  réveil  de 
l'intérêt  public  pour  les  choses  de  l'art.  Le  fait  mérite 
d'être  signalé  et  souligné  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment que  ce  n'est  ni  la  quantité,  ni  la  qualité  des  artistes 
qui  fait  défaut  en  Suisse,  mais  bien  plutôt  l'intérêt  et  le 
goût  du  public  et  des  autorités  pour  les  choses  d'art.  Le 
succès  populaire  de  la  Ligue  pour  la  conservation  de  la 
Suisse  pittoresque  {Hiimnt<chiit:)  semble  indiquer  un  réveil- 
de  l'opinion  qui  se  traduit,  par-ci  par-là.  par  des  .gestes 
significatifs. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  Grand  Conseil  bernois, 
composé  essentiellement  de  paysans,  ptu  enclins  à  délier 
les  cordons  de  la  bourse  commune  pour  des  dépenses  de 
luxe,  vient  de  voter  à  une  très  forte  majorité  l'achat  du 
tableau  de  Giron,  dont  vous  entretenait  ma  dernière 
correspondance.  La  Fctc  des  lutteurs  dans  les  Hautes-Alpes 
est  achetée  par  le  canton  de  Berne  pour  60  000  francs, 
prix  élevé  si  l'on  tient  compte  de  nos  conditions  spéciales 
et  des  ressources  médiocres  de  nos  petites  démocraties. 
Sans  ce  vote  bernois,  la  Fondation  Gottfried  Retler  était 
décidée  à  acheter  l'ieuvre  de  Criron  pour  la  Confédération 
<jui  l'aurait  confiée  à  un  musée  cantonal  de  son  choix,  pro- 
bablement à  celui  de  Genève.  Le  patriotisme  local  bernois 
a  eu  sa  large  jiart  dans  la  décision  du  Grand  Conseil,  mais 
cette  émulation  môme  est  de  bon  augure.  Le  très  actif  et 
intelligent  directeur  du  musée  de  Berne,  qui  a  su  déjà 
ac(juérir  au  bon  moment  <iuelques-iines  des  œuvres  les 
plus  importantes  de  llodler,  est  en  train  défaire  de  cette 
collection,  assez  insignifiante  naguère,  une  des  plus  inté- 
ressantes de  la  Suisse. 

Dans  le  canton  de  X'aud,  l'initiative  privée  travaille 
aussi  à  doter  le  nouveau  musée  des  Beaux-Arts,  installé 
au  Palais  de  Rumine,  d'une  des  toiles  les  plus  célèbres  de 
Gleyre  :  Minerve  et  les  Grâces  (1866).  conservée  jusqu'ici 
à  Clarens,  au  Château  des  Crêtes.  Charles  (  lément  a'  fait 
de  cette  œuvre  un  éloge  enthousiaste  et  qui  parait   justifié. 


«  Si  ce  noble  ouvra,ge,  disait  le^bio.graphe  de  Gleyre,  n'était 
pas  exécuté  avec  toutes  les  ressources  de  la  science  moderne, 
on  le  croirait  détaché  du  mur  de  quelque  maison  d'Athènes. 
Gleyre  l'a  traité  dans  une  gamme  claire,  vive  et  gaie...  Ce 
tableau  est  tout  un  poème,  une  évocation  de  l'antiquité 
dans  toute  sa  grâce  et  dans  sa  majesté.  »  La  souscription 
publique,  ouverte  pour  acquérir  Minerve  et  les  Grâces, 
marche  avec  entrain  et  l'on  peut  espérer  que  cette  belle 
œuvre  classique  restera  au  pays  natal  du  peintre  des 
Illusions  perdues. 

A  Berne  encore,  le  jury  du  concours  pour  le  monunient  de 
Haller  à  l'Université  a  donné  le  premier  prix  au  projet  de 
l'excellent  sculpteur  lucernois.M.  Hugo  Siegwart,  qui  est 
ainsi  chargé  de  l'exécution  de  ce  monument.  Cependant 
le  projet  de  M.  Maurice  Reymond  a  été  jugé  si  heureux  que 
le  comité  en  a  recommandé  l'acquisition  au  musée  d'his- 
toire naturelle.  Berne  aura  ainsi  deux  statues  de  Haller 
au  lieu  d'une  et  personne  ne  songera  à  s'en  plaindre. 

A  Genève,  l'exposition  de  la  Société  suisse  d'aquarellistes 
a  obtenu  un  succès  très  légitime,  et  il  est  à  remarquer,  pour 
la  nouveauté  du  fait,  que  les  préférences  du  public  se  sont 
portées  cette  fois  vers  les  œuvres  les  plus  nettement  artis- 
tiques et  caractéristiques  à  l'e.xclusion  de  celles  où  prédo- 
minent les  trucs  de  métier  et  les  petites  habiletés  sédui- 
santes. Toute  la  série  des  admirables  paysages  de  montagne 
en  hiver,  traités  avec  tant  de  largeur  et  de  souplesse  par 
M.  H.  B.  Wieland  (Bâle).  ont  été  enlevés  par  le  public  ache- 
teur. Plusieurs  des  types  saviézans  de  M.  Ernest  Bieler,  et  la 
délicate  Petite  École  de  M.  G.  de  Beaumont.  ont  également 
trouvé  des  acquéreurs.  Ainsi,  pour  une  fois,  le  goiit  du  public 
s'est  trouvé  d'accord  avec  les  préférences  des  artistes  et 
des  juges  compétents.  I-a  chose  est  assez  rare  pour  être 
mentionnée. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Voie  douloureiise~exposée-pa.T 
M.  Eugène  Burnand  à  l'Athénée  de  Genève,  puisque  vous 
avez  pu  apprécier  à  Paris  les  qualités  et  les  défauts  de  cette 
œuvre  correcte,  où  la  volonté  patiente  semble  avoir  eu  plus 
de  place  que  l'émotion  spontanée  et  contagieuse. 

Gaspard  Valiette. 
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Les  petites  reliques  littéraires.''^ —  A  qui  garde  pieusement 
à.  son  chevet  les  œuvres  du  poète  maudit, le]volume  d'Eu- 
gène Crépet  est  indispensable  ;  il  reparait  aujourd'hui  revu 
•et  mis  à  jour  par  Jacques  Crépet,  augmenté  des  Baudelai- 
riana  d'Ass-lineau,  publiées  pour  la  première  fois  in  extenso, 
■et 'de  nombreuses  lettres  adressées  à  Charles 'Baudelaire; 
cette  nouvelle  édition  est  illustrée  d'une  photographie  du 
poète,  d'un  portrait  de  Jeanne  Du  val,  dessiné  parj^Baude- 
aire'lui-même  et  portant''cette]'épigraphe  :  qucerens'^quem 
devoret,  de  la  reproduction  du  tableau  de  Ricard  la  Femme 


M.  Crabbe  ;  ce'sont  les  notations  rapides,  quasi  sténogra- 
phiées, que  le  critique  prend  devant  les  tableaux,  dans  la 
sincérité  de  l'impression  ressentie  : 

«  Dupré,  Mirages  magiques  du  soir. 

«  Cabat.  Très  beau,  très  rare,  très  ombragé,  très  herbu, 
PRODioiEtrsEMENT  Fixi,  un  peu  dur,  donne  la  plusj  haute 
idée  de  Cabat,  aujourd'hui  un  peu  oublié.  i 

«  Ricard.  Un  faux  Rembrandt,  très  réussi. 

ic  .\Ured  Stevens.  Une  jeune^fiUe  e.xaminant  les  plis  de 


^^-' 


c^^^ 


.^^^yJi.JL^'^ 


d^gju^.'ài^^     -z^ 


^Cf<^ 
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au  chien,  pour  lequel  avait  posé  Mme  Sabatier,  enfin  du 
monimient  élevé  au  cimetière  Montparnasse,  étrange  et 
hallucinante  réalisation  du  sculpteur  José  de  Charmoy. 
Il_y  manque  un  fac-siniili'  d'écriture,  la  reproduction  auto- 
graphe d'une  page  de  manuscrit,  là  où  la  pensée  de  l'écri- 
vain apparaît  émanation  directe,  impromptue,  nette  ou 
raturée,  de  celui  qui  la  possédait  et  qui  l'a  transmise  ;  le 
manuscrit,  c'est  une  cmotiondélicieuse  de  toucher  ce  papier 
dont  se  servait  l'auteur  préféré,  de  voir  les  sjdlabes  et  les 
dessins  qu'a  tracés  sa  "plume,  de  regarder  les  taches  d'encre, 
les  marques  des  doigts,  le  halo  des  larmes,  la  griffure  des 
ongles,  l'écrasement  des  ratures,  menus  témoins  de  la  vie 
éteinte,  de  la  personnalité  disparue  ;  et  si  l'on  a  connu, 
fréquenté  l'écrivain,  on  a  l'illusion  qu'il  survit  à  lui-même, 
que  ce  feuillet  à  peine  séché  va  être  suivi  d'un  autre,  et  d'un 
autre  encore,  on  oublie  la  mort,  la  main  glacée  et  inerte,  le 
cerveau  annihilé,  il  y  a  comme  une  prolongation  factice 
d'existence,  une  très  consolante  illusion.  Enfin,  l'auto- 
graphe est  révélateur  pour  qui  s'occupe  de  graphologie. 
une  s.ience  exacte. 

Voici,   de    Baudelaire,  quatre    grands    feuillets   curieux 
et  inédits,  ayant  pour  titre  :  Catalogue  de  la  collection  de 


sa  robe  devant  une  psyché.  Une  jeune  'fille,  type  de  virgi- 
nité et  de  spiritualité,  ôte  .ses  gants  pour  se  mettre  au  piano  ; 
un  peu  dur,  un  peu  vitreux  ;  très  spirituel,  ])lus  précieux  que 
tout  Stevens. 'jUne'jeune  femme  regardant  un  bouquet  sur 
une  console.  On  n'a  pas  assez  loué  chez  Stevens  l'harmonie 
distinguée  et  liizarre  des  tons. 

«  Jacque.  Plus  lini  que  tous  les  Jac([ue.  Une  basse-cour 
à  regarder  à  la  loupe. 

i(  Corot.  Deu.x.  Dans  l'un,  transparence.  demi-deuU  déli- 
cat, crépuscule  de  l'âme. 

«  Tji.  Rousseau.  Merveilleux,  agatisé.  Trop  d'amour  pour 
le  détail,  pas  assez  pour  les  arcliitectures  de  la  nature. 

«  Millet.  T,a  bête  de  somme  de  Labruyère,  sa  tête  courbée 
vers  la  terre. 

«  Bonnington.  Intérieur  de  chapelle.  Un  merveilleux 
(liorama,  grand  comnie  la  main. 

«  Rosa-Bonheur.  Le  nieilleur  que  j'ai  vu.  l'ne  bonhomie 
qui  tient  lieu  de  distinction. 

«  Troyon,  1860.  Excellents  spécimens.  Vn  chien  se  dresse 
contre  un  tertre  avec  une  souplesse  nerveuse  et  regarde  à 
l'horizon.  Vaches.  Grand^horizon.  Un  fleuve.  Un  pont. 
lîieuf  dans  un  sentier.  11 
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On  se  rappelle  le  succès  de  l'exposition  organisée  l'an 
dernier  à  Bagatelle  ;  celle  de  cette  année,  qui  aura  lieu 
du  19  mai  au  14  juillet,  sera  réservée  uniquement  aiix 
portraits  de  femmes  de  1870  à  1900,  on  reverra  là,  dans 
cette  apothéose  de  la  femme  moderne,  des  œuvres  de  ; 
Carpeaux,  Manet,  Corot,  Courbet,  Jlillet,  Thomas  Couture, 
Hippolyte  Flandrin,  Baudry,  Henri  Regnault,  Ricard, 
Tassaert,  Winterhalter,  Robert- Fleury,  Dubufe,  Clésinger, 
Cabanel,  Chaplin,  Carrier-Belleuse,  Chapu,  Bastien-Le- 
page,  Cogniet,  Gigoux,  I.ami,  Emile  Lévy,  MuUer,  Préault. 
Delaunay,  etc.   - 


On  annonce,  pour  le  prochain  Salon  d'Automne,  une 
exposition  rétrospective  de  Cézanne,  et  trois  expositions 
de  femmes  :  Eva  Gonzalès,  Berthe  Morizot  et  Miss  Mary 
Cassatt.  Il  avait  'été  question  de  rendre  hommage  au  gra- 
veur anglais  whistlérien  Seymour  Haden.  Nous  espérons 
que  ce  projet  n'est  pas  abandonné. 


Le  II  mai  prochain  s'ouvrira,  à  la  mairie  de  Neuilly.  une 
exposition  rétrospective,  organisée  par  la  commission 
municipale  historique  et  artistique  de  Neuilly,  qui  a  pour 
objet  de  réunir,  à  titre  de  documents,  le  plus  grand  nombre 
possible  de  tableaux,  gravures,  meubles,  statues,  auto 
graphes,  parchemins,  tapisseries,  etc.,  ayant  trait  au  passé 
de  la  ville  de  Neuilly  et  au  Bois  de  Boulogne,  an  château 
de  Madrid,   à  Bagatelle,  Longchamp,   etc. 

On  connaît  le  passé  historique  de  la  plus  jolie  des 
communes  de  la  banlieue  parisienne,  il  y  aura  là  une  icono- 
graphie intéressante  à  établir  depuis  le  Debucourt"  de 
Carnavalet  jusqu'aux  peintures  décoratives  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Neuilly. 

A  la  suite  des  fêtes  du  300"  anniversaire  de  la  naissance 
de  Pierre  Corneille,  un  Comité  rouennais  a  été  constitué 
pour  le  rachat  de  la  maison  natale  de  l'auteur  du  Cid. 

Ce  logis  vénérable  a  été,  au  début  du  xix"^  siècle,  identifié 
de  façon  indiscutable  par  les  travaux  de  l'archiviste  Le- 
gendre  ;  les  documents  conservés  aux  archives  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  en  font  foi.  S'il  a  subi,  au  cours 
du  dernier  siècle,  des  modifications  qui  en  ont  malheureu- 
sement dénaturé  l'aspect,  du  moins  une  enquête  faite  en 
février  1906,  par  une  Conimission  technique  d'ingénieurs 
et  d'architectes,  a  démontré  que  la  maison  qui  porte  actuel- 
lement le  n"  17  de  la  rue  de  la  Pie,  à  Rouen,  doit  être  consi- 
dérée dans  son  ensemble  comme  ayant  abrité  la  nais.sance 
et  la  vie  de  Pierre  Corneille.  Le  poète  en  devint  propriétaire 
en  1639  à  la  mort  de  son  père  et  ne  la  vendit  qu'en  1683  ; 
ce  logis  acquis  par  son  grand-père  en  1584  a  donc  appartenu 
pendant  près  d'un  siècle  à  la  famille  Corneille. 

C'est  ce  M  lieu  .sacré  »  que  le  Comité  rouennais-  se  propose 
de  racheter  et  de  léguer  à  la  postérité. 

Les  souscriptions  peuvent  être  versées  en  Prance  et  à 
l'Étranger,  dans  tous  les  bureaux  et  agences  du  Comptoir 
National  d'Escompte,  du  Crfdit  Lyonnais,  de  la  SociHé 
Générale,  au  crédit  du  compte  ouvert  à  Rouen  à  M,  le 
D'  Giraud,  trésorier  du  Comité  pour  le  rachat  de  la  maison 
natale  de  Pierre  Corneille.  (Hôtel  des  Sociétés  Savantes, 
rue  Saint-Lo,  Roiu-n.) 

Vf 

M.  Paul  Bureau,  avocat  à  la  Cour  il'.Vppi-l  de  Paris, 
président  de  la  Société  des  Artiste^  I.ithograplies  Français, 
vient  de  réunir  les  membres  du  Comité  de  l'Exposition 
.■\rtistique  de  risle-;\dam-Parmain  qu'il  préside  depuis 
plusieurs      années,     M.       Delanglc,     secrétaire-trésorier  ; 


MM.  Pierre  Deville,  Haumont.  Quignon,  Octave  Volant, 
artistes-peintres;  M.  Dézermaux,  architecte  de  l'Assistance 
publique  ;  H.  Adolphe  Geoffroy,  sculpteur.  L'Exposition 
aura  lieu  dans  les  salles  de  la  Mairie  de  Parmain,  du  25  juil- 
let au"  19  aoijt. 

sr 

Un  nouveau  Salon  va  s'ouvrir  le  25  mai,  le  S.vlo.v  des 
Humoristes,  organisé  par  le  journal  le  Rire  au  Palais  de 
Glace. 

Cette  première  exposition  comprendra  quatre  sections  : 

1°  Peinture  humoristique.  {Tableaux,  panneaux  décoratifs, 
aquarelles,  etc.) 

2°  Dessin  humoristique.  (Estampe,  gravure  noire  et  en 
couleur,  lithographie,  projets  de  costumes,)  etc. 

3°  Fantaisies  diverses.  (Sculpture  humoristique,  comique 
et  satirique,  marrons  sculptés,  bois  découpés,  marionnettes, 
jouets,  etc.) 

i^°  Art  décoratif.  (Vitraux  comiques,  frises,  papier  peint, 
objets  d'art,  affiches,  etc.) 

Elle  comprendra,  en  outre,  une  partie  internationale, 
qui  fera  connaître  en  France  les  artistes  étrangers. 

Le  public  prendra  plaisir  à  cette  exposition  où  l'on  pourra 
admirer  les  spécimens  d'un  art  qui  fut  en  honneur  de  tout 
temps  dans  ce  pays  qui  vit  naître  Rabelais  et  Molière,  et 
qui  garde  un  pieux  souvenir  à  Callot,  à  Debucourt,  à  Boilly, 
à  Gustave  Doré,  à  Grandville,  à  Gavarni.  à  Daumier. 


Une  villa  Médicis  à  A  Iger.  — Comme  si  ce  n'était  pas  assez 
d'avoir  les  pri.x  de  Rome,  on  annonce  la  création  de  prix 
d'Algérie;  il  est  vrai  qu'il  y  a  là  bien  plutôt  une  sorte  de 
bourse  de  voyage.  Le  gouverneur  général  de  l'.Algérie  a  dé- 
cidé de  faire  allouer  tous  les  ans  des  bourses  de  séjour  dans 
la  colonie  à  de  jeunes  artistes  désireux  de  continuer  leurs 
études  sous  le  ciel  africain.  Un  comité  présidé  par  ÎM.  Bé- 
nédite,  conservateur  du  musée  du  Luxembourg,  a  été 
chargé  de  choisir  les  deu.x  favorisés  parmi  les  nombreux 
candidats    présentés. 

Les  élus  de  cette  année  sont  Isl.  Paul  Jouve,  dessinateur 
et  sculpteur,  et  M.  Léon  Cauvy,  peintre. 

Ces  deux  jeunes  gens  seront  logés  à  Alger  dans  une  villa 
aménagée  à  cet  effet,  située  sur  les  coteaux  de  Mustapha, 
vis-à-vis  le  Jardin  d'Essai  et  qu'on  a  déjà  dénommé  la 
MUa  Médicis  d'Alger. 

M.  Bénédite  qui  est  président  de  la  Société  des  Orienta- 
listes, pourra  se  réjouir  de  cette  innovation. 

se 

Une  statue  à  Whistler.  —  L'exécution  de  cette  œuvre 
a  été  confiée  à  .\uguste  Rodin  qui  en  a  déjà  terminé  l'es- 
quisse préliminaire  et  compte  avoir  achevé  les  détails  vers 
la  fin  de  l'année.  Le  «  London  County  Council  »  a  bien 
voulu  concéder  pour  l'érection  du  monument  un  emplace- 
ment situé  sur  le  Cheyne  Walk,  Chelsea,  à  proximité  des 
lieux  où  vécut  Whistler  jusqu'à  ses  derniers  moments  ; 
nul  autre  endroit  ne  pouvait  donc  être  mieux  choisi.  Les 
frais  d'e.xêcution  s'élèveront  à  environ  2.000  li-vTes  sterling 
que  le  comité  compte  réunir  par  voie  de  souscription. 

.A  la  participation  de  Son  E.xcellence  M.  VVhitelaw  Reid, 
.Ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Londres,  the  Earl  of  Ply- 
mouth,  et  Lord  Grimthorpe,  de  MM.  les  directeurs  de  la 
National  .\rt  Gallery  et  de  la  National  Portrait  GaUery, 
du  Metropolitan  Muséum  de  New- York,  sont  venues  se 
ioinelre  celles  d'un  grand  nombre  de  personnalités  artisti- 
ques parmiTësquelles  MM.  Abbey,  .Aima  Tadema,  Blanche, 
Brangvvyn,  East,  Guthrie,  Herkomer,  Israëls,  Lavery, 
Mac  Mounies,  Nicholson,  Orchardson,  Pennell,  Sargent, 
St-Gaudens  ;  ainsi  que  les  élèves  des  différentes  Académies, 
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y  compris  le  Royal  Collège  of  Art  ;  des  horaïues  de  lettres 
les  plus  distingués  ont  également  tenu  à  fournir  leur  con- 
cours pécuniaire,  et  parmi  eux  nous  citerons  MM.  Austin 
Dobsou,  Edmund  Gosse,  Maurice  Hewlett,  Henry  James, 
EUzabeth  Robins,  G.  Bernard  Shaw.  H.  G.  Wells,  etc.,  etc. 
La  Maison  Brentano's,  37,  avenue  de  l'Opéra,  a  bien 
voulu  se  charger  de  recevoir  les  dons  des  souscripteurs 
français. 

Un  monument  deGaribaldi  à  Pans.  —  Un  groupe  d'artistes 
français  et  italiens  vient  d'adresser  au  Président  de  la 
Ligue  franco-itaUenne  la  lettre  sui\antc  : 

«  Monsieur  le  Président, 

Il  La.  Ligue  franco-italienne  a  pris  l,i  très  louable  initia- 
tive d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Giuseppe  Gari- 
baldi  sur  une  place  de  Paris.  —  Tous  les  Italiens  et  les 
Français  applaudiront  à  cette  noble  pensée  et  tous  les 
coeurs  viendront,  d'un  même  élan,  apporter  leur  concours 
à  l'oeuvre  projetée.  Il  faut,  toutefois,  que  le  monument  qui 
perpétuera  dans  la  grande  et  hospitalière  capitale  française 
le  souvenir  glorieux  du  héros  des  Deux  Mondes  soit  gran 
diose  et  digne,  à  tous  égards,  du  génie  artistique  des  deu.s. 
nations  sœurs  et  de  la  gloire  impérissable  du  Champion  de 
l'indépendance  des  Peuples.  Il  nous  paraît  indispensable, 
comme  il  est  d'asage  en  pareille  circonstance,  qu'un  con- 
cours public  soit  organisé  entre  tous  les  artistes  français 
et  italiens  pour  immortaliser  les  traits  du  héros  et  donner 
à  l'œuvre  d'art  qui  en  sera  le  résultat  toute  l'ampleur  et 
tout  l'éclat  du  génie  latin.  Le  Jury,  élu  par  les  concur- 
rents, décidera  du  choix  de  l'œuvre  la  plus  belle  et 
la  plus  digne  de  figurer  dans  la  merveilleuse  cité  parisienne. 
Veuillez  a  gréer, 'Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  notre 
considération  distinguée. 

«    Un    groupe    d'artistes   français   et    itnUcns.    » 


NÉCROLOGIE] 

On 'annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans 
•du  peintre  Edouard  TocDOnzE,  frère  cadet  du  regrette 
romancier  Gustave  Toudouze  et  oncle  de  notre  distingué 
confrère,  directeur  de  la  revue  Le  Musée. 

se 

M.  Henry  Sommier,  le  vignettiste  charmant  qui  signa 
Henry  Somm  tant  d'œuvrettes  délicieuses,  à  la  plume,  à 
l'eau-forte,  à  l'aquareUe,  est  mort  à  Paris,  le  mois  dernier, 
à  l'âge  de  soixante-si.x  ans. 

E;XPOSrnONS_2A!SrNONCÉES    ou    EN    FORMATION- 
PARIS 

Grand  Palais  des   Champs-Elysées.  —  Salon    <l;s    Artistes 
français  du  i"  mai  au  30  juin. 

Société  nationale  des  Beaux- .\rts.  Salon  de    1907,  jusqu'au 
20   juin» 

•Galerie  Georges  Petit,  rue  de  Sèze.  —  Grande  Galerie  : 
Vente  Mûhlbacher  du  1 1  au  15  mai, 
3"  vente  Chapet,  du  24  au  31  mai.  .         •     ■ 

Petite  Galerie  : 

Alb.  Lechat,  jusqu'au  10  mai. 
Blair-Bruce,  du  11  au  2;  mai. 


Nouvelle  Galerie .' 

Howard,  du   i"'  au   10  mai. 
Vayson,  du  10  au  25  mai. 
EHseoMeifren,  du  25  mai  au  10  juin. 

Galerie  Bernheim  jeune  et  Oie,  rue  Richepanse. 
Cross,  du  22  avril  au  10  mai. 
Jacques  Marie,  du  10  au  31  mai 

Galerie  Druet,  114,  Faubourg-Saint-Iionoré. 
Guérin,  du  8  au  22  mai. 

Galerie  des  Artistes  modernes.  —  Exposition  des  artistes 
normands  jusqu'au  7  mai,  organisée  par  l'A  me  nor- 
mande* 

Galerie  Achille  Astre,  52,  rue  I.affitte.—  Exposition  de 
quelques  paysages  du  peintre  Achille  Langé,  du  5  au 
25  mai. 

Exposition  de  paysages  du  peintre  Louis  Maron,  du  25  mai 
M_au  15  juin. 

Galerie  Arthur  Tooth  and  Sons.  41.   boulevard  des  Capu- 
cines à  Paris;  1,-^5  et  176,  New  Bond  Street,  à  Londres; 
99,  Fifth  Avenue,  à  New- York. 
Tableaux  des  Ecoles  modernes  française  et  hollandaise. 

DÉPARTEMENTS 

RoRDE.tux.  —  Exposition~maritime  internationale,  du 
i"maiauiei-  novembre  1907,  avec  le  concours  de  l'Etat, 
du  Conseil  général  de  la  Gironde,  de  la  municipalité, 
de  la  Cnambre  de  commerce,  et  de  la  Société  Philo- 
matique  de  Bordeaux,  à  l'occasion  du  Centenaire  de 
la  navigation  à  vapeur.  Elle  comprendra  une  très  im- 
portante section  internationale  des  Beaux-Arts  se 
rapportant  à  la  Marine, 

Langres,  Société  artistique  de  la  Haute-Marne,  salle  des 
Fêtes  du  Collège,  Exposition  des  beau.x-arts  et  d'arts 
décoratifs,  du  13  juillet  au  28  août.  Envoi  des  oiuTages 
du  10  au  30  juin  ;  notices  avant  le  20  ;  dépôt  des 
œuvres  à  Paris,  chez  M.  Robinot,  50,  rue  Vancau.  du 
I"  au  20  juin,  Pour  renseignements,  s'adresser  à 
M.  Truchot,  président  de  la  Société. 

N.ixcY.  —  Société  lorraine  des  Amis  des  Arts,  exposition 
des  beaux-arts,  du  19  mai  au  15  juillet.  Dépôt  des 
œuvres,  à  Paris,  chez  M.  Potticr,  rue  Gaillon,  du  8  au 
20  avril  ;  envois  directs,  à  la  Snlle  Poirel,  <lu  29  avril 
au  i^'  mai. 

Périguecx.  —  Société  des  beaux-arts  de  la  Dordogne, 
9^  exposition,  du  19  mai  au  21  juillet.  Envoi  des  ou- 
vrages avant  le  5  mai.  S'adr,esser,  pour  tous  renseigne- 
ments, à  M.  Bertoletti,  secrétaire  général  de  la  Société 
des  Beaux-Arts,  à  Périgueux.  Dépôt  des  ouvrages  à 
Paris,  chez  M.  Robinot,  50,  rue  Vancau.  du  15  au 
25  avril. 

RouiiAix.  —  Festival  international  d'harmonies,  de  fan- 
fares et  d'orphéons,  8  000  francs  de  primes,  les  19  et 
;o  mai, 

Toulon.  —  La  prochaine  e.xposition  organisée  par  la 
Société  des  Amis  des  Arts  de  cette  ville,  s'ouvrira  le 
15  octobre  1907.  Pour  les  instrnctions,  s'adresser  à 
M.  J.  Boyer,  président  de  la  Société,  rue  Dumont- 
d'Urville,  9. 

Veksaiiles.  — Société  des  Amis  des  .\rts  de  Seine-et-Oise, 
Salons  de  l'Hôtel  de  Ville,  54''  exposition, du  5  mai  au 
7  juillet.  Dépôt  des  œuvres  à  Paris,  chez  M.  Potticr, 
rue  Gaillon,  du  1-5  au  22  avril  ;  envois  directs  à  Ver- 
sailles aux  mêmes  dates.  Pour  renseignements,  s'adres- 
sera M.E.  Barbier,  sdcrétaire général,  51,  rue  Dnplessis. 
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ÉTRANGER 

Baden-Baden.  —  Badener  Salon,  exposition  des  Beaux- 
Arts,  jusqu'à  fin  noveinbre.  S'adresser  à  M.  J.  T. 
Shall,  directeur. 

Barcelone.  — Cinquième  exposition  internationale  d'art, 
organisée  par  la  municipalité,  jusqu'au  15  juillet  1907. 

Brtxelies. — Treizième^Salon'de^ la' Société  royale  des 
Beaux-Arts,  jusqu'au  12^ mai,  comprenant  une  expo- 
sition spéciale  de  l'œuvre  d'Alfred  Stevens. 


MrxicH.  —  Glaspalast,  exposition  des  Eeaux-Arts,  de 
VAsscciaiio»  des  Artistes  de  Munich  :  au  i''"' juin  à  fin 
octobre. 

New-York.  —  Société  des  Aquarellistes  américains,  expo- 
sition du  2  au  20  mai. 

TrRis.  —  Société  Promotrice  des  Beaux-Arts.  Seconde 
exposition'quadriennale,  jusqu'au^30  juin. 

Venise.  —  7^  exposition  internationale_des_Beaux-Arts, 
jusqu'au  31  octobre  1907. 
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Les  Villes  d'Art  célèbres.  —  Vient  de  paraître  : 
'Palerme  et;  5|/racuse,JparrCH.  Diehl,  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris, 
I  volume  petit  in-4°  orne  de  129  gravures.  Broché  4  fr. 
Relié  5  fr.  (Envoi  franco  contre  mandat-poste  à  H.  Laurens, 
6,  rue  de  Tournon,  Paris,  VJe.) 

Tout  le  monde  sait  la  beauté  et  le  charme  des  monu- 
ments de  la  Sicile  grecque.  Les  noms  de  Ségeste  et  de 
Selinonte,  d'Agrigente,  de  Taormine  et  de  Syracuse  évo- 
quent naturellem.ent  le  souvenir  de  ces  siècles  lointains  où 
la  grande  île  méditerranéenne  fut  comme  une  autreHellade. 
Tout  le  monde  aussi  connaît  la  grâce  enchanteresse  de  cette 
ville  de  Païenne  qui.  dans  un  des'  plus  beaux  paysages 
qui  soient  au  monde,  conser\'e  les  monuments  admirables 
de  cette  civilisation  du  xii^  siècle,  où  les  merveilles  de 
l'art  byzantin  s'unirent,  en  une  originale  et  séduisante 
combinaison,  aux  ti-aditions  de  l'art  latin  et  aux  prestiges 
de  l'art  arabe.  C'est  ce  double  aspect  de  la  Sicile  que  présente 
au  lecteur  le  Palerme  et  Syracuse  de  M.  Diehl.  L'étude  de 
l'histoire  et  des  monuments  y  fait  revivre  les  deux  périodes 
qui  donnent  à  l'île  son  intérêt  dans  l'histoire  de  l'art,  celle 
où  la  Grèce  lui  apporta  sa  culture,  celle  où  elle  vécut  heu- 
reuse et  prospère  sous  le  gouvernement  de  ses  rois  nor- 
mands. L'illustration,  abondante  et  bien  choisie,  complète 
exceUemraent  le  texte  et  met  tour  à  tour  sous  les  yeux  la 
pure  beauté  des  temples  antiques  et  la  magnifique  splen- 
deur des  églises  de  Palerme,  de  Cefalu  et  de  Monréale. 

Palerme  et  Syracuse  font  partie  de  la  collection  les  Villes 
d'art  célèbres,  collection  dans  laquelle  il.  Diehl  a  déjà 
consacre  un  excellent  volume  à  Ravetme.  Nous  ne  doutons 
pas  que  ce  nouvel  ou\Tage  de  l'éminent  érudit  ne  retrouve 
le  succès  de  celui  déjà  paru. 

Les  Villes  d'Art  célèbres.  —  Vient  de  paraître  : 
'Prague,  par  Louis  Léoek,  de  l'Institut,  Membre  associé 
de  l'Académie  et  de  la  Société  royale  des  Sciences  de 
Prague,  I  volume  petit  in-4"  avec  1 1 1  gra\-ures.  Broché 
4  francs.  Relié  5  francs.  (Envoi  franco  contre  mandat-poste 
à  H.  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon.  Paris.) 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  l'auteur  de  ce  livre  a  visité 
Prague  pour  la  première  fois.  Il  y  a  séjourné  à  diverses 
reprises  et  récemment  encore  il  y  était  l'hôte  de  la  munici- 
palité qui  lui  a  décerné  une  médaille  d'or  pour  le  remercier 
des  services  rendus  à  la  glorieuse  capitale,  au-^si  célèbre  par 
la  beauté  de  son  site  que  par  la  variété  de  ses  monuments, 
et  où  l'on  aime  passionnément  la  France.  Ce  livre  vient  à 
propo?  au  moment  où  Prague  s'apprête  à  célébrer  par  une 
exposition  le  soixantième  anniversaire  de  son  souverain. 

Prague  fait  pendant  au  Moscou  que  M.  Léger  a  donné 
récemment  dans  la  même  collection  les  Villes  d'Art  célèbres. 


On  y  retrouve  toutes  les  qualités  de  l'éminent  historien. 

Un  aperçu  de  la  table  des  matières  donnera  une  idée  de 
la  façon-heureuse  dont  M.  L.  Léger  a  réparti  son  travail. 

L'Histoire  de  Prague.  —  Tchèques  et  Français.  —  L'Art 
à  Prague.' — La  rive'gauche  de  la  Vltava.  Le  petit  côté. — 
Le  Château  royal.  —  La  Cathédrale  de  St-Vit.  —  L'Hôtel 
de  Ville.  —  L'Eglise  du  Tyn.  —  Le  Cimetière  juif,  -r- 
Les  Musées.  —  Le  Théâtre  national  Tchèque.  — La  Musique 
à  Prague.  — La  Vieille  Ville.  — Le  Vysehrad. 

Prague  renferme  m  excellentes  reproductions,"'on~a 
donc  par  l'image  un  fidèle  souvenir  ou  une  juste  idée  de 
cette  admirable  ville. 

Théodore  Verstraete,  par  Lucien  Solvay. — G.  Van 
Oest  et  Cie,  éditeurs,  Bruxelles. 

j\L  Lucien  Solvay  pubUe  une  nouvelle  édition,  revue  et 
complétée,  du  beau  livre  si  substantiel,  si  solidement  docu- 
menté, d'une  si  haute  critique,  qu'il  a  consacré  à  l'œuvTe 
forte  et  énme  de  Théodore  Verstraete.  Un  éditeur  d'art, 
toujours  soucieux  de  bien  faire.  M."  G.J;  Van  Oest,  a  édité 
cet  ouvTage  sous  une  forme  '  tj-pographique  tout  à  fait 
digne  de  lui. 

Le  livre  est  orné  de  dix-huit  illustrations  hors  texte, 
représentant  les  chefs-d'œuvre  du  maître,  entre  autres; 
l'Heure  des  Chauves-souris,  et  l'inoubliable  Enterrement 
en  Campine. 

Le  SMaitre-autel   de  r^aves    et  son  Retable, 

par  Victor  Forot.  —  A  Tulle,  chez  M.  Fourgeaud. 

Étude  des  plus  intéressantes  sur  la  pittoresque  petite 
église  de  Naves  et  sur  les  merveilleuses  sculptures  du 
XTiii"-'  siècle  qu'elle  renferme.  L'ouvrage  de  M.  Forot  est 
orné  d'une  carte  spéciale  de  la  commune  de  Naves  et 
de  21  simili-gravures  représentant  les  divers  aspects  de 
l'église  et  de  son  maître-autel. 

Les  Frères  Lena/n,  peintres  laonnais  (15S8-1677), 
par  >I.  Ch.  Florisoonf.  —  Imprimerie  P.  Olliviee, 
Cayeux-sur-Mer. 

Traité     complet    de     l'Art     lithographique. 

par  MM.  Paul  Maukou  et  .\.  Broquelet.  =  GAP.NiERfrères, 
libraires-éditeurs. 

^ttigusie  'ï^od/fl,  par  Camille  MArr.rAiR. — B.  KoOI, 
éditeur,  Prague. 

Notre  éminent  collaborateur  Camille  Mauclair  vient 
d'ajouter  un  nouveau  livre  à  la  liste  déjà  si  longue  et  si 
brillante  de  ses  ouvrages  d'art.  C'est  un  travail  très  déve- 
loppé sur  l'œuvre  de  Rodin.  Cet  ouvrage  vient  de  paraître 
à  Prague,  traduit  par  SI.  Emmanuel  Cenkor.  Notre  igno- 
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rance  du  tchèque  nous  en  interdit  l'analyse,  maisTadmira- 
tion  que  nous  professons  pour  le  talent  de  l'écrivain  et 
pour,  le  génie  du  sculpteur  nous  permet  de  souliaiter  vive- 
ment que  cet  ouvrage,  dont  le  texte  est  assurément  de 
premier  ordre,  et  dont  les  illustrations  sont  fort  belles, 
trouve  sans  retard  à  Paris  un  éditeur  assez  intelligent 
pour  le  faire  traduire  en  français. 

Zorn,  sa  vie,  son  œuvre,  par    Edouard     Andriî. 

Notre  collaborateur  Edouard  André  va  faire  paraître 
dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  de  mai  une  Étude  sur 
Anders  Zorn,  le  beau  peintre  Scandinave,  dont  l'exposition 
obtint  —  voilà  près  de  deux  ans  —  un  succès  si  retentis- 
sant. Cette  étude  d'ensemble  est  accompagnée  d'une  eau- 
forte  originale  du  maître  suédois  et  de  nombreuses  repro- 
ductions de  ses  œuvres.  Tiré  à  cent  exemplaires  numérotés 
et  signés,  l'ouvrage  n'est  pas  destiné  au  commerce  ; 
cependant  cinquante  exemplaires  seulement  sont  à  la  dispo- 
sition des  amateurs  d'Art  (chez  Georges  Rapilly,  libraire 
de  l'École^  Nationale  deb  Beaux-Arts,  quai  Malaquais). 
Prix  de  l'exemplaire  :  lo  francs. 

Introduction  à  l'esthétique  (les  idées  et  les 
formes),  par  M,  Joséphin  Pel.idan.  —  E.  Sansot  et  Cie, 
éditeurs,  53,  rue  Saint-André-des-Arts. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  aujourd'hui  cet  ouvrage, 
reçu  trop  tardivement,  ouvrage  d'un  intérêt  d'art  considé- 
rable. Nous  en  reparlerons. 

M.  T.  DE  Wtzewa publie,  chez  M. Gittler, éditeur  d'Art, 
2.  rue  Bonaparte,  une  excellente  monographie  d'Ingres 
où  il  a  résumé  en  quelques  pages  substantielles  et  d'un 
bel  éclat  de  forme,  la  vie  et  l'œuvre  du  grand  artiste.  Cette 
étude  est  accompagnée  d'une  quarantaine  d'illustrations 
classées  par  ordre  de  dates  avec  notes  explicatives. 

M.  Gittler,  qui  semble  vouloir,  avec  raison,  se  livrer  à  de 
très  actifs  et  utiles  essais  de  vulgarisation  artistique. a 
entrepris  de  nous  faire  connaître  dans  tous  leurs  détails  la 
vie  des  grands  peintres  italiens,  d'après  Giorgo  Vasari, 
dont  M.  Wyzewa,  traducteur  habile,  nous  fait  connaître  la 
pensée  en  fort  excellent  français. 

Le  premier  livre  paru  est  une  traduction,  la  vie  de  Filippo 
Lippi  et  do  Sandro  Boticelli.  C'est  un  minuscule  volume, 
une  sorte  de  mignonne  plaquette,  ornée  de  16  illustrations 
dont  l'exécution  n'est  malheureusement  pas  toujours 
parfaite.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  peut  se  procurer 
cet  intéressant  ouvrage  pour  la  modeste  somme  de  i  franc, 
et  chacun  sait  que  la  valeur  de  la  f.imili-gravure  est  en  raison 
directe  de  la  qualité  du  papier.  M.  Gittler  a  droit  à  tous  les 
éloges  pour  ses  audacieuses  tentatives. 

C'est  au  mois  d'octobre'prochain  que  paraît  chez  M.  Lu- 
cien Laveur,  éditeur,  13,  rue  des  Saints-Pères,  le  li-vTe  de 
M.  Armand  Dayot  sur  la  Peinture  anglaise  (de  ses 
origines  jusqu'à  nos  jours). 

Cet  ouvrage  contiendra  340  illustrations  sans  compter 
25  héliogravures.  Le  prix  en  sera  de  50  francs.  On  peut 
souscrire  dès  aujourd'hui  à  cet  important  ouvrage,  dont 
on  peut  juger  de  l'illu.stration,  d'après  les  reproductions  qui 
ornent  les  quelques  pages  consacrées  à  Gainsborougli 
dans  ce  numéro  de  la  Revue. 

Deux  grands  miniaturistes  autrichiens  :  Fiiger  et 
'Daffinger,  par  Léandre  Vaillat.  —  M.  Whissem- 
BKCCH,  éditeur,  Bruxelles. 

Les  Gratides  Institutions  de  France  :  La  Monnaie 
(les  Bâtiments,  le  Musée,  les  Ateliers),  par  Fernand  Maze- 
ROILE,  Archiviste  à  la  Monnaie.  I  volume  in-8»  illustré  de 
107  gravures.  Broché  3  fr.   50.  Relié  toile  4  fr.  50  (Knvo- 


franco  contre  mandat-poste  à  H.  Laxteexs,  éditeur,  6,  rue 
de  Tournon,  Paris- VI"). 

Ce  volume,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  Gravdes 
Institutions  de  France,  présente  un  double  intérêt.  Il  ré- 
pond d'abord  au  but  de  la  collection,  en  faisant  connaître 
un  service  public  des  plus  importants,  tout  à  la  fois  finan- 
cier et  artistique  ;  il  intéresse  d'autre  part  tous  ceux  qui 
ont  le  culte  du  Vieux  Paris. 

M.  F.  MazeroUe  étudie  tout  d'abord  les  anciens  hôtels 
des  Monnaies  parisiens  :  cenx  qui  ont  été  consacrés  à  la 
frappe  des  monnaies  et  ceux  affectés  à  la  fabrication  des 
médailles  et  des  jetons. 

L'hôtel  des  Monnaies  (espèces)  se  trouvait  tout  au  début 
rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  puis  rue  de  la  Vieille- 
Monnaie  ;  au  xiv«  siècle,  il  fut  transféré  rue  de  la  Monnaie 
et  ce  n'est  qu'à  l'extrême  fin  du  règne  de  Louis  XV,  qu'il 
fut  installé  quai  Conti,  dans  le  beau  bâtiment  construit 
sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Conti,  par  Antoine,  archi- 
tecte de  grand  talent,  digne  émule  de  Gabriel. 

La  Monnaie  des  médailles,  qui  dès  le  xvh^  siècle,  était  Voi- 
sine de  l'Imprimerie  Royale,  dans  .,1a  Grande  Galerie  du 
Louvre,  ne  fut  réunie  qu'en  1832  à  l'.\dministration  des 
Monnaies. 

On  trouvera  dans  ce  volume  la  description  détaillée  de 
notre  hôtel  monétaire,  qui  a  conservé  presque  toute  son 
ancienne  décoration  sculpturale  et  en  particulier  celle  de 
la  grande  Salle  du  Musée,  remarquable  spécimen  en  par- 
fait état  de  conservation,  de  l'art  ornemental  sousLouis  XVI. 
Les  collections  actuellement  exposées  dans  les  diverses 
Salles  du  Musée  sont  passées  en  revue,  et  l'on  peut  assister 
aux  diverses  phases  de  la  fabrication  des  monnaies  et  des 
médailles,  ces  petits  monuments  métalliques  au.xquels  nos 
graveurs  contemporains  ont  donné  une  vogue  si  justifiée. 
Des  renseignements  ont  été  ajoutés  sur  les  anciens  procé- 
dés de  frappe  et  sur  1' .administration  monétaire  d'autrefois 
et  d'aujourd'hui. 

De  nombreuses  gravures,  exécutées  d'après  des  docu- 
ments anciens  peu  connus,  des  reproductions  d'estampes 
de  monnaies  et  de  médailles,  des  vues  des  diverses  parties 
du  monument  et  des  ateliers  accompagnent  le  texte  et  ajou- 
tent un  caractère  artistique  à  la  description  de  cette  grande 
institution  de  l'Etat. 

Le  volume  de  M.  MazeroUe,  grâce  à  un  texte  excellent 
et  précis,  à  une  illustration  abondante  et  bien  choisie,  est 
aussi  instructif  qu'intéressant  ;  il  .sera  lu  avec  fruit  par  tout 
le  monde.  Il  sera  particulièrement  précieux  pour  les  nom- 
breuses personnes  désireuses  de  conserver  le  souvenir  ou  de 
se  préparera  bien  jouir  de  leur  visite  à  la  Monnaie  qui  est 
tout  à  la  fois  un  palais,  une  manufacture  et  un  musée 
incomparables. 

La  Bibliothèque  Nationale,  par  MM.  IIenr\- 
Maecei,,  administrateur  général,  Ernest  Babelox,  Henri 
Bouchot,  Paul  Makchal,  Camille  Couderc,  Conservateurs- 
et  Consei-vatcur  adjoint.  2  volumes  in-8"  renfermant  en- 
semble 138  gravures.  Chaque  volume  —  Tome  1.  Bâtiments, 
Estampes,  médailles.  Tome  II,  Imprimés,  Manuscrits  — 
se  vend  .séparément.  Broché  3  fr.  50.  Relié  4  fr.  50.  (Col- 
lection Les  Grandes  Institutions  de  France).  Paris,  II.  Lau- 
KEss,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon. 

La  Bibliothèque  Nationale,  voilà  trois  mots  que  tous, 
les  Français  prononcent  avec  orgueil,  bien  que  peu  ce- 
pendant connaissent  ce  dont  ils  parlent.  La  collection 
dos  Grandes  Institutions  de  France  rend  donc  un  réel 
service  en  présentant  en  un  volume  l'histoire,  l'organisa- 
tion, les  développements,  de  cette  liibliothùque  Natio- 
nale dont  la  disparition  serait  pour  l'histoire  de  la 
pensée  humaine  une  perte  irréparable. 

Cinq  cminents  collai  orateurs  —  chacun  dans  sa  spécia- 
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Hté  —  ont  bien  voulu  se  partager  la  tâche  de  nous  dire 
tout  ce  qu'il  était  essentiel  de  connaître.  M.  Henry  Marcel, 
administrateur  général,  dans  un  chapitre  intitulé  :  Bâtiments. 
Collections.  Organisation,  nous  donne  l'histoire  du  monu- 
ment qui,  a\-ant  de  couvrir  de  constructions  l'immense 
emplacement  actuel,  fut  l'hôtel  Tubeuf.  eut  pour  hôtes  : 
Mazarin  —  qui  y  fit  construire  deux  belles  galeries  encore 
existantes  —  Colbert,  Law,  etc..  M.  Henry  Marcel  nous 
donne  aussi  sur  l'organisation  intérieure,  le  fonctionne- 
ment des  services,  les  budgets,  etc..  niille  détails  intéressants 
et  nous  montre  qu'avec  le  temps,  de  la  patience  et  insuffi- 
samment d'argent  on  peut,  néanmoins,  faire  bien  et  faire 
beaucoup.  Le  regretté  Henri  Bouchot,  MM.  Ernest  Babelon. 
Paul  Marchai  et  Camille  Couderc.  Conservateurs  et  Conser- 
vateur adjoint,  nous  montrent  successivement  comment 
se  sont  constituées  et  comment  fonctionnent  les  quatre 
sections  :  Département  des  Estampes,  Département  des  Im- 
primés, Département  des  Manuscrits  qui  sont  aujourd'hui 
<les  mon<les,  puisque  c'est  par  millions  qu'on  compte  les 
volunxes  ou  les  estampes,  par  milliers  les  manuscrits,  les 
reliures,  les  médailles,  etc.... de  notre  fonds  national. 

Beaucoup  de  lecteurs  apprendront  peut-être  avec  éton- 
nement  que  la  Bibliothèque  Nationale  est  ouverte  à  tout 
le  monde  ;  que  la  Galerie  Mazarine,  le  Cabiitet,des. médailles 
absolument  publics  à  certains  jours,  sont  de  véritables  et 
admirables  musées. 

L'illustration  de  cet  ouvrage  a  été  conçue  par  lesdifférents 
coUabarateurs  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Elle  est  à  la 
fois  instructive  et  artistique.  Il  était  impossible  de  faire 
im  clioi.x  même  des  plus  belles  pièces  puisqu'il  y  en  a  des 
centaines  de  mille  dans  chaque  genre,  aussi  chacun  des  au- 
teurs a-t-il  donné,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  une 
série  de  documents  donnant  tout  ensemble  l'histoire  et 
l'évolution  des  procédés,  des  industries,  des  coUection.s, 
.\ux  «  Imprimés  »  par  exemple  on  trouve  au  début  le  fac- 
similé  d'une  page  du  premier  livre  imprimé  par  Gutenberg 
et  successivement  les  meilleures  reproductions  de  l'art  de 
l'imprimerie  du  xv*  au  xx^  siècle  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
reliures.  .\ux  «  Manuscrits  »  la  première  illustration  est 
le  fac-similé  d'un  ordre  de  Charles  V  ;  les  sui\'antes  repro- 
duisent, entre  autres,  de  merveilleuses  enluminures  des 
xiii'-'.  xiT'^  et  xv<^  siècles;  les  dernières  sont  le  fac-similé 
dvi  manuscrit  de  la  Marseillaise  par  Rouget  de  l'isle  et  la 
page  finale  du  manuscrit  du  Roi  s'amuse  portant  un  dessin 
de  Victor  Hugo.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  plusde  détails, 
m^is  si  on  veut  bien  réfléchir  à  ce  que  cette  méthode  d'illus- 
tration très  complète  pour  chacun  de  ces  départements, 
appliquée  également  aux  ^Icdailles,  aux  Estampes,  permet 
<le  faire  entrer  d'enseignements  dans  une  simple  suite  de 
reproductions,  on  se  rendra  compte  du  puissant  intérêt  que 
présente  la  seule  vue  de  l'illustration.  Ajoutons  aussi  que 


les  vues  extérieures  et  intérieures  du  monument,  sont  nom- 
breuses et  fidèles. 

On  ne  peut  donc  que  louer  des  savants  tels  que  MM.  Ba- 
belon, Bouchot.  Couderc.  Marcel  et  Marchai  d'avoir  prêté 
leur  collaboration  à  un  livre  aussi  utile  que  celui  dont  nous 
annonçons  ici  l'apparition,  d'avoir  oublié  quelque  temps 
leurs  travaux  de  haute  érudition  pour  faire  connaître  au 
grand  public  cet  exceptionnel  établissement  à  la  prospérité 
duquel  ils  se  sont  consacrés  sans  compter. 

Le  Livre  d'or  des  Peintres  exposants,  1903- 
1905,  publication  périodique,  j*"  édition  avec  un  supplé- 
ment pour  190;.  —  Edit.,  325,  rue  de  Vaugirard. 
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Elie  Greuze  (roman),  par  Gabriel  Trakietx.  — 
E.  FiscTELi.E,  éditeur. 

Terres  lointaines  (sensations  d'Egypte,  Ceylan, 
la  Chine  et  le  Japon),  par  E.  Gojiez  Cirrillo  (traduit  de 
l'Espagnol  par  Ch.  Bartez).  —  G.\rxieh  frères,  libraires- 
éditeurs,  6,  rue  des  Saints-Pères. 

La  Question  biblique  chez  les  modernes 
Japonais  (Jean  ue  L.^verdière).  —  P.-V.  Stock,  édi- 
teur,  115.  rue  Saint-Honoré. 

Turenne  et  Condé  (1626-1675)  (édition  spéciale 
ornée  de  130  figures  à  l'usage  des  bibliothèques  militaires), 
par  le  général  H.irdy  de  Perixi.  —  E.  pL-iMiiiRiox, 
éditeur.   26,  rue  Racine. 

L'Hygiène  moderne,  par  le  D'  J.  Hêricoitrt. 
—  Ernest  Flammakiox,  éditeur. 


Plus    haut    (roman),  par  Jacques  Lauotr 
Stock,  éditeur. 


Le  Cyclone,  par  Jean  Dolext. 
Poètes.   32,  avenue  Félix-Faure. 


P.-V. 

En  la  Maison  des 


Sur  la  côte  (ouvrage  couronné  par  r.\cadémie 
française,  par  Charles  Le  Goffic.  —  Ernest  Flammariox, 
éditeur,  26,  rue  Racine. 

Qy4rtistes  et  Penseurs,  par  Emile  Blémont.  — 
Alphonse  Lemerre.  éditeur,  25,  passage  Choiseul. 

Le  SVouveau  Jeu,  par  Henri  Latedax,  de  r.\cadé- 
mie  française.  —  Ernest  Fiammariox,  éditeur. 

Souvenir  d'un  engagé  volontaire  (Belfort. 
1870-1871).  préface  de  Maurice  Barrés,  de  l'.^cadémie 
française,  par  Marcel  Poilav.  —  Librairie  académique 
Perrix  et  C"^. 


REVUE     DES     REVUES 

REVUES    ITALIENNES 


Rassegna  d'Arte  Senesc  (21?  année,  fasc.  IV,  Sienne).  — 
Cette  importante  revue  spéciale  d'.'^rt  nous  renseigne  sur 
les  dernières  acquisitions  de  la  Pinacothèque  de  Sienne.  Les 
reproductions  trfs  belles  et  artistement  disposées  qui 
ornent  son  article,  nous  montrent  l'importance  de  ces 
acquisitions.  Nous  y  voyons  le  puissant  Polyptyque  de 
Luca  di  Tommé,  qui  se  trouvait  autrefois  dans  la  chapelle 
du  Monasterino  aile  Tolfc.  M.  .\.  Franchi  raconte  l'histoire 
de  cette  œuvre  qui  a  connu,  comme  beaucoup  d'autres, 
les  longues    attentes  da:is  les  l)o;itiques  des  anticpiaires. 


jusqu'au  jour  où  on  s'aperçut  de  sa  valeur  réelle  pour  la 
placer  dans  un  musée. 

I^a  Pinacothèque  des  Beaux-.\rts  de  Sienne  a  acheté  aussi 
une  madone  de  Duccio  délia  Buoninsegua,  et  a  reçu  de 
M.  Galli-Dunu  le  don  d'une  œuvre  des  plus  intéressantes, 
qu'on  peut  attribuer  à  Guido  de  Sienne,  le  grand  maître 
primitif  de  l'École  siennoise. 

La  même  revue  reproduit  la  Madone  de  Jacopo  délia 
Quercia,  qui  se  trouve  dans  la  collection  Morelli  de  Ber- 
game. 
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Nuova  Antologia  (i"  avril,  Rome).  —  M.  Gino  Wonakli 
y  parle  de  la  Danse  au  xix'' Siècle,  et  surtout  de  la  Danse 
à  l'Opéra  de  Paris.  Les  illustrations,  reproductions  de 
vieilles  estampes,  de  cet  article  sont  des  plus  curieuses. 

Emporium  (Mars,  Bergame).  — Un  article  de  M.  Ricciotti 
Bratti  sur  des  Miniatures  vénitiennes  nous  permet  d'ad- 
mirer les  reproductions  de  19  véritables  petits  chefs- 
d'œuvre  d'une  élégance  et  d'une  beauté  toute  particu- 
lières dont  une  Mise  au  tombeau  du  xviii<^  et  un  Office  des 
Morts  du  xv^  siècle,  qui  se  trouvent  au  musée  Cottet 
de  Venise. 

Satura  ed  Arte  (15  mars.  Milan).  —  Un  des  écrivains 
d'art  les  plus  connus,  M.  Alfredo  Melani.  écrit  un  très 
intéressant  article  qui  porte  ce  titre  curieux  :  Hymne  à  la 
Beauté  ornementale.  Il  y  parle  en  particulier  de  la  célèbre 
Porte  de  Ghiberti  à  Florence,  et  en  reproduit  quelques 
motifs  tloréaux,  qui  nous  montrent  par  quelles  voies  sim- 
ples et  directes  d'inspiration  de  lanature,  Ghiberti  sait  don- 
ner à  son  bronze  son  rythme  immortel  et  palpitant  de  vie. 

Emporium  (Avril,  Bergame).  —  Deux  articles  de  M.  Vit- 
torio  Pica  intéressent  l'art  moderne  français  et  belge. 
Dans  un,  M.  Pica  s'occupe  de  Claude  Monet,  dans  l'autre, 
du  doyen  des  graveurs  belges  :  Auguste  Danse.  De  très 
nombreuses  illustrations  ornent,  comme  toujours,  les  étu- 
des qui  paraissent  dans  cette  importante  revue  d'Art. 


Intéressant  aussi  à  plus  d'un  point  de  vue  est  l'article 
illustré  par  19  reproductions,  que  M.  .A.  Jahn  Rusconi 
publie  dans  le  même  fascicule  sur  les  Dessins  des  anciem 
maîtres  à  la  galerie  Corsini. 

La  Parola  degli  Artisti  (22  mars.  Rome). —  A  propos  du 
monument  de  Victor- Emmanuel,  qui  soulève  tant  de  polé- 
miques dans  toute  la  péninsule,  M.  G. -.A.  Sartorio  rappelle 
que  la  première  idée  de  ce  monument  fut  une  transforma- 
tion du  grand  autel  de  Jupiter,  élevé  par  Attale  l"  à  Per- 
game. 

Ars  et  Labor  [i-,  mars,  Mi\a,n).  —  Dans  un  article  sur 
les  Châteaux  de  Snabe  en  Apulie,  M.  Emidio  Agostinoni 
donne  des  renseignements  précis  et  précieu.x  sur  ces  chefs- 
d'œuvre,  généralement  peu  connus,  qui  font  de  l'architec- 
ture du  moyen  âge  apulienne  une  des  plus  étonnantes 
leçons  de  l'antiquité.  L'Art  et  les  Artistes  s'est  occupé  de 
l'architecture  en  Apulie  dans  son  numéro  de  novembre, 
à  propos  de  la  cathédrale  de  Bari.  L'étude  de  M.  Emidio 
Agostinoni,  rapide  et  intéressante,  est  admirablement 
illustrée  par  13  reproductions.  Dans  le  même  fascicule, 
M.  .Alfredo  Viceforo  publie  un  important  article  sur  la 
Sicile,  et  M.  Ricciotto  Canudo  une  étude,  ornée  de  lo  illus- 
trations, sur  le  Théâtre  de  Plein  .4ir  en  France.  M.  E.-A. 
Marescotti,  écrivain  et  musicien  des  plus  connus  de  la  jeune 
littérature,  fait  paraître  une  composition  musicale,  tendre 
d'inspiration  et  parfaite  d'écriture,  sur  un  poème  de 
Mme  V.  Aganori-Pompili. 

R.   C. 


CHRONIQUE    DE    LA     CURIOSITE 


Le  Musée  du  Louvre  vient  de  s'enrichir  d'un  legs  nnpor- 
tant.  Mme  van  Blarenberghe,  qui  vient  de  mourir,  lui 
lègue  «  toutes  les  gouaches  de  Louis-Nicolas  van  Blaren- 
berghe et  d'Henri-Joseph  van  Blarenberghe»,  la  célèbre 
collection  de  tabatières,  le  Halli  de  Dragons,  et  les  deux 
Vues  du  Port  de  Brest  et.  en  général,  tous  les  van  Blaren- 
berghe qu'elle  possédait. 

10  avril.  —  Hôtel  Drouot.  —  Une  suite  de  sept  tapisseries 
flamandes  du  xtf  siècle,  à  sujets  de  chasse,  a  été  payée 
40.100  francs,  par  M.  Romreuf.  Une  grande  tapisserie 
flamande  de  l'époque  Louis  XII,  composition  à  nombreux 
personnages  vêtus  de  riches  costumes,  entourant  un  per- 
sonnage assis  sur  une  sorte  de  tronc,  a  été  payée  Jo.  100  fr., 
par  M.  Gradt.  Deux  tapisseries  des  Gobelins  faisant  partie 
de  la  troisième  tenture,  dite  de  l'Ancien  Testament,  d'après 
.\ntoine  Coypel,  et  exécutées  en  1753,  en  basse  lisse,  par 
Jacques  Neilson,  représentant  l'une  Esther  et  Assuerus, 
l'autre ToôiV  et  son  Père,  ont  été  adjugées  30.000  francs.  — 
Un  salon  époque  Régence,  en  tapisserie  à  grandes  fleurs  et 
oiseaux,  a  été  payé  36.500  francs.  — Un  tableau  de  Drouais 
fils,  figurant  le  portrait  de  Michaud,  de  la  Comédie- iMaii- 
çaise,  a  été  obtenu  à  15.500  francs. 

New-  York.  —  A  New- York,  les  tapisseries  ont  la  même 
vogue  qu'à  Paris.  A  la  vente  de  l'architecte  Whito,  qui 
fut  tué  l'an  dernier  par  M.  Thaw,  une  tapisserie  de  Bru- 
xelles, d'après  Téniers,  et  datée  de  1735,  a  été  adjugée 
5-. 500  francs.  Quatre  tapisseries  italiennes  de  la  Renais- 
sance se  sont  vendues  25.500  francs.  Un  tapis  hispano- 
mauresque  a  été  poussé  à  50.000  francs. 

12  avril.  —  Hôtel  Drouot.  —  Une  gran<le  peinture  de 
Renoir,  la  Famille  Charpentier,  qui  est  certainement  une 
des  toiles  les  plus  complètes  et  les  mieux  défendables  de 
rf-cole  impressionniste,  a  été  payée  92.400  francs,  par 
M.   Durand-Ruel,  à  la  vente  Charpentier,  et  revendue  par 


lui    au    Metropolitan    Muséum,  de    New- York.    Un    autre 
Reroir,  le  Pécheur  A  la  ligne,  a  été  payé  14.050  francs. 

.4  nvers.  —  Vente  de  la  collection  Hugbrcchts.  —  La  Pari- 
sienne japonaise,  dWlfred  Stevens,  15.000  francs.  Un  Roy- 
bet.  Gentilhomme  visitant  une  Église,  12.000  francs. 

15  avril.  —  Hôtel  Drouot.  —  A  la  vente  Tavernier. 
Fantin-Latour,  les  Roses,  12.200  francs,  au  musée  de  Lyon. 
—  Claude  Monet,  Vétheuil,  11.400  francs.  —  Vuillard, 
la  Dame  à  l'écharpe  rose.  2.000  francs.  —  Degas,  Danseuses 
en  jupes  mauves,  8.100  francs. 

16  avril. — Hôtel  Drouot. — Vente  du  comte  .\.  de  G. 
et  Mme  X.  —  Portrait  présumé  de  La  Popclinière.  Un 
autre  pastel,  par  Perronneau,  Portrait  d'un  Gentilhomme, 
a  été  adjugé  15.000  francs.  Un  portrait  de  femme,  par  Lar- 
gillière,  14.700  francs.  Un  Intérieur  d'Estaminet, par  Téniers. 
17.000  francs.  Buste  déjeune  fille,  par  Greuze,  i  i.ooo  francs. 
Bain  public,  par  Hubert  Robert.  14.500  francs.  Campement 
militaire,  par  Wouwermann,   15.000  francs. 

iS  avril.  —  Hôtel  Drouot.  —  Même  succès  pour  les 
estampes  de  Méryon.  L'Abside  de  Notre-Dame,  épreuve  du 
41:  état  avant  la  lettre  et  avant  que  le  millésime  n'ait  été 
eifacé,  a  fait  4.650  francs.  Le  Pont  au  Change,  i.ooo  francs. 
Le  Toast,  par  Zorn,  650  francs. 

Prochaines  ventes  : 

Du  29  avril  au  3  mai.  —  Galerie  Georges  Petit.  — 
Deuxième  vente  Chappey.  01)jets  d'art  et  d'ameublement 
du   xviii''  siècle. 

Du  6  au  7  mai.  Hôtel  Drouot.  —  \'ente  d'objets  d'art 
du  Moyen  Age  et  tie  la  Renaissance. 

Les  13,  14,  15  mai.  —  Galerie  Georges  Petit.  —  \'ente 
Mulhbacher.  Tableaux,  dessins, objets  d'art  du  xviu'^  siècle. 
Fragonard,    Drouais,  Vigée-I.ebrun.  Mme   Labillc-Guiard, 

Boilly. 

L.  V. 
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Lsi   Colllectloini    Clbo    §edl©lîïïni©5^©îP 


UN  des  événements  sensationnels  de  l'année  artis- 
tique sera  sans  nul  doute  la  vente  de  l'entière 
collection  de  M.  Charles  Sedelmeyer  qui  commencera 
à  la  fin  de  ce  mois,  et  se  continuera  le  mois  prochain. 

L'hôtel  somptueux  de  la  rue  de  La  Rochefoucauld 
est  depuis  longtemps  connu  du  Tout-Paris  amateur  ; 
on  y  fut  convié  à  des  expositions  du  plus  haut  intérêt; 
c'est  là  que  l'on  vit  jadis  la  série  de  James  Tissot 
sur  la  femme  moderne,  puis  les  grands  tableaux 
bibliques  de  Munkacsy  ;  des  ventes  de  charité  y  ame- 
nèrent une  assistance  sélect;  mais  ce  que  de  rares 
privilégiés  purent  admirer,  c'est  la  collection  parti- 
culière de  M.  Sedelmeyer,  véritable  musée  d'art  qui 
va  se  disperser  maintenant  aux  enchères.  Se  retirant 
des  affaires  à  la  suite  d'un  deuil  récent,  l'expert  si 
réputé  a  décidé  de  se  séparer  des  merveilles  qu'il 
avait  réunies  avec  une  passion  esthétique  et  une  érudi- 
tion approfondie.  Les  trésors  de  sa  galerie  vont  appa- 
raître au  grand  jour,  et  les  représentants  officiels  de 
tous  les  gi-ands  musées  du  monde  se  les  disputeront 
jalousement, 

La  première  vacation,  i6,  17  et  iS  mai.  comprendra 
les  tableaux  des  Ecoles  anglaise  et  française  ;  tous  les 
grands  maîtres  d'Outre-Manche  y  sont  représentés  ; 
voici  des  intérieurs  et  des  plages  pittoresques  de 
Bonington.  les  fameuses  études  de  la  rivière  Stottt 
par  Constable.  enfin  les  portraitistes  admirables  aux- 
quels M.  Armand  Dayot  consacre  des  pages  éloquentes 
dans  son  livre,  actuellement  sous  presse,  la  Peinture 
anglaise  de  ses  origines  à  nos  jours.  Dans  la  collection 
de  M.  Sedelmeyer  se  troiu'ent  :  Miss  Boone  et  une 
Princesse  royale  de  Gainsborough,  le  maître  sur  qui 
nous  publions  un  article  dans  ce  présent  numéro  ; 
Mrs.  Home  et  Mrs.  Raine,  de  Hoppner;  Gh.  Binny 
et  ses  filles,  de  Sir  Thomas  Lawrence,  ainsi  que  sa  Mrs. 
Britmmel;  Mrs.  James  Monteith.  Mrs.  Margaret 
Moncriefl,  le  Colonel  Ramsay  et  sa  femme,  par  Raeburn  ; 
la  Comédienne.  Schindlerin  et  Lady  Sondes,  par  Rey- 
nolds ;  ?\Iiss  Elizabeth  Tighe,  Miss  Gore,  Lady  Hamil- 
ton  en  Ariane,  par  Georges  Romney.  et  bien  d'au- 
tres encore  tels  que  Beechey,  Cotes,  Harlow,  Kneller, 
Opie,  Wyatt.  etc.  ;  série  séduisante  d'effigies  de  jeu- 
nesse et  de  printemps,  dont  la  vitalité  intense  se  con- 
tinue par  delà  les  temps. 

Très  ap]iarentéc,  ne  serait-ce  cpic  par  le  charme, 
avec  notre  école  française  du  xyinf^  siècle,  l'école 
anglaise  dont  il  possédait  di-  si  précieux  spécimens 
devait  amener  M.  Sedelmeyer  à  collectionner  les 
œuvres  du  Grand  Siècle,  comme  l'aijjjelait  Michelet. 
Et  alors,  voici  Boucher,  Chardin,  Fragonard,  celui-ci 
avec  h  Réveil  de  Vénus  et  l'Amour  vainqueur  ; 
voici  Greuze  avec  le  Réveil,  chasteté  friponne  de  ce 
délicat  intimiste  ipu  ajoute  une  note  émotiw  et  fami- 


liale aux  voluptueuses  liistoriettes  de  l'époque  ;  voici 
Pater,  avec  sa  Conversation  dans  un  parc  qui  pourrait 
être  un  pendant  de  réalité  de  l'Embarquement  pour 
Cythère  ;  puis,  Nattier,  portraitiste  exquis  ;  Nicolas 
de  Largillière  ;  Prudhon,  qui  continue  le  Corrège  ; 
Santerre  ;  Tocqué  ;  Mme  Vigée-Le  Brun,  dont  l'effigie 
d'elle-même  est  légendaire,  et  dont  les  souvenirs  sont 
une  si  curieuse  annotation  de  son  œuvre  ;  Watteau, 
•  enfin,  avec  la  hargneuse. 

Telles  sont  les  pages  principales,  mais  il  faudrait 
citer  encore  les  œuvres  de  Challe,  de  Desportes,  de 
Duplessis,  des  frères  Le  Nain,  du  baron  Gérard,  de 
Vestier,  de  Coypel,  de  Tournières,  de  Nonnotte,  de 
Van  Loo,  de  De  Troy,  etc.,  comme,  pour  l'École 
anglaise,  nous  avons  omis  de  nommer  les  œuvTes  de 
Collins.  de  Bristow,  de  Crome  le  jeune,  d'Etty,  du 
chevalier  Lely,  de  Morland,  etc. 

I^a  collection  complète  de  M.  Charles  Sedelmeyer 
contient  plus  de  mille  tableaux,  que  M.  Chevallier, 
commissaire -priseur,  et  M.  J.  Ferai,  expert,  ont  groupés 
en  quatre  vacations  ;  nous  avons  détaillé  la  première 
seulement,  qui  aura  lieu  les  16,  17  et  18  mai  ;  la  se- 
conde, 25,  27  et  28  mai,  comprendra  l'Ecole  hollan- 
daise du  xvii^  siècle  ;  la  troisième,  3,  4  et  5  juin,  est 
réservée  aux  tableaux  des  Ecoles  flamande,  italienne, 
espagnole,  et  des  Maîtres  primitifs;  la  quatrième, 
enfin.  12,  13  et  14  juin,  comprendra  les  tableaux, 
aquarelles  et  dessins  de  l'Ecole  moderne. 

La  dispersion  de  ces  chefs-d'œuvre  est  un  événement 
mondial.  Il  faut  espérer  que  les  Amis  du  Louvre  sauront 
disputer  aux  milliardaires  américains  telle  superbe 
page  dont  doivent  s'enriclrir  nos  collections  nationales. 

Dans  la  deuxième  vacation  consacrée  à  l'École  hol- 
landaise, à  côté  de  Rembrandt  se  rencontrent  Albert 
Cuyp,  Peter  de  Hoogh,  Metzu,  Van  Mieris,  Van  Ostade, 
Paul  Potter,   Ruisdaël,   Wouwerman,  etc. 

Dans  la  troisième  vacation,  c'est  l'École  flamande 
avec  Rubens,  Van  Dyck,  Ténier,  Jordaens  ;  les  Écoles 
italienne  et  espagnole  avec  Titien,  Murillo,  le  Bronzino, 
Canaletto.  Guardi,  Bernardino,  Luini,  et  parmi  les 
Primitifs,  Lucas  Cranach,  Bruyn.  Bogier.  ^■an  der 
Weyden,  etc. 

La  vente  se  terminera  par  les  écoles  modernes  : 
Corot.  Daubigny,  Delacroix,  Diaz,  Rousseau,  Meis- 
sonier,  Troyon,  Marilhat  ;  puis  Jules  Breton,  Gustave 
Doré,  Carolus  Duran,  Heilbuth,  J.-P.  Laurens,  Henner, 
James  Tissot,  Vollon  ;  parmi  les  maîtres  étrangers  : 
Knaus,  de  Jonghe,  Knyff,  Alfred  Stevens,  Willems, 
Walter  Gay,  Domingo,  Munkacsy,  etc. 

C'est  un  véritable  Musée  qui  sera  dispersé  ainsi,  un 
Musée  qu'hospitalisait  la  France  et  que  vont  morceler 
les  enchères  des  représentants  do  tous  les  pays.  Que 
saurons-nous  en  garder  ? 
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(  ollcctioii   Ch.  Scdcltncver 

Portrait  de  Ch.   Binny,  esq„  et  de  ses  deux  filU 


les 


Les  Parfums  naturels  de  Lenthéric 


leur  réputation    dans    le    monde 
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COLLECTION    DES     PARFUMS    LENTHÉRIC 


\  IOI.ETTE  I.KNTHÉIUC.   M .  RVEILLEUSl:,  Bot- 

Qfirr  Algérien,  Bouqlet  de  l'Alliance, 
Chevkefelille,  LeMien.  l'^-:o.ian,laFeria, 
Chypre,  Ileur  de  Sainte-Lucie-,  I'oin  fané 
Gardénia,  Giroflée,  Héliotrope  bianc' 
Iris,  Iris  ambré,  Jasmin  ambré,  Jockey- 
Club,      Magnolia. 


f 


MiGNONNETTE,     MlMOSA,     MuGUET,      PaRFUM 

RL-isK,  Pku-  d'Espagne,  Portugal,  Réséda, 
Rose  MLSQutE,  Skimmia  du  Japon,  Ver- 
veine, Violette  des  bois,  Ylang-ylang, 
Œillet  blanc,  Ambre  gris.  Musc,  Bégonia, 
.Maréciialf,     Opopomax,      Lilas,     Orchi 

DÉE. 


I 


» 


L'iÂrt    dans    V iÂmeublement 


»»  lEN  que  dans  certaines  demeures  somptueuses 
^^  le  salon  soit  remplacé  par  un  grand  hall  tout 
à  la  fois  studio,  fumoir,  musée,  s'encombrant  de 
meubles  disparates,  de  mille  et  un  bibelots,  il  est 
encore,  en  des  hôtels  particuliers,  en  des  apparte- 
ments de  quartiers  riches,  de  ces  pièces-reines  où  le 


quette  aux  jours  cannés,  aux  coussins  de  soierie. 
Des  canapés,  des  fauteuils  Louis  XV  et  Louis  XVI 
sont  recouverts  d'Aubusson  également,  à  motifs  de 
fleurs  et  à  personnages  ;  des  tables,  des  guéridons, 
à  dessus  de  marbre,  des  bahuts  d'acajou  à  portes 
en    glaces   biseautées,    des    vitrines   aux    tablettes 


COIN      DE     SALt).\ 


luxe  d'apparence  s'affirme,  où  l'on  met  en  valeur 
ce  que  l'on  a  de  mieux,  où  l'on  combine  un  cadre 
à  souhait  pour  les  réceptions  et  les  fêtes  ;  ce  n'est 
pas  ici  le  salon  où  l'on  danse,  mais  bien  celui  où  l'on 
cause,  où  l'on  fait  assaut  de  bel  esprit  de  cinq  à 
sept,  où  l'on  disserte  de  la  répétition  générale  delà 
veille,  du  vernissage  prochain,  du  dernier  rôle  de 
Sarah,  des  projets  de  Réjane,  et  des  villégiatures  de 
bains  de  mer  dont  rêvent  déjà  nos  modernes  Pré- 
cieuses. 

On  est  confortablement  installe  dans  des  bergères 
et  des  marquises  en  bois  doré,  couvertes  de  tapis- 
serie d'Aubusson,  près  desquelles  s'allonge  une  ban- 


garnies    de    peluche,      compilètent     l'installation. 

Sur  une  gaine  de  bois  doré,  la  lumière  est 
tamisée  par  un  abat-jour  <'n  ])orcelaine  d'art,  aux 
colorations  douces. 

Les  murs  sont,  entre  les  panneaux  de  boiserie, 
tendus  de  damas  vert,  sur  lequel  ressortent  des 
tableaux  de  maîtres  anciens  et  modernes.  Le  tapis 
grenat,  tons  sur  ton,  ouate  les  pas,  fait  im  dessous 
sombre  aux  pieds  dores  des  meubles. 

L'ensemble,  de  style  et  de  luxe,  est  d'un  aspect 
très  riche,  ressuscite  les  cj-ioques  somptueuses  du 
mobilier,  ajoute  au  souvenir  du  xviii'"  siècle  tout 
le  confort  de  uns  inodiTuités  élégantes. 


J^.  B.    —  7tfM.  Mercier  frères,  les  granjs  fahricjnis  J'amcuhtement,   loo,  Tjuhcurg-Sjinl-JJnloine, 
échangent  volontiers  l.'urs  marchandises  contre  des   œuvres  J  artistes,  peintres,  sculpteurs,  et: 


Echos   de    la    Mode 


DE  même  qu'après  l'Emile  de  Jean-Jacques 
Rousseau  toutes  les  femmes  voulaient  revenir 
à  l'allaitement  maternel  pour  leur  enfant  et  s'enor- 
gueillissaient du  bébé  suspendu  à  leur  sein  comme 
d'une  nouvelle  et  magnifique  parure,  nos  mondaines 
aujourd'hui,  se  piquent  de  revenir  à  certains  erre- 
ments bourgeois  et  veulent...  faire  la  cuisine.  Mon 
Dieu,  oui,  battre  les  œufs  et  tenir  la  queue  de  la 
poêle,  étudier  des  plats  délicats  et  les  confection- 
ner, non  pas  suivant  la  routine,  mais  d'après  les 
indications  et  les  exemples  des  maîtres  du  genre, 
lesquels  font  des  conférences  sur  leurs  procédés, 
ni  plus  ni  moins  que  des  Académiciens. 

On  va  au  cours  de  cuisine  comme  on  va  à  la  Sor- 
bonne  et.  entre  nous,  le  résultat  serait  peut-être 
meilleur  pour  la  pai.x  des  ménages  si  les  néophytes 
apportaient  à  la  pratique  le  quart  del'entrain  qu'elles 
apportent  à  la  théorie,  quand  il  s'agit  de  regarder 
fabriquer  un  entremets  et  de  le  déguster  après.  S'il 
y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres,  c'est  bien  dans  ce  cas 
là,  car  telle  élève  qui  sort  ravie,  les  oreilles  bourdon- 
nantes d'e.xplications  techniques,  le  palais  flatté  par 
l'absorption  du  plat  du  jour,  toute  disposée  à 
n  coller  »  la  cuisinière  sur  son  propre  terrain  et  ca- 
ressant l'espoir  de  séduire  le  maitre  du  logis,  tou- 
jours un  brin  gourmand,  déchante  beaucoup  lors- 
qu'il s'agit  de  passer  du  rêve  à  la  réalité. 

Se  tout  rappeler  :  les  proportions  exactes,  la 
manipulation,  le  temps  de  la  cui.sson  et  surtout  le 
tour  de  main,  ce  fameux  tour  de  main  qui  souvent 
ne  s'acquiert  pas,  puisque  Brillât-Savarin  disait  : 
«  On  devient  cuisinier,  mais  on  naît  rôtisseur  »,  cela 
est  terriblement  difficile, surtout  sous  l'œil  narquois 
du  cordon-bleu  menacé  dans  ses  privilèges  et  se 
demandant  avec  une  certaine  rage  ce  qui  advien- 
drait si  madame  savait  faire  une  omelette. 

Rassurez-vous.  Françoise,  madame  ne  saura 
jamais  :  et  si  monsieur  compte  sur  la  science  culi- 
naire de  sa  femme  pour  le  retenir  à  la  maison,  il 
pourra  continuer  à  courir  les  champs.  Voyez-vous 
votre  élégante  maîtresse  mettant  les  mains  à  la 
pâte,  fleurant  l'oignon,  le  graillon,  prenant  à  la 
chaleur  du  fourneau  un  teint  enflammé,  une  peau 
boursouflée  et  des  mams,  oh  !  des  mains  de  mari- 
torne,  tout  simplement,  en  dépit  des  vieux  gants 
qui  ne  protègent  rien  du  tout  ? 

C'est  alors  que  l'économie  serait  illusoire,  car  la 


pseudo-cuisinière  dépenserait  tellement  en  pâtes  et 
eaux  de  toilette  que  le  budget  familial  compterait 
un  trou  de  plus.  Ce  n'est  pas  nouveau  sous  le  soleil, 
ce  résultat-là,  mais  enfin  il  est  inutile  de  créer  des 
réformes  pour  en  arriver  à  un  déficit  supplémen- 
taire. 

Toutefois,  si  quelque  courageuse  personne  s'ob- 
stine dans  ce  délicieux  divertissement,  je  lui  recom- 
mande de  se  munir  d'eau  Brise  Exotique  et  de 
crème  du  même  nom  pour  parer  aux  ravages  que 
son  art  prosaïque  ne  manquera  pas  d'exercer  sur  sa 
figure.  Le  remède  est  d'ailleurs  facile  à  employer  : 
quelques  lotions  avec  de  l'eau,  quelques  onctions 
avec  la  crème  et  l'épiderme  reprendra  sa  souplesse, 
sa  finesse,  sa  blancheur  sans  taches  ou  efflorescences 
d'aucune  sorte.  Ces  deux  produits  sont  spéciaux  à 
la  Parfumerie  Exotique,  35,  rue  du  Quatre-Sep- 
tembre,  où  ils  valent  :  l'eau,  6  francs  le  flacon  et 
6fr.  85  franco  ;  la  crème.  5  francs  et  5  fr.  50  franco. 

Mme  Sans-Gêne. 


Enfant  de  Bohême.  —  Réparez  vite  cette  erreur 
de  nature,  étonnante  dans  votre  pays,  à  l'aide  de  la 
Sève  Sourcilière  de  la  parfumerie  Ninon,  31,  rue 
du  Ouatre-Septembre.  C'est  une  spécialité  parfaite 
pour  faire  pousser,  allonger  et  épaissir  cils  et  sour- 
cils sans  aucun  danger.  Prix.  5  francs  et  5  fr.  50 
franco.  * 

Mme  S.-G. 


Il  .1  même    refusé  de  prendre  sa  .,  Phosphatiiic  Falières  1 
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PORTRAIT    DE    CHARDIN 
(paslel) 


CHARDIN 


'T'ouTE  l'œuvre  de  Chardin  est  un  superbe  ensei- 
^  gnement,  pour  les  peintres.  Ils  y  apprendront 
l'art  de  voir  juste  et  de  dire  vrai. 

Cet  artiste  extraordinaire  débuta  par  des  chefs- 
d'œuvre,  et  dès  lors  les  sujets  les  plus  humbles 
auxquels  s'attaqua  son  prestigieux  pinceau  s'en- 
nobliront pour  l'éternité. 

Indifférent  à  la  majesté  des  formes,  à  l'héroïsme 
théâtral  des  attitudes,  il  se  plaît  à  dessiner,  avec 
une  impeccable  sincérité,  l'intimité  des  choses 
baignées  d'un  jour  familier.  Et,  grâce  à  la  richesse 
de  sa  matière,  à  sa  science  presque  instinctive  du 
jeu  des  valeurs,  à  sa  vision  émue  des  aspects  les 
moins  émouvants,  il  arrive  à  célébrer  avec  une 
somptuosité  de  couleurs,  d'un  réalisme  singulière- 
ment évocateur,  l'tcorcc  brodée  d'un  cantaloup. 
et  la  pulpe  odorante  et  savoureuse  de  sa  chair. 

Il  est  peintre  avant  tout,  peintre  dans  toute 
l'acception  du  mot.  A  la  représentation  de  la  Mort 
de  Sardanapale  ou  du  Triomphe  de  César,  il  préfère 
la  fine  analyse  d'une  lumière  argentée  se  jouant 
dans  une   botte   de   poireaux,   dans   un   verre   de 


cristal   ou   dans   les   plis   du    tablier  blanc    d'une 
ménagère.  «  Rien  n'humilie  son  pinceau  ». 


Telle  est  la  magie  de  son  art,  la  science  de  sa 
technique,  la  force  et  la  sincérité  de  .son  métier,  que 
les  sujets  qu'il  représente,  empruntés  aux  aspects 
les  plus  simples  de  la  vie,  brillent  de  l'éclat  des  plus 
purs  et  des  plus  immortels  chefs-d'ci'uvre  à  travers 
le  prestige  de  sa  géniale  interprétation. 

Chardin  se  rattache,  cela  est  évident,  aux  petits 
maîtres  flamands,  et  surtout  aux  petits  maîtres 
hollandais,  fraternisant  avec  tous  dans  l'art  de 
faire  vivre  en  un  clair-obscur  chaud  et  transparent 
des  personnages  de  modeste  condition,  singulière- 
ment vivants  et  vrais.  Mais  à  rencontre  des  Té- 
niers,  des  Steen,  des  Brauwer,  des  Ostade...,  il  sait 
ennoblir  son  idéal  par  le  choix  de  sujets  empruntés 
à  la  vie  honnête  et  laborieuse.  Pas  de  bambochades, 
pas  de  joyeuses  saoûleries,  pas  une  seule  note  d'un 
réalisme  grossier  ou  libertin  dans  toute  l'œuvre 
de  Chardin. 
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SINGE   PEIGNANT 

Les  existences  modestes  qu'il  dccrit  s'écoulent 
toujours  dans  le  calme  le  plus  reposant,  et,  en 
même  temps  que  l'œil  se  réjouit  au  spectacle  du 
métier  de  l'artiste,  métier  admirable  s'il  en  fut. 
l'esprit  se  laisse  aller  à  de  douces  émotions  devant 
ces  sincères  interprétations  de  la  vie  familiale  enca- 
drées dans  des  décors  d'une  si  impressionnante 
réalité. 

En  cela,  il  est  de  la    famille  des  Johannes  Ver- 

(i)  ('h.irdin.  doiil  l.i  (iiiulitr  iiKutresse  n'était  pas  l'ima- 
gination, a  rùpotc  phisiours  du  ses  compositions  et  entre 
autres,  le  HénhlicUf ,  \\n  de  ses  chefs-d'œuvre.  Le  Louvre 
possède  deux  UttUduiti  ;  le  musée  de  Stockliolm,  le  musée 
de  riicrniitage  en  ont  chacun  un. 

La  comjjosition  de  ces  cpialre  toiles  est  identique.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui  représente  le  même  sujet 
et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Mme  Jahan-MarciUe 
qui  a  conserve  pieusement  la  précieuse  collection  d'art 
formée  par  son  père,  lu  distingué  conn,-!is.seur  M.  Kudo.xe 
Marcille.  Ce  cinquième  exemplaire  du  BinHiciU,  qui  aj)- 
partint  jadis  à  M.  La  Live  de  Jully,  se  distingue  des  autres 
par  une  addition  intéressante.  Ici,  le  sujet  se  (lévelopjie  en 
largeur  et  non  en  hauteur,  et  on  remarque  dans  la  ((impo- 
sition   lin    (piatriéme    personnage.    C'est    un    ]ietit    l.u|u.iis, 


koljé,  des  Brekelenkam,  des 
Pieter  de  Hooch,  et  de  l'incom- 
parable Van  Meer  de  Delft, 
avec  lesquels  il  communie,  sinon 
dans  la  technique  de  l'art,  du 
moins  dans  la  conception  du 
sujet  et  dans  la  vision  des  am- 
biarces. 

Et  cependant,  lorsqu'on  com- 
pare attentivement  certaines 
toiles  de  Pieter  de  Hooch, 
V Intérieur  hollandais,  le  Cellier, 
par  exemple,  avec  la  Fontaine 
de  la  collection  Jahan-MarciUe 
et  le  fameux  Bénédicité  du 
Louvre,  on  découvre  de  profon- 
des analogies  dans  le  métier  du 
maître  hollandais  et  du  maître 
français  (i).  Chez  les  deux  les 
mêmes  oppositions  franches  et 
solides,  les  mêmes  juxtaposi- 
tions de  tons  robustes  et  puis- 
sants, la  même  liberté  de  touche 
souple  et  vigoureuse. 

Il  faut  toutefois  reconnaî- 
tre que  Chardin  triomphe  par 
l'émouvante  sobriété  de  sa 
mise  en  scène,  par  l'extraor- 
dinaire habileté  de  sa  compo- 
sition, et  aussi  par  la  qualité  de 
vie  particulière  de  son  atmo- 
sphère, dont  l'enveloppement 
caressant  enlève  au  profil  des 
choses  cet  aspect  de  sécheresse 

coupante  qui   choque  parfois    dans   l'intérieur   de 

certains  maîtres  hollandais. 

On  ne  saurait  assez  louer  la  qualité  de  ses  fonds 

d'une  si  chaude  et  si  légère  transparence  dans  leur 

harmonie    sourde    et    veloutée.    Malgré    l'humilité 

de  l'idéal  qu'il  a  voulu  exprimer,  Chardin  est  un  des 

plus  grands  peintres  de  l'histoire. 

Jamais  métier  ne  fut  plus  personnel  que  le  sien, 

jamais  vision  des  choses  et  des  êtres  ne  fut  plus 

vu  de  dos,  debout  à  gauche,  prés  d'une  porte  ouverte  sur 
l'office.  Outre  ce  tableau,  très  remarquable,  de  Chardin, 
Mme  Jahan-Marcille  possède  encore  une  vingtaine  de 
toiles  du  même  maître.  Cette  collection  particulière  n'est 
cependant  pas  encore  la  plus  riche  en  œuvres  de  Chardin. 
Elle  vient  en  second  lieu  après  celle  du  baron  Henri  de 
Rothschild  qui  possède  une  quarantaine  de  peintures  du 
grand  artiste  parmi  lesquelles  de  purs  chefs-d'œuvre 
comme  :  Le  Château  de  cartes,  Le  Mendiant,  La  Lessiveuse, 
La  Réctireitse,  La  l'illctteaux  cerises,  La  Fillette  au  volant,  etc. 
Mentionnons  aussi  parmi  les  grands  collectionneurs 
d'œuvres  de  Chardin,  M.  Léon-Michel  Lévy,  riche  d'un 
su])erbe  portrait  au  pastel,  de  Chardin  par  lui-même,  et 
d'une  vingtaine  de  natures  mortes,  entre  autres  le  Lièvre, 
un  inconqiaralile  chef-d'(euvre. 


,l/(..s,e  ftu  Louvre 
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LE    BENEDICITE 


sincère  et  plus  pé]ii'tr;mtc.  11  est.  dans  sa  simplicité 
savante,  comme  l'incarnation  des  })lus  grands 
génies  de  la  peinture. 

Sa  couleur  est  riche  à  la  fois  de  la  lîne  et  fraîche 
distinction  de  celle  de  Velasquez  et  de  la  chaude 
splendeur  de  celle  de  Rembrandt,  et,  mieux  que  les 
plus  habiles  petits  maîtres  hollandais,  il  sait  l'art 
de  composer  un  tableau,  «  n'eût -il  à  mettre  en.semble 
que  deux  tas.ses  de  porcelaine  avec  un  sucrier  et  un 
verre  d'eau  ». 


La  conscience  et  la  science,  voilà,  comme  on  l'a 
dit.  très  justement,  tout  le  secret  de  l'art  de  Chardin. 

Il  y  a  assurément  un  grand  théoricien  sous  le 
grand  peintre,  et  il  faut  éviter  de  croire  à  réclu- 
sion spontanée  de  ses  chefs-d'(euvre,  à  l'exécution 
purement  instinctive  de  ses  prodigieuses  hannonies 
où  les  valeurs  les  plus  opposées  se  marient,  se  pro- 
longent sur  la  chaude  et  mouvante  transparence 
des  fonds.  Chardin  connaissait  admirablement  la 
technique  de  son  art. 
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LE      JEU     DE     LOIE 


Mais  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  la  nature 
ou  sous  l'action  conciliatrice  de  la  lumière,  toutes 
les  notes  discord;.ntes  s'apaisent,  toutes  les  couleurs 
ennemies  fraternisent.  Chardin  se  dit  qu'en  défini- 
tive, pour  bien  peindre,  il  faut  bien  observer,  et 
il  .se  met  à  l'œuvre,  sans  d'autres  préoccupations 
que  d'être  aussi  sincère  que  la  nature  elle-même 
et  d'oser  ce  qu'elle  ose. 

De  là  ce  mépris  superbe  de  la  convention,  et  cette 
perpétuelle  recherche  de  l'effet  juste,  par  une  sim- 
plicité des  moyens  qui  toujours  aboutit  à  la  jihis 
juste  expression  de  l'intime  vérité. 

Cependant,  que  d'habileté  dans  sa  technique. 
que  de  prévision  méditée,  que  de  patience  systénra- 
tique  dans  son  persistant  effort  pour  dégager,  dans 
toute  son  ampleur,  l'harmonie  générale  de  la  franche 
indication  des  valeurs  et  de  leurs  vives  opitosi- 
tions  ! 

Mais  un  grand  maître  peut  seul  triompher  avec 
cette  triomphante  audace.  On  peut  afhrmer  qu'au- 
jourd'hui et  que  toujours  c'est  dans  son  (éuvro 
que  les  jeunes  peintres  jKjurront  étudier  avec 
le  plus  de  fruit  l'art  do  dégager  la  vcaitahle  har- 


monie des  choses,  «  la  grande  harmonie  des  con- 
sonnances  »,  de  l'observation  loyale,  sincère,  émue 
de  la  nature  et  de  la  probité  savante  du  métier 
nécessaire 

Bien  que  son  travail  fût  lent  et  très  médité,  car 
la  franchise  apparente  de  ses  tons  posés,  de  ses  pré- 
cieux accords,  ne  s'obtenait  pas  sans  des  efforts 
prolongés,  Chardin  a  beaucoup  produit,  grâce  à 
la  persistance  de  son  labeur  et  au  calme  très  métho- 
diquement ordonné  de  sa  vie  de  famille. 


J.-B.  Siméon  Chardin  naquit  à  Paris  en  1699. 
Il  y  mourut  en  1779.  Son  père  était  tapissier  mais 
il  se  connaissait  en  peinture  et  parfois  même  s'y 
exerçait. 

C'est  assez  diie  que  l'impérieuse  vocation 
du  jeune  artiste  ne  fut  i)as  contrariée  comme  celle 
de  Watteau  et  de  (ireuze.  Son  père  même  l'encou- 
ragea très  vivement  en  le  faisant  entrer,  tout 
jeune,  dans  l'atelier  d(-  Cazcs,  peintre  du  rt)i,  alors 
fort    en    vogue  ;   mais,   à  vrai  dire,  J.-H.   Chardin 
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se  forma  lui-même  et  son  vrai  maître  fut  la 
nature. 

L'n  hasard,  nous  racontent  les  Concourt,  décida 
de  son  génie. 

Noël-Nicolas  Coypel  l'ayant  fait  appeler,  comme 
aide,  lui  donna  à  peindre  un  fusil  dans  le  portrai-t 
d'un  chasseur,  en  lui  recommandant  de  le  repré- 
senter avec  exactitude.  L'élève  de  Cazes  avait  cru 
jusque-là  qu'un  peintre  devait  tout  tirer  de  sa  tête. 

Etonné  du  soin  mis  par  Coypel  à  poser  et  à  éclai- 
rer le  fusil,  il  se  mit  à  l'œuvre.  C'était  la  première 
fois  qu'il  peignait  d'après  nature.  La  vérité,  la 
lumière,  la  peinture,  son  art,  le  secret  de  voir  et  de 
peindre,  tout  cela  lui  apparut  d'un  coup  dans  le 
rayon  du  jour  sur  l'accessoire  d'un  tal)leau... 

Ce  que  les  brillants  historiens  de  l'art  et  de  la  vie 
francai.se  au  xviiie  siècle  oublient  de  mentionner, 
c'est  (pic  Chardin, ayant  à  peindre  ce  fusil,  se  trouva 
en  ])résence  de  difficultés  inattendues  dont  il  ne 
triompha  pas  sans  peine.  Jusque-là  il  était  per- 
suadé (Cazes  le  lui  avait  dit)  cju'on  n'avait  besoin 
de  la  nature   que  lorsqu'on  manquait   de  génie... 

Le  fusil  de  Coypel,  l'élude  directe  de  sa  couleur  et 
des  jeux  de  lumière  qui  l'enveloppaient  lui  tirent 
comprendre  la  nécessité  d'ouvrir  les  yeux  à  la  vue 
des  choses,  et  de  fermer  les  oreilles  aux  leçons  de 
ceux  qui  lui  conseillaient  de  «  tout  tirer  de  sa 
tête  )). 

Ce  fut  en  1726  (pie  Chardin,  à  ])einc  âgé  de  2()  ans, 
exposa  pour  la  première  fois  sur  les  murs  de  la 
place  Daui)'.rne  (les  ac.idémiciens  seuls  exposaient 


au  musée  du  Louvre)  une  nature  morte  représen- 
tant un  bas-relief  en  bronze,  d'une  exécution  déjà  si 
forte  et  si  personnelle,  que  J.-B.  Van  Loo  en  fît 
l'acquisition,  offrant  même  une  somme  supé- 
rieure à  celle  que  pouvait  ambitionner  le  jeune 
artiste  (i). 

Deux  ans  plus  tard,  attiré  de  nouveau  vers  cette 
place  Dauphine  qui  lui  avait  porté  bonheur,  et  à 
laquelle  il  devait  d'ailleurs  garder  une  reconnais- 
sante fidélité  (2),  Chardin  exposait  avec  quelques 
autres  toiles,  sa  fameuse  Raie,  qui  figure  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre,  et  qui  peut,  bien 
qu'ieuvre  de  jeunesse,  compter  parmi  les  meilleurs 
tableaux  du  grand  artiste. 

Le  succès  de  Chardin  à  cette  exposition  fut  très 
vif. 

Voici    d'ailleurs,    d'après    le    Nécrologe  de   17S0 

(i)  Pour  soumettre  au  jugement  du  grand  public  les 
résultats  de  leurs  efforts  annuels,  les  peintres  n'eurent  pas 
toujours,  comme  aujourd'hui,  de  vastes  palais,  des  salles 
sans  nombre,  palais  cependant  chaque  jour  trop  étroits, 
salles  toujours  insuffisantes.  Les  jeunes  artistes  organisaient 
en  plein  air,  le  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  une  expo- 
sition de  leurs  meilleures  toiles  ;  exposition  qui  durait  quel- 
ques heures  à  peine.  Ces  curieuses  et  souvent  très  intéres- 
santes exhibitions  avaient  lieu  place  Dauphine,  avant  le 
défilé  de  la  procession. 

(2)  Chardin,  pendant  une  interruption  du  Salon,  n'hésita 
pas,  bien  qu'académicien,  à  faire  figurer,  place  Dauphine, 
de  nombreuses  et  très  importantes  toiles  de  lui,  au  milieu 
de  ses  jeunes  et  obscurs  confrères.  En  1734,  il  fut  représenté 
à  cette  exposition  populaire  par  une  quinzaine  de  tableaux. 
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(éloge  de  Chanlin),  ([ueUiues  intéressants  détails 
sur  cet  événement  qui  peut  être  considéré  comme  le 
j)oint  (le  départ  de  la  glorieuse  carrière  de  l'artiste. 
«  Désirant  pressentir  les  opinions  des  principaux 
officiers  de  ce  corps  (il  s'agit  de  l'Académie),  Chardin 
que  les  académiciens  avaient  désiré  voir  et  connaître, 
se  pennit  un  innocent  artilrce  :  il  plaça  dans  une 
petite  salle,  connue  un  bazar,  ses  tableaux  et  se 
tint  dans  la  seconde. 


«  M.  de  Largillière,  excellent  peintre,  l'un  des 
meilleurs  coloristes  et  des  plus  savants  théoriciens 
sur  les  effets  de  la  lumière,  arrive.  Frappé  de  ces 
tableaux,  il  s'arrête  à  les  considérer  avant  d'entrer 
dans  la  seconde  salle  de  l'Académie  où  était  le 
candidat. 

"  En  y  entrant  :  h\'ous  avez  là.  dit-il,  de  très  beaux 
tableaux.  Ils  sont  assurément  de  quelques  bons 
peintres  flamands  et  c'est  une  excellente  école  pour 
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la  couleur  que  celle  de  la  Flan- 
dre ;  à  présent  voyons  vos 
ouvrages. 

«  —  Monsieur,  vous  venez 
de  les  voir. 

«  —  Quoi  !  ce  sont  ces  ta- 
bleaux que...  ? 

«  —  Oui,  monsieur. 

.(  —  Oh  !  dit  M.  Largillière, 
piTésentez-vous,  mon  ami,  pré- 
sentez-vous. 

«  M.  Cazes,  son  ancien  maî- 
tre, trompé  par  cette  même 
petite  supercherie,  accorde  éga- 
lement un  éloge  des  plus  mar- 
qués, ne  se  doutant  pas  qu'ils 
fussent  de  son  élève. 

«  Il  se  sentit,  paraît-il,  un  peu 
blessé  de  ce  tour,  mais  il  lui 
pardonna  aussitôt,  encouragea 
Chardin  et  se  chargea  de  sa  pré- 
.■^entation. 

«  Aussi  Chardin  fut  agréé 
avec  un  applaudissement  géné- 
ral. Chardin  était  reçu  à  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  en  1728, 
comme  peintre  de  fruits,  de 
fleurs  et  de  «  sujets  à  caractère  ». 


Sachant  peindre  tout  ce  qu'il 
voyait,  sachant  avec  un  art 
inconnu  jusqu'à  ce  jour,  rendre 
la  vie  inanimée  des  choses,  les 
transfigurer  par  la  masse  de  sa 
touche,  en  exprimer  pour    ainsi 


//   .(e  ;i'.!/iscAiW 
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dire 


ame  avec 


une  magnificence  de  ton  extraordinaire  et  une  fa- 
culté d'observation  autrement  pénétrante  et  émue 
que  celle  des  Kalf,  des  Van  Huysum,  des  Heem  et 
des  Abraham  Mignon,  il  ne  pouvait,  après  avoir, 
pendant  des  années,  spécialisé  son  génie  dans  l'étude 
de  la  nature  morte  et  s'être  brusquement  révélé 
conme  le  plus  grand  psintre  en  ce  genre,  échapper, 
lui.  le  chercheur  de  vérité,  à  la  peinture  des  p'jr- 
sonnages  et  des  sujets  vivants. 

Au  sortir  à  peine  de  l'atelier  de  Cazes,  il  s'était 
déjà  révélé,  dans  la  peinture  de  quelques  enseignes 
à  personnages,  comme  un  vif  et  .spirituel  observa- 
teur des  gestes  et  des  attitudes.  Mais  dans  ces  com- 
positions hâtives  on  ne  découvre  pas  encore  la  trace 
de  cet  art  volontaire  et  méditatif  qu'il  manifester,! 
bientôt  avec  tant  d'éclat,  non  seulement  dans  les 
charmantes  scènes  de  genre  telles  que  le  Bénédicité. 
la  Lessiveuse,  le  Mendiant,  la  Récureiise,  la  Pour- 
voyeuse, la  Mère  lahurieiise.  la  Gouvernante...,  in- 
comparables petits  chefs-d'd'uvre,  mais  au.ssi  dans 


quelques  portraits  au  pastel,  trop  rares  malheureu- 
sement, où  s'allumeront  av^ec  une  souveraine  maî- 
trise les  suprêmes  éclairs  de  son  génie. 

Oui  ne  connaît  les  portraits  qu'il  a  faits  de  lui  et  où, 
sans  coquetterie,  il  s'est  p.-ésenté  dans  le  désha- 
billé le  plus  familier,  en  bonnet  de  nuit,  ses  lourdes 
besicles  sur  le  nez,  un  foulard  autour  du  cou  (i). 

\'oici  en  quels  termes  enthousiastes,  et  non 
excessifs,  les  frères  de  Concourt  exaltent  les  (uuvres 
superbes  qui  cla.ssent  Chardin,  le  grand  maître  de 
la  peinture,  comme  pastelliste  de  race,  entre  Latour 
et  Ferronneau,  dont  il  s'appropria  le  métier  p.ir  une 
sorte  de  divination. 

«  Quelle  surprenante  image  '....  Ce  travail  violent 
et  emporté,  les  écrasés,  les  modelages, les  tapotages, 
les  balafrures,  les  empâtements  du  crayon,  ces 
touches  semées  franches  et  rudes,  ce.-,  audaces  qui 
commandent  ces  tous  inunarial^lcs  et  jettent  sur  le 

(1)  Deux  (Ir  ces  iiortraits  appartioiiiieiit  .lu  Musée  du 
Louvre,  le  troisième  l,\,it  partie  de  la  collection  de 
M.    I.oon-Miiliel    I.évv, 
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papier  des  couleurs  toutes  crues,  ces  dessous  pareils 
à  ceux  que  le  scalpel  trouve  dans  la  peau,  tout  cela 
s'harmonise  à  quelques  pas,  s'assemble  et  se  fond, 
s'éclaire,  et  c'est  de  la  chair  qu'on  a  sous  les  yeux, 
de  la  chair  vivante  qui  a  ses  plis,  ses  luisants,  sa 
porosité,  sa  fleur  d'épiderme. 

«  Les  vergetures  des  joues,  le  bleuissement  d'une 

vieille    barbe,    les    blancs, 

les  roses,  les  tendresses  du 

teint,    ce    rayon     humide 

dans  lequel  baignent  WvW 

et  l'expression,  du  regard, 

Chardin  les  obtient  ;  il  at- 
teint à  la  vérité  et  à  l'illu- 
sion de  la  carnation   avec 

des    coups    de    rouge    vif, 

de     bleu    pur,     de     jaune, 

avec  des   couleurs  entières 

et  absolues  qui  semble- 
raient devoir  outrer  la  vie 

et  forcer  la  réalité. 

'(  Son   modelé   n'est   pas 

moins  miraculeux  ;  de  son 

pastel  si  large  et  si  heurté, 

le  dessin  de  toute  la  tête. 

les    plans    du    visage,    les 

lignes,     les      méplats,     les 

rondeurs,  les  soufflures  de  le  peintre 


graisse,  les  accentuations  des  muscles  sortent  et 
se  dégagent  à  la  façon  de  la  forme  dans  la  pâte 
de  Rembrandt.  » 

Et  les  mêmes  écrivains,  sous  une  forme  admira- 
tive  encore  plus  lyrique  et  avec  d'infinis  détails, 
font  l'éloge  de  cet  admirable  portrait  de  Mme  Char- 
din, cette  excellente  ^larguerite  Pouget,  que  l'ar- 
tiste a  représentée  dans 
le  plus  définitif  de  ses  por- 
traits au  pastel  :  «  Le  front 
d'une  pâleur  d'ivoire  jaune, 
le  regard  tout  refroidi,  et 
dont  le  sourire  s'est  envolé, 
le  plissage  des  yeux,  la  min- 
ceur décharnée  du  nez.  la 
bouche  qui  creuse  et  se 
forme  à  dessein,  ce  teint 
semblable  à  un  fruit  sur 
lequel  l'hiver  a  passé...  » 
Portrait  merveilleux, 
chef-d'ieuvre  unique,  sorte 
de  symbolique  image  de 
la  vieillesse  heureuse,  de 
la  vieillesse  de  la  femme 
dont  toute  l'existence  fut 
faite  de  tendresse  et  de 
dévouement. 

Toutefois,  l'art  du  pastel 
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fut  accidentel  dans  la  carrière  de  Chardin.  Un 
mot  d'une  cruelle  imprudence  échappé  à  Diderot 
dans  son  Salon  de  1767,  détermina  le  vieil'  artiste 
à  délaisser,  momentanément,  à  là  fin  de  sa  carrière, 
l'art  de  la  peinture,  qui,  malgré  son  instinctive 
virtuosité  de  pastelliste,  demeure  quand  même 
comme  la  définitive  expression  de  son  génie. 

sr 

C'est  dans  sa  peinture  familière  qu'on  le  retrouve 
tout  entier.  C'est  son  lumineux  et  pénétrant  pin- 
ceau qui  a  décrit  à  la  fois  l'existence  inanimée  des 
choses,  l'intimité  de  la  vie  familiale  de  son  temps 
et  aussi  '.es  douces  émotions  de  son  àme  honnête 
et  tendre. 

La  crise  pastelliste  de  Chardin  est  un  peu  née  du 
dépit  de  voir  un  instant  son  admirable  peinture 
dépréciée  par  une  critique  injuste,  et  aussi  de  la 
douloureuse  surprise  de  constater  que  les  ombres 
opaques  de  Jeaurat  étaient  préférées  à  la  vibrante 
et  fraîche  lumière  de  ses  intérieurs. 

Ne  nous  en  plaignons  pas  trop,  puisque  nous 
devons  à  ce  mouvement  d'humeur,  bien  légitime, 
quelques  immortels  chefs-d'nuvre  de  plus  et  une 


expression  nouvelle  et  très  imprévue  du  génie  de 
Chardin  ;  car,  en  vérité,  l'auteur  de  tant  de  fortes 
peintures,  l'énergique  et  consciencieux  analyste 
des  plus  doux  aspects  des  choses  semblait  fort  peu 
désigné  pour  triompher  dans  un  art  dont  le  charme 
est  fait  d'expression  rapide  et  d'impalpable  légèreté. 

La  figure  de  l'animal  apparaît  assez  rarement  dans 
l'œuvre  de  Chardin,  et  c'est  presque  toujours  sous 
l'aspect  d'un  singe  savant,  en  train  de  peindre 
ou  de  contemp'er  un  Iiibelot,  artiste  ou  amateur 
bizarre  auquel  l'esprit  du  maître,  incidemment 
satirique,  s'est  plu  à  donner  des  expressions  et 
des  attitudes  de  véritable  hunuinilé. 

Chez  Chardin,  le  peintre  de  la  nature  morte  ne 
sera  pas  détrémé  par  l'animalier.  Si  son  pinceau  tra- 
duit avec  une  si  grande  vérité  l'expression  du  singe, 
c'est  qu'elle  est  souvent  bien  voisine  de  celle  do 
l'homme  et,  s'il  est  inimiialile  lorsqu'il  s'attaque 
à  l'huître,  c'est  que  la  nature  morte  tient  une  place 
appréciable  dans  l'architecture  de  cet  intéressant 
animalcule.  Mais  quand  il  veut  peindre  un  chat  par 
exemple,  son  esprit  d'oliservation  perd  toute 
clairvoyance  et  son  pinceau  s'égare  dans  un  dessin 
anatomique  déconcertant. 
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D'après  certains  ccri- 
vains  d'art,  le  singe, 
architype  primitif,  an- 
cêtre vénérable,  lui  au- 
rait servi  de  transition 
et  de  p  emier  modèle, 
avant  qu'il  s'adonnât 
à  la  peinture  du  visage 
humain.  Et  cette  opinion 
euiprunle  un  caractère 
de  vraisemblance  à  la 
date  de  .ses  fantaisies 
simicsqucs  signées  en 
1726,  c'est-à-dire  avant 
cette  fameuse  exposi- 
tion de  la  place  Dau- 
phine  où  Chardin  était 
réprésenté  par  un  envoi 
lie  16  tableau.x. 

La  note  galante  est 
rare  dans  l'd'uvre  de 
Chardin.  On  la  trouve 
cependant  dans  la  déli- 
cieu.se    toile    du    musée 


l\  serinette 
Ij4 


de  Potsdam.  la  Jeune 
Femme  cacheta)!/  une 
lettre,  et  qui,  avant  de 
faire  partie  de  la  collec- 
tion des  empereurs  d'Al- 
lemagne, était  la  pro- 
jiriété  d'Hubert  Robert. 
Elle  était  cataloguée  avec 
cette  note  de  l'e.xpert 
Taillet  :  "  Dans  un  ap- 
partement, deux  ligures, 
dont  une  dame  ;  e  dispo- 
sant à  cacheter  une  let- 
tre, tandis  que  son  valet 
lui  allume  une  bougie. 
Le  costume,  qui  tient  à 
celui  de  feu  ^Ime  Geof- 
fiin,  rend  ce  morceau 
curieux  et  original.  » 

C'est,  je  crois,  la  seule 
note  galante  dans  toute 
l'œuvre  du  jîeintre  du 
Bénédicité,  de  la  Mère 
laborieuse,   de    la    Miii- 
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iress-c  d'école,  etc.  On  serait  tenté  de 
croire,  en  caressant  du  regard  la  nuque 
grasse  et  frisottée  de  la  jeune  et  impa- 
tiente sermonneuse  de  Frontin.  qu'un 
trouble  sensuel  agitait  le  jeune  artiste 
devant  une  si  païenne  et  si  affriolante 
évocation  de  chair  printanière,  et  que 
l'heure  sainte  n'était  pas  encore  venue 
des  chastes  visions  de  la  vie  familiale, 
à  l'ombre  de  la  blanche  cornette  de  la 
bonne  et  tendre  Marguerite  Pouget  : 

Hâte-toi  donc,  Frontin.  vois  ta  jeune  maîtresse. 
Sa  tendre  impatience  éclate  dans  ses  yeux. 
Il  lui  tarde  déjà  que  l'objet  de  ses  vœux 
Ait  reçu  ce  billet,  ^age  de  sa  tendresse. 
Ah  !  Frontin,  pour  agir  avec  cette  lenteur, 
Jamais  le  dieu  d'amour  n'a  donc  touché  ton  cœur? 


Un  des  plus  intimes  amis  du  pein- 
tre était  le  portraitiste  Aved,  dont  il 
a  laissé  d'ailleurs  deux  portraits  remar- 
quables,  le   Philosophe  et    le   Souffleur. 

Ce  fut  de  cette  intimité  et  d'un  mot 
cruel  échappé  à  Aved  qu'était  née  chez 
Chardin  la  volonté  de  faire  du  portrait. 

Chardin  serait  donc  devenu  portrai- 
tiste par  amour-propre,  comme  pastel- 
liste par  dépit. 

^'oici    l'anecdote.    Elle    est   racontée. 


'""//.  ItfUri   l'in-t/tiiil. 
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avec  détails,  dans  F Abecedario  de  Mariette 
(Mémoires  des  académiciens). 

Chardin  se  trouvait  un  jour  dans  l'ate- 
lier de  son  ami  Aved,  quand  une  dame 
vint  demander  à  ce  dernier  de  faire  d'elle 
un  jiortrait  à  mi-corps. 

Comme  pri.x  de  la  commande,  elle 
offrait    au  peintre  la  somme  de  400  livres. 

Aved  ri'Iusa,  trouvant  la  somme  insuffi- 
sante. 

Le  bon  Chardin.  ])eu  habitué  à  des  offres 
pareilles,  lui,  dont  le  Toton,  une  de  ses 
meilleures  toiles  de  genre, allait  être  vendue 
25  livres  à  la  vente  du  chevalier  Laro(|ue 
(1745),  reprocha  à  son  ami  Aved  son 
e.xcessive  ])rétenlion,  et  lui  conseilla  vive- 
ment de  ne  pas  lais.scr  échapper  cette  pro- 
videntielle occasion,  disant  que  «  quatre 
cents  livres  .sont  toujours  bonnes  à  ])ren- 
dre  I). 

'(  Oui,  lui  réi)liqua  Aved,  si  un  ])()rlrait 
était  aussi  facile  à  faire  {ju'un  saucis- 
son. )/ 

Or,  il  faut  dire  c[ue  j)endani  cpie  ce  dia- 
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LA    GOUVERNANTE 

logue  avait  lieu.  Chardin,  qui  travaillait  à 
cette  époque  che?:  Aved,  avec  qui  il  vivait  «  en 
grand  compagnonnage  »,  était  tout  absorbé  par  l.i 
peinture  d'un  devant  de  cheminée  qui  figurait  une 
table  servie  sur  laquelle  s'allongeait  un  magnifique 
saucisson  dans  un  plat   d'argent. 

Dès  lors,  Chardin,  que  cette  réponse  avait  (liqué 
au  vif,  car  il  v  découvrait  une  mordante  critique 
du  genre  auquel  il  s'était  presque  exclusivement 
adonné  juscpie-là,  résolut  de  se  renouveler  clans  l'in- 
terprétation de  la  fif,'ure  humaine,  et  bientôt,  à  la 
grande  surj)rise  de  ses  n(.)mlireux  admirateurs,  et 
sans  doute  aussi  de  son  ami  Aved,  il  exécutait 
coup  sur  COU]),  souvent  s()u>  ime  forme  familière, 
d'admirables   portraits. 

\'oici  ceux  du  jeune  Lenoir.  s'anuisant  à  faire 
des  châteaux  do  cartes  ;  d'André  Levret,  de  l'.Vca- 
démie  royale  de  chirurgie  ;  de  Mme  L...  tenant  une 
brochure  ;  de  la  fille  de  ^L  Mahon  "  dans  l'inclina- 
tion de  l'âge  -)  ;  de  Mme  Leiioir  «  dans  l'instant  de  hi 
méditation»;  des  fils  du  joaillier  (iodefroid  ^  dans 
le  Tolon  »  et  dans   le  jeune  Iwmme   an  violon,  et 


d'Aved  lui-même  «dans  le  Philosophe 
au  bonnet  de  fourrure  et  dans  le  Souf- 
fleur «... 

Si  nous  arrêtons  ici  notre  liste,  c'est 
qu'une  prudence  justifiée  par  une  longue 
étude,  de  minutieuses  comparaisons,  de 
laborieuses  recherches,  nous  a  mis  en 
garde  contre  certaines  attributions,  bien 
que  souvent  des  figures  considérées  à 
tort,  croyons-nous,  comme  étant  de 
Chardin,  soient  pleines  de  qualités 
rares. 

Souhaitons  qu'on  arrive  un  jour  à 
déchirer  le  voile  apocryphe  qui  recouvre 
ces  (Euvres  troublantes,  comme  on  l'a 
lait  pour  la  fameuse  toile  du  musée  de 
^Montpellier,  o'"i,  pendant  si  longtemps, 
le  visiteur  crut  avoir  devant  les  yeux 
la  figure  spirituelle  de  Mme  Geoflrin, 
peinte  par  Chardin,  alors  que  ce  n'était 
qu'un  portrait,  excellent  d'ailleurs,  de 
ilar'<uerite  Crozat,  femme  du  célèbre 
tinancier,  ami  des  arts,  par  Aved. 


L'œuvre  de  Chardin  comprend  des 
iidiurcs  mortes,  des  Scènes  de  la  vie 
domestique,  des  enseignes,  des  panneaux 
décoratifs  (attributs   des  arts,   imitation 
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de  bas-reliefs),  des  portraits,  quelques 
sujets  satiriques,  sans  profonde  malice, 
représentés  par  le  singe  antiquaire,  et 
le  singe  peignant,  dont  il  existe  des  répé- 
titions. 

Chardin  dessinait  peu. 

Tout  différent  de  Watteau,  il  ne 
voulait,  dit  Mariette,  s'aider  d'aucun 
croquis,  préférant  pousser  son  tableau 
d'après  nature,  «  depuis  le  crayonnage 
de  l'esquisse,  jusqu'au  dernier  coup  de 
pinceau.  » 

Dans  le  catalogue  de  l'œuvre  du  maî- 
tre, les  Goncourt  n'accordent  qu'une 
médiocre  confiance  à  l'authenticité  d'une 
gravure  attribuée  à  Chardin,  la  seule. 
«  Une  petite  eau-forte,  d'après  une  tête 
de  vieillard  de  la  collection  Laperlier», 
disent-ils,  était  donnée  par  le  possesseur 
à  l'auteur  du  pastel... 

Mais  rien  n'autorise  cette  attribu- 
tion, ni  un  renseignement  de  l'époque, 
ni  même  le  faire  de  la  pièce,  qui  est 
d'un     travail   très    mince,   et    n'a    rien 


d'une  eau-forte  de  pemtre  (i).  L'unique 
instrument  de  travail  de  Chardin  semble 
avoir  été  le  pinceau.  Et  on  peut  affirmer, 
d'ailleurs,  que  jamais  artiste  ne  s'en 
servit  avec  plus  de  savante  originalité, 
avec  plus  de  sincérité,  avec  plus  de  sou- 
verain mépris  des  fantaisies  du  procédé. 

Cependant,  malgré  la  forte  probité 
et  la  maîtrise  admirable  de  son  art, 
Chardin,  comme  tous  les  peintres  du 
xviii'"  siècle,  dont  il  fut  un  des  plus 
grands,  vit  son  œuvre  désavouée  au 
début  du  siècle  dernier,  lamentable  épo- 
que où  le  goût  français  subissait  une  si 
regrettable  éclipse  au  milieu  du  tinta- 
marre assourdissant  des  trompettes  na- 
poléoniennes et  de  la  pompe  des  apo- 
théoses guerrières. 

Tous  ces  maîtres  charmants,  qui  sont 
en  réalité  la  gloire  de  notre  école  fran- 
çaise, Lemoine,  Watteau,  Lancret,  Pater, 
Boucher,  La  Tour,  Peronneau,  Chardin, 
Fragonard...  étaient  frappés  de  discrédit. 

(i)  Les  œuvres  de  Chardin  ont  été  gravée? 
par  les  plus  habiles  artistes  du  temps  :  Lau- 
rent Cars,  Gaspar  Chevillet,  Cochin  père, 
Dagoti,  Dupuis.  Flipart,  P.  Lebas,  Lépicié, 
Maginol,  Miger,  les  Surugue...  etc. 
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LA    LESSIVEUSE 


Les  administra- 
teurs des  musées 
aussi  bien  que  les 
amateurs,  sugges- 
tionnés par  les 
anathèmes  des 
classiques  et  les 
railleries  des  ra- 
pins  de  David  con- 
tre toute  l'école 
du  xviii<-' siècle,  re- 
fusaient impitoN'a- 
blement  l'entrée 
des  collections  na- 
tionales aux  chcfs- 
d'd-uvre  qui,  au- 
jourd'hui, figurent 
en  jjlace  d'hon- 
neur an  nmsée  du 
Louvre,  et  chez 
les  collectionneurs 


LES     TOURS    DE     CARTES 


les    plus    éclairés. 

I-cs  plus  beaux 
pastels  de  La  Tour 
se  vendaient  de  20 
à  25  livres.  Le 
Rousseau  assis  sur 
une  haie,  répéti- 
tion de  celui  que 
La  Tour  avait  fait 
pour  le  duc  de 
Luxembourg,  est 
retiré  à  3  francs, 
prix  qu'il  ne  par- 
vient pas  à  dépas- 
ser. 

\'ers  le  milieu 
du  siècle  dernier, 
la  faveur  du  pu- 
bhc  amateur  re- 
vient aux  maîtres 
du  XYiii*^  siècle,  et 
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les  œuvres  de  Chardin,  sans  être  recherchées 
cependant  comme  aujourd'hui,  avec  une  véri- 
table passion,  bénéficient  de  cette  renaissance  du 
goût. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  à  la  vente  Denon 
qui  n'eut  lieu  cependant  qu'en  1826,  le  p.seudo- 
portrait  de  Mme  Geoffrin,  attribué  encore  à  cette 
date  à  Chardin,  atteindre  le  prix  de  600  francs. 
Une  variante  du  Bénédicité  fut  cédée  au  prix  de 
280  francs.  C'étaient  encore  des  prix  doux.  Combien 
les  payerait-on  aujourd'hui  ? 

En  1824,  à  la  vente  du  vicomte  d'Harcourt,  la 
Fontaine  fut  payée  601  francs;  l'Ouvrier  en  tapisserie 
465  francs. 

Cette  dernière  toile  atteignait,  en  i84ri.  le  prix  de 
610  francs  à  la  vente  Saint. 

A  la  vente  de  Mannevare,  en  1843,  la  Toilette  et 
le  Nœud  de  l'épée  furent  adjugés  ensemble 
1.030  francs,  et  à  la  vente  Cypierre  (1845),  le  Toton, 


qui  avait  été  poussé  jusqu'à  25  livres,  en  1745,  à  la 
vente  du  chevalier  Laroque,  monta  à  605  francs. 
A  cette  même  vente  la  Leçon  de  lecture  s'élevait 
à  486  francs. 

C'étaient  de  gros  prix  pour  l'époque,  et  si  l'excel- 
lent Chardin  avait  encore  vécu  sa  légendaire  modes- 
tie eût  été  troublée,  sans  doute,  par  d'aussi  flatteuses 
appréciations. 

Aujourd'hui  les  œuvres  de  Chardin,  gardées  avec 
un  soin  jaloux  par  des  collectionneurs  fanatiques 
de  l'art  du  maître  incomparable,  n'ont  plus  de  prix. 

On  ne  peut  que  se  réjouir  de  la  réaction  complète 
qui  s'est  produite  dans  l'opinion  des  amateurs  et 
même  du  grand  public,  en  faveur  du  maître  incompa- 
rable si  cruellement  délaissé  et  méconnu  pendant 
près  d'un  siècle. 

Ce  sont  là  des  évolutions  du  sens  critique,  des 
retours  de  goût,  des  réveils  de  justice  qui  consolent 
et  font  espérer. 

AR^L\.MD  Dayot. 


PORTRAIT    DE     CHARDIN'     PAR    LUI-iMÊME 

(pastel) 
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FR,\GONARD   PAR  LUI-MÊME 


Feagowaro 


fl-^E  tous  les  peintres  du  xviii*'  siècle,  Fragonard 
^ —  est  peut-être  celui  dont  l'art  caractérise  et 
résume  le  plus  complètement  cette  prestigieuse 
époque  qui  débute  par  des  bergeries  et  finit  par  la 
Terreur. 

Avec  Watteau,  le  peintre  divin  des  parcs  ombreux 
où  les  «  belles  »  se  laissent  indolemment  courtiser, 
avec  le  bon,  le  candide  Chardin,  Honoré  Fragonard, 
«  Frago  n,  comme  l'appelaient  familièrement  la 
Pompadour  et  la  Guimard,  forme  une  incomparable 
trinité  d'artistes. 

Il  naquit  à  Grasse,  en  1732.  Mais  son  jière, 
François  Fragonard,  gantier,  ruiné  par  un  méchant 
procès,  dut  brusquement  cmigrerà  Paris, avec  toute 
sa  famille,  très  heureux  de  trouver  un  modeste 
emi)loi  de  commis  chez  un  marchand  de  rubans 
et  de  fils  pendant  que  le  jeune  Jean-Honoré  entrait 
comme  saute-ruisseau  chez  l'un  des  cent  treize 
notaires  du  Châtelet. 

Il  courait  les  rues,  le  petit  méridional,  «  jietil  par 
la  taille  »,  nous   dit    un    de  ses   biograjihes,  car  le 


certificat  de  civisme  que  la  Commune  de  Paris  lui 
délivra  le  24  germinal  an  II  lui  donne  quatre  pieds 
onze  pouces,  musant  par  les  rues  de  la  grande  ville, 
étudiant  ce  Paris,  nouveau  i)our  lui.  qu'il  devait 
bientôt  conquérir. 

La  rue  fut  donc  son  i)remicr  at(dier.  Il  se  plaisait 
aussi,  nous  le  savons,  à  admirer  dans  les  églises 
les  Descentes  de  croix,  et  les  maîtres  de  la  Renais- 
sance italienne  dont  les  chefs-d'œuvre  s'épanouis- 
saient au  Palais  Royal.  Il  s'extasiait  au  Lu.xem- 
bourg  à  contempler  «  les  vingt  morceaux  de  dix 
pieds  de  haut  chacun,  dont  le  sujet  est  l'histoire 
d'une  reine  »  :  Les  Ritbens...  Sa  vocation  s'éveillait. 

Un  beau  jour  il  fut,  ignorant  tout  de  l'art  qu'il 
voulait  apprendre,  sans  recommandation  anctuie, 
accompagne  de  son  excellente  mère  Françoise  Petit, 
fra])pcr  à  la  porte  de  François  Boucher,  alors  en 
pleine  célébrité  académique  et  mondaine. 

Boucher  refusa  de  s'encombrer  du  jeune  Frago- 
nard ;  il  l'envoya  se  dégrossir  chez  le  bonhomme 
Chardin.  «  Frago  »  resta  six  mois  dans  le  modeste 
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atelier  de  la  rue  Princesse.  Le  f^rand  jifintrc  du 
Bénédicité  n'eut  guère  le  temps  de  lui  communi- 
quer le  secret  de  sa  magnifique  diffusion.  Le  jeune 


homme  revint  chez  Boucher.  Il  y  tra- 
vailla beaucoup  et  acquit  bientôt  une 
facilité,  une  aisance,  une  patte  éton- 
nante. Il  s'employait  surtout  aux 
cartons  destinés  aux  Gobelins  ;  en 
peu  de  temps,  il  arriva  à  pénétrer  à 
fond  la  manière  de  son  maître. 

Boucher  n'apprit  point  seulement 
à  son  élève  à  peindre  comme  lui, 
mais  aussi  à  vivre  d'mie  vie  labo- 
rieuse et  voluptueuse  tour  à  tour. 

Nulle  école^ne  devait  être  plus  pro- 
fitable au  futur  peintre  de  la  Fontaine 
d'amour  et  du  Sacrifice  de  la  Rose. 

Au  printemps  de  1752,  deux  ans 
après  son  entrée  à  l'atelier  de  Bou- 
cher, Jean-Honoré  Fragonard  fut  pris 
du  désir  de  concourir  pour  le  prix  de 
l'Académie.  Le  sujet,  nullement  folâ- 
tre, était  :  Jéroboam  sacrifiant  idoles. 
«  Frago  »  ne  semblait  guère  à  son 
aise  en  une  telle  matière.  Il  est  vrai 
que  Boucher  avait  bien  concouru 
avec  Evihnerodach  et  fils  et  successeur 
de  Nabuchodonos,  délivrant  Joachim 
des  chaînes  dans  lesquelles  son  père 
le  retenait  depuis  longtemps... 

Fragonard,  battant  Saint-Aubin, 
remporta  le  prix.  Dans  sa  toile,  non 
encore  exempte  d'une  certaine  allure 
déclamatoire,  se  révélait  déjà  une 
composition  raisonnée,  ingénieuse. 
«  Un  secret  vouloir  de  faire  clair  » 
s'annonce  timidement  en  ce  tableau, 
mais  l'ensemble  demeurait  poncif. 

A  l'automne  de  1756,  Fragonard 
partait  pour  Rome,  après  avoir  tra- 
vaillé) encore  pendant  quelques  mois  à 
l'atelier  de  Boucher.  Le  dernier  conseil 
(lu  maître  à  l'élève  fut  celui-ci,  à  pro- 
j)OS  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange  : 
«  Si  tu  prends  ces  gens-là  au  sérieux, 
tu  es  un  garçon  1....  » 


Comme    tous    les    jeunes    artistes 
doués  d'un  talent  original,  Fragonard 
subit   en   franchissant   les    grilles    de 
l'Académie  de  France  à  Rome   (alors 
au  palais  Mancini),' une  crise  d'incer- 
titude, d'angoisse  et  de  stupeur.  Quit- 
ter Boucher  pour  Michel- Ange,  le  bou- 
doir de  la  Morphi  pour  la  Sixtine  !  La  transition 
était  brusque...  Fragonard  tâtonna,  ne  sachant  vers 
où  s'orienter.  Il  lui  fallut  des  mois  pour  se  ressaisir. 
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«  Il  refit  sa  syntaxe,  jour  et  nuit,  d'après  le  modèle 
et  l'ccorché,  mais  il  se  heurta,  toujours  en  vain,  à 
ceux  qui  devaient  fatalement  lui  demeurer  impcnc- 
trables.  »  Las  enfin  il  regarda  moins  haut,  et  se 
tourna  du  côte  des  peintres  qu'il  poiu'ait  imiter  pro- 
fitablement.  Il  distingua  jiarmi  ceux-ci  :  «  Baroccio, 
Pierre  de  Cortone.  Solimène  et  Tiepolo.  Ces  talents 
aimables  le  reposaient  des  prodigieu.ses  fresques 
vaticanes. 

Il  dessina  aussi  d'après  Michel-Ange  (malgré  les 
conseils  de  Boucher),  d'après  Léonard,  d'après 
Andréa  del  Sarto,  d'après  les  Vénitiens  et  les  Bolo- 
nais... Et  cette  collection  ]irécieuse  de  dessins 
à  la  sanguine  faite  en  comjiagnie  d'un  ami  spirituel 
et  lettré,  le  peintre  Hubert  Robert,  témoigne  deson 
ardent  désir  de  s'assimiler  tous  les  styles  et  toutes 
les  pratiques.  Mais  on  a  pu  dire,  avec  raison,  (pif 
même  lorsque  Fragonard  copiait  un  Ribora,  i! 
enjolivait,  à  la  française,  son  farouche  modèle,  et 
"  mettait  Jlichel-Ange  à  la  portée  des  gens  du 
monde-  », 

11  le  fragniiardisait. 

Hubert  Robert,  son  camarade  au  jialais  Mancini. 
exerça  sur  son  talent  une  influence  heureuse  ; 
il  lui  communiqua  quelque   chose   de  sa  manière 


fort  originale  de  sentir  et  de  rendre  le  paysage 
italien  avec  ses  monuments,  ses  tombeaux  et  .ses 
ruines. 

Les  deux  jeunes  peintres  se  livrèrent  à  >ine  déli- 
cieuse orgie  de  croquis,  de  dessins  et  surtout  de 
sanguines.  Fragonard  se  lia  aussi  d'amitié,  vers 
cette  époque,  avec  ce  charmant  abbé  de  Saint-Non, 
artiste,  riche,  généreux. 

L'abbé,  «  abbé  seulement  par  la  soutane  «  comme 
il  aimait  à  s'appeler  lui-même,  emmena  les  deux 
amis  à  Naples,  à  Pompéi,  à  Herculanum,  puis  il 
obtint  en  1760,  de  la  ]iaternelle direction  de  Natoire, 
de  loger  ses  deux  protégés  dans  sa  splendide  villa 
d'Esté,  résidence  jMincière  entourée  de  jardins 
édéniques.  Les  deux  brillants  artistes  y  travail- 
lèrent beaucoup  et  en  rapportèrent  une  merveil- 
leuse moisson  de  sanguines. 

En  ijôr.ajirèscinq  années  d'éiudes])rcjiai'atoires, 
Fragonard  rentra  eu  l'rance.  «  Frago  jieut  mainte- 
nant revenir  à  Paris  )■.  dit  M.  Virgile  Josz,  dans 
l'excc-llente  étude  qu'il  a  consacrée  au  grand 
artiste. 

11  évoluera  avec  infiniment  d'aisance,  parmi  les 
masques  et  les  bouffons  qui  l'attendent  ;  sa  tâche 
sera  glorieuse,  La  grande  relrait<'  qu'il  vient  de  faire. 
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l'a  merveilleusement  pré-  r 
paré  ;  son  génie  s'est  re- 
connu, affiné.  Il  a  main- 
tenant les  armatures  puis- 
santes de  .son  (euvre  :  la 
morbidesse  et  l'esprit.  Et 
chaque  fois  que  dans  la 
suite,  une  page  étince- 
lante,  inattendue,  osée 
jusqu'au  scandale  et  dé- 
licieuse jusqu'à  la  séduc- 
tion, naîtra  de  son  pinceau 
ou  de  son  crayon,  il  fau- 
dra en  venir  chercher  le 
secret  dans  tette  villa 
d'Esté,  maison  d'été  des 
ducs  de  Ferrare. 


l'our  >e  faire  agréer  de 
l'Académie,  il  f.allait  ([ue 
notre  artiste  composât  un 
tableau  de  grande  alhire. 
à  sujets  myt!iolo;,'ique>, 
sacrés  ou  liislori(|ues,  un 
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morceau  d'apparat.  Fra- 
gonard  hésita  longtemps; 
il  faillit  pencher  vers  un 
Antiochiis  mourant  d'a- 
mour pour  Stratonice.  II 
se  tourna  vers  le  Tasse, 
esqui.ssa  un  Renaud  dans 
les  Jardins  d'Armide,  et 
un  Renaud  dans  la  Forêt 
Enchantée,  puis,  après 
avoir  songé  aussi  à  un 
Sacrifice  d'Iphigénie,  il  se 
décida  lînalement  pour 
l'histoire  de  CaUirhoè 
qu'un  méchant  poète,  du 
nom  de  Roy,  venait  de 
mettre  en  livret  d'opéra. 
Il  traita  ce  sujet  dans 
un  goût  théâtral.  Mais 
cette  Callirhoê  obtint  un 
succès  retentissant,  mal- 
gré son  afféterie  italia- 
nisante et  les  attitudes 
conventionnelles  des  per- 
sonnages. Elle  est  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre. 
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La   poursuite 

D'après    un    des    p.iiiiiecUiX    de   Grasse 


t.  oll.    Picrpoiit    MoKi.in. 
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L'Académie  crut  s'honorer  en 
accueillant  Fragonard. 

Diderot,  en  un  passage  célèbre 
des  II  Salons  »,  démêle  bien  que 
l'artiste  avait  à  sa  disposition 
tous  les  secrets  d'une  véritable 
magie,  et  tous  les  ressorts  de  ce 
qu'il  nomme  «  la  machine  jiitto- 
resque  ».  Il  critiqua  d'ailleur>, 
avec  justesse,  la  «  mollesse  un 
peu  malsaine  »  répandue  en  cette 
toile  :  Le  tableau  fut  désigné  pour 
être  reproduit  en  tapisserie  pai 
les  Gobelins. 

A  ce  même  Salon,  Fragonard 
avait  exposé  un  autre  tableau  : 
L'Absence  des  père  et  mère  mise 
à  [>rofit.  Le  titre  seul  indic[ue  la 
pointe  un  peu  lascive  que  l'artiste 
aiguisa  par  la  suite.  «  Le  sujrt 
«  un  jeune  garçon  embrassant 
une  jouvencelle  »  est  joliment 
imaginé,  dit  Diderot  :  il  v  a  de 
l'effet  et  de  la  couleur.  On  ne  sait 
trop  d'où  vient  la  lumière;  à  cela 
près,  elle  est  piquante.  » 

Bientôt  «  Frago  »  devenait 
l'hôte  assidu  des  l:)oudoirs  les 
plus  à  la  mode  et  du  chauffoir 
de  la  Comédie.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  escapades 
amoureuses  du  jieintre  dans  les 
loges  des  plus  séduisantes  comé- 
diennes et  chanteuses  fut  im 
temps  perdu  pour  notre  artiste. 
Oh  !  que  non...  Fr.igonanl  \it. 
parmi  ces  jolies  filles  des  «  espa- 
liers de  l'Opéra  »  les  rêves  exquis 
et  licencieux  qu'il  rejiroduira  de 
son  pinceau.  En  réalité  «  ce  fut. dit 
M.  Félix  Naquet,  un  de  ses  meil- 
leurs historiens,  le  moment  où 
Fragonard  trouva  sa  véritalile 
voie  et  s'établit  en  maître  dans 
un  geni-e  réduit  et  gracieux,  d'une 
élégance  un  peu  impudique,  em- 
belli ])ar  les  gentilles  recherchis 
d'unérolisme  qui  ne  tombe  jamais 
dans  la  grossièreté  brutali-  il 
dangereuse,  sur  le  chemin  du 
plaisir,  il  saura  côtoyer  avec  art, 
de  manière  à  ne  jamais  courir  le 
risque  de  s'y  perdre,  les  abimes 
tentateurs  de  la  débauche  et  de 
la  ])erversité...  La  Cythère  pour 
laquelle     il     s'embarqua,     n'est 
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Rien  n'est,  en  effet,  plus  gracieux  que 
l'envolement  rose  des  dessous  de  la 
capiteuse  effrontée  parmi  les  frondaisons 
mourantes  des  arbres  du  parc. 

I.c's  Hasards  de  l'cscarpoLite.  qui  de- 
vaient effaroucher  tant  de  béotiennes 
l)udeurs.  ne  furent  pas  heureux  seule- 
ment, pour  M.  de  Saint- Julien  :  le 
peintre  dut  en  multiplier  les  répliques 
(l'original  fait  jKirtie  de  la  collection 
W'allace),  et  devint  célèbre,  au  lende- 
main de  sa  toile,  dans  le  monde  des 
amateurs  grands  seigneurs,  fermiers  gé- 
néraux, banquiers  de  la  cour,  trésoriers 
des  deniers  royaux...  C'est  à  qui  aura 
quelque  chose  de  sa  main,  surtout  le 
sujet  galant,  l'épisode  licencieux.  Vara- 
chon  de  Saint-Geniès,  titulaire  de  la 
Ferme  des  tabacs,  faisait  place  dans  sa 
galerie  à  quelques-unes  des  compositions 
de  Fragonard  «  d'un  genre  assez  vif  n 
selon  le  mot  de  Beaumarchais.  Il  possé- 
dait de  lui  :  le  dessin  du  Coucher  des 
ouvrières  en  modes,  celui  du  Jet  d'Eau. 
Kandon  de  Boisset.  fermier  général, 
liomme  de  grand  ton,  avait  la  Sultane, 
r Amour  vainqueur...  Le  marquis  de  Véri, 
qui   possédait    de  lui.  dans  son  cabinet 


LE     BILLET      DOfX 


point  une  île  pernicieuse,  une  contrée  maudite, 
où  sous  de  magnifiques  effluves,  régnent  les 
périlleuses  influences  de  la  passion  dévasta- 
trice et  du  vice  maladif  :  c'est  une  région 
tort  tempérée,  où  le  plaisir  coquet,  jiaré  du 
coloris  de  la  jeunesse  et  de  la  santé,  est  une 
fleur  capiteu.se,  mais  sans  vénéneux  arôme.  " 

Il  peignit  les  Hasards  de  l'Escarpolette.  Ce 
n'est  pas  à  lui,  mais  à  Doven,  son  confrère  et 
ami,  que  l'ceuvre  avait  été  commandée. 
L'anecdote  est  ])iquante,  un  jjeu  leste,  mais 
si  fragonard  que  nous  ne  pouvons,  en  vérité, 
omettre  de  la  citer  : 

Un  riche  amateur,  le  baron  de  Saint-Julien, 
vint  donc  trouver  Doyen  (qui  l'envoya  chez 
Frago)  et  :  «Je  désirerais,  dit-il.  que  vous  re- 
présentiez madame  (Madame  était  sa  maî- 
tresse) sur  une  cscar{)olette.  qu'un  évêque 
mettrait  en  branle,  vous  me  j)]acerez.  de  façon, 
moi,  que  je  sois  à  portée  <\v  voir  les  jambes  de 
cette  belle  enfant...».  Doyen  resta  «confondu 
et  pétrifié».  Fragonard  acce])ta,  en  souriant.  11 
sut  rendre  très  acceptable  ce  sujet  scabreux, 
grâce  à  sa  délicatesse,  son  élégance  et  son  es- 
prit, il  «  joua  la  difficulté  "  évitant  la  chute 
dans  la  liasse  grivoiserie. 


<■";/     Ju  lunre  A}i,lt,  l'u>lri 
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fameux,  oùil avait 
réuni  nombre 
d'œuvres  vertueu- 
ses et  sentimenta- 
les de  Greuze,  une 
Adoration  des  bcr- 
scrs,  lui  comman- 
da  Le  Verrou. 

Mais,  tout  en 
s'adonnant  à  ses 
œuvres  joliment 
erotiques,  Frago- 
nard  peignait  de 
délicieux  paysa- 
ges, une  Visitation 
à  la  Vierge,  et 
d'exquises  minia- 
tures. Le  célèbre 
collectionneur  \'a- 
ranchon  lui  fit  fai- 
re les  Baigneuses, 
actuellement  au 
musée  du  Louvre. 

L'influence  de 
Rubens,  de  Wat- 
teau  et  de  Boucher 


PORTRAIT    DE    M"'^    COLOMB,    D.WSEUSE    .\    I.'OPÉRA 


noy,  il  peignit  la 
Fontained'  Ainoitr, 
une  des  perles  de 
la  collection  Wal- 
lace  :  sur  des  feuil- 
lages épais  et  un 
ciel  lourd  d'efflu- 
ves, les  corps  jeu- 
nes des  amants 
s'enlèvent  en  un 
mouvement  ma- 
gnifique, vers  la 
coupe  de  volupté 
que  leur  tendent 
des  amours  à  la 
vasque  de  la  fon- 
taine... 

Versez,  amours,  ver- 
sez l'onde  eni- 
vrante 

Qui  de  Tircis  et  de 
sa  belle  amante. 

Doit  égarer  les  sens 
et  la  raison... 

L'cEuvre  est  d'une 


est    manifeste    dans    ce    petit   chef-d'œuvre.  Il  a  exquise   et    déconcertante    virtuosité. 
«  vermilloné  et  carminé  »  à  la  Rubens  les  lèvres,  Cependant,  le  triomphant  peintre  de  la   Femme 

les    narines,  les  oreilles,  les  aisselles,   les  hanches  ne  l'a  jamais  mieux  glorifiée  que  lorsqu'il  la  jette 

et  les  pointes  des   seins    de    ces    jolies   filles    sur-  sans  voiles,  en  des  ébauches  enlevées,  lumineuses, 


prises  au  milieu 
de  leurs  ébats,  et 
qui  se  consolent 
volontiers  d'être 
surprises. 

Dans  une  scène 
plus  pure  et  non 
moins  tendre  il 
peignit  Le  Baiser 
à  la  dérobée  où 
abondent  les  gra- 
cieux détails  ;  La 
Jeune  Fille  lisant 
une  lettre,  pour  le 
comte  de  Merle, 
La  Jeune  Fille 
gravant  un  cœur 
sur  l'êcorce  d'un 
arbre  ;  Le  Sacri- 
fice de  la  Rose, 
qu'il  devait  répé- 
ter si  souvent, 
avec  une  verve 
toujours  nouvelle. 

Four  le  notai- 
re Langlet  -  Du  fres- 
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brillantes  et  chau- 
des, petites  toiles 
qui  semblent  avoir 
été  faites  en  se 
jouant  et  qui 
synthétisent  tant 
d'art  et  d'oh.ser- 
vation.  Là,  dans 
le  cadre  étroit, 
elle  règne  seule, 
irradiante,  en  mai- 
tresse,  ])ar  l'uni- 
([ue  beauté  des 
lignes  élégantes  et 
])leines  de  son 
cor)is,  jiar  les  vo- 
lumes .splendides 
et  gracieu.x  de  la 
chair. 

J  amais  Frago- 
nard  ne  tombe 
dans  la  mièvre- 
rie. 

A  projjos  de  la 
toilette  de  Vénus, 
Thoré  a  écrit  luie 
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page  célèbre  qui  fait  bien  comprendre  la  souplesse 
de  palette,  la  dextérité  de  j)inceau  que  Fragonard, 
en  tant  que  peintre  de  la  Femme,  avait  à  sa  disposi- 
tion :  «  Le  voici,  dit  le  célèbre  critique,  tout  rube- 
nesque  de  couleur  et  presque  Florentin  de  tournure 
dans  sa  Vénus.  Cette  figure  de  femme  est  du  plus 


fleurs.  Evidemment,  tout  cela  n'est  guère  chaste, 
mais  du  moins,  ces  pages  demeurent  fraîches  et 
saines,  sans  odeur  de  décadence,  sans  altération 
morbide,  et  relevées  par  une  chaleur  vitale  où  se 
jouent  l'éclat  et  la  sève  de  la  véritable  nature,  cette 
voluptueuse   atmosphère   est   moins   délétère   que 
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b('au  jet  de  dessiti.  de  l;i  télé  an\  jiieds  :  ses  {orme> 
élégantes,  correctes  de  contours,  distinguées  au.\ 
extrémités,  ont  vraiment  queif[ue  cliose  du  style 
des  maîtres  de  Florence.  )i 

Dans  l'Instant  il csirc.  dans  la  Bacchante,  il  écarte 
toute  fadeur,  les  contours  sont  ondoyants,  mais 
sans  faiblesse,  sa  couleur  leudre.  jiarfois  vaporeuse, 
d'une  ténuité  jiar  instants  extraordinaire,  garde 
toujours  de  la  s.nveur  et  de  l'énergie.  Dans  les 
Baii^neitscs,   les   chairs   semhlciit    tissées   avec   des 


les  lascives  sentimentalités  de  Greuze.  Les  Agnès 
de  ce  dernier  sont  de  petites  perverses  qui  dissi- 
mulent, sous  leurs  airs  alanguis  et  candides,  toutes 
les  roueries  des  coquettes  achevées.  Le  pinceau 
de  Frasonard  sait  dépasser  ces  malices  et  atteindre 
à  la  ])assion.  Outre  le  ton  doré  des  chairs  et  le  rose 
des  joues  et  des  seins  il  est  une  autre  substance  que 
Fragonard  excelle  à  traiter  :  ce  sont  les  mous.selines 
envolées,  les  batistes  légères  et  les  blancs  linons, 
tissus  déhcats  qui  se  chiffonnent  autour  du  corps 
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embaumé  de  la  femme.  Nul   n'a  plus   que   lui  le 

secret  de  cette  draperie  si  particulière,  de  cet  ar- 

rantjement 

infiniment 

co([uet. 

Voyez  en 
ce  genre  le 
Début  du 
Modèle  dr 
la  collée  - 
tien  de  M""-' 
Edouard 
André ,  la 
fameuse 
Gitnblellt' 
de  la  col- 
lection Ar- 
thur Vcil- 
l'icard,  La 
(h  cm  ii,e 
enlevée,  du 
musée  du 
Louvre. 

Les  Con- 


court,  à  })ropos    de 
«  palette  de  nuage  > 
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Fragonard,  ont  parlé  d'une 
;  sa  couleur  paraît  dérobée 
aux  plus 
belles  et 
aux]ilusdi- 
versemtnt 
riches  ma- 
tières, pé- 
trie de  mi- 
ni'-raux  lins 
et  raii's  : 
"  Du  jaune 
au  pour- 
lire,  écrit 
M.  Félix 
N'ai|urt,du 
fauve  à  l'a- 
zur et  au 
lila.s.       ces 

nuances 
s  e  m  b  lent 
])ro\enir,  à 
l'aide  d'un 
a  lamb  ic  , 


'•lU.    Pii^rre   /Itriturrf//,' 
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Hil'Uoth.  de  t'I^fuU  Poîyl'ichniijue. 


LA    VIERGE    CHEZ    ELISABETH    (sepia) 


du  cuivre  et  du  soufre,  du  saphir  et  de  l'amc- 
tliysle.  Il  entre  aussi,  dans  cette  matière,  des  par- 
cclle.s  d'ivoire  et  des  gouttes  du  lait  de  la  voie 
lactée.  » 

Que  d'œuvres  de  ce  chantre  de  l'amour  sont  inti- 
tulées Baisers  !  Le  Baiser  de  l'Amour,  le  Baiser  de 
l'Amitié,  le  Baiser  dangereux,  le  Baiser  à  la  dérobée, 
où.    dans    l'cntre- 

hâillement    de    la  -^..,.. -„..-,-„-,. 

porte,  le  jouven- 
ceau pose  SCS  lè- 
vres sur  la  joui; 
lleurie  de  l'aimée, 
tandis  que,  dans 
la  i)ièc(,'  voisine, 
hrodi!  et  cause  pai- 
siblement la  mère 
inatlentivc. 

Aussi    bien    qui  ;- 

donc  aurait  le  cou- 
rage de  flétrir  le 
délicieu.\  artiste, 
que  la  ])roteclion 
<run  ])a])e   devait 
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couvrir,  il  est  vrai  que  ce  jiape  se  souvenait  d'avoir 
été  le  plus  libéral  et  le  plus  artiste  des  cardinaux... 
Lorsque  Ganganelli  monta  sur  le  trône  pontitîcal, 
Fragonard,  qui  explorait  en  ce  moment  l'Italie, 
avait  sollicité  l'honneur  de  lui  être  présenté.  Le 
pape  le  reçut,  étant  seul  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail, avec  cette  affabilité  qui  lui   était  habituelle, 

et   comme   Frago- 
^.^..■..^..a»,^-^^,-.,r^7^-  '*"  ■jiiJNt.'gg,  "         nard    se    proster- 
T'jiy"     T,      .'  •''  nait    pour    baiser 

sa  mule  sacrée  : 
«  Laissez  cela  aux 
Italiens,  s'écria 
Ganganelli  :  dans 
mes  bras,  dans  mes 
bras,  mon  cher  ar- 
tiste. .1 

jr 

Le  peintre  clitv 
Fragonard  est  su- 
périeur au  décora- 
teur. Cejjendant 
il     possédait    cer- 
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Cliché  Vizza\onii 


Coll.  Chiirles  ÎScppe- 


Le  Serment  d'amour 
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taines  des  qualités  et  des  dons  instinctifs  qui  con- 
viennent au  genre  décoratif. 

Et  quel  champ  d'exporiencc  s'offrait  à  son 
travail  !  Les  fermiers  généraux,  en  dépit  du  luxe 
effroyable  et  de  l'extrême débauclie de leurexistence, 
restaient  des  hommes  de  goût,  sachant  choisir  leurs 
peintres,  leurs  scul])teurs  et  leurs  architectes.  Tous 
n'étaient  point  de  vulgaires  enrichis  et  de  grossiers 
Turcarots.  Aussi,  il  n'est  pas  un  hôtel,  pas  une 
petite  maison,  pas  un  palais  leur  appartenant  qui 
ne  soient  à  la  fois  de  délicates  et  superbes  demeu- 
res. Après  Trémollières, 
après  Parrocel,  comme 
Xatoire,  comme  Van  Loo, 
comme  Restout,  comme 
Hubert  Robert  «Frago» 
devait  faire  de  la  déco- 
ration. Certes  il  n'aura 
jamais  l'ceil  et  l'entente 
que  pourrait  y  apporter 
un  Boucher  ;  il  est  même 
assez  singulier  que  Tie- 
polo,  qui  l'avait  tant 
séduit  au  palais  Labia. 
et  qu'il  avait  étudié  de 
si  jjrès,  ne  lui  ait  pas 
mieux  enseigné  son  se- 
cret. Les  panneaux  déco- 
ratifs ne  seront  le  j)lus 
souvent,  que  des  ta- 
bleaux agrandis  et  non 
des  peintures  adéquates 
au.x  surfaces  ([u'il  faut 
décorer.  Ces  restrictions 
faites,     il    convient    de 

louer  les  dons  qu'il  ne  pourrait  perdre  même  en 
décorant  les  plafonds  et  les  boudoirs,  ce  stvle 
ébloui.ssant,  l'ajititude  à  prodiguer  la  lumière. 
à  verser  svu'  tous  les  objets  une  gaîté  vivante  et 
rayonnante.. 

Les  ])eintures  décoratives  de  Fragonanl  sont 
assez  nomlireuses.  A  citer  j)armi  les  princij)ales. 
La  Fêle  de  Saini-Clond.  <[ui  orne  jn'ésentement  la 
salle  à  manger  du  gou\-crneur  de  la  Banque  de 
France,  et  (pii  fut  exécutée  pour  .M.  de  Saint-Julien, 
])resqu'en  même  tem])squeL'/f,sc-i»'/)o/6'//t'.  Le  Cheval 
fondu  et  La  Main  chaude;  Grouhes  d'oijants  dans  le 
ciel,  motif  de  ])lafond  ])onr  décorer  le  som))tU('ux 
hôtel  du  Receveiu-  général  Bergeret;  Les  Allégories 
des  Arts,  quatre  trumeaux  d'une  exquist-  (pialitè  de 
coloris,  qui  allèrent  onier  l'adnurable  maison  de  la 
rue  du  Tem])le,a])part(-nant  au  même  financier  ;  Les 
i?t7îgJO«s(/»)«oni/i'.quatre])aniuau\  décorât  ifs  d'une 
très  ingénieuse  invention  et  dont  le  choix  des  sujets 
passe  pour  avoir  été  suggéré  i)ar  \'oltaire.  Ces  quatre 
peintures  qui   furent    exécutées    ])our    Court  in    de 
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Saint-\'incent.  représentent  La  Religion  chrétienne, 
La  Religion  du  Grand  Lama,  La  Religion  musul- 
mane et  la  Religion  des  Lucas. 

C'est  en  1770  que  i;  Frago  »  exécuta  ces  toiles  célè- 
bres, longtemps  connties  sous  le  nom  de  Panneaux 
de  Grasse,  et  qui  sont  aujourd'hui  la  propriété  du 
richissime  Américain  et  fervent  amateur  d'art 
M.  Pierpont  ilorgant.  Ces  peintures  furent  com- 
posées pour  ilmedu  Barry.  Leur  ensemble  constitue 
une  œuvre  considérable.  Ce  fut  la  du  Barry,  elle- 
même,  qui  indiqtia  les  sujets  :  Le  Rendez-vous,  La 

Poursuite,  L'Amour  cou- 
ronné, Le  Billet,  L'At- 
tente. L'harmonie  en  est 
un  enchanteinent. 

Ce  fut  aussi  vers  cette 
époque,  en  plein  entraî- 
nement décoratif,  que 
Fragonard  travailla  au 
fameux  hôtel  de  la  Gui- 
mard,  à  la  Chaussée 
d'Antin.  Cette  fille  de 
rOjiéra,  maîtresse  or- 
gueilleuse et  ruineuse  du 
j)rince  de  Soubise,  était 
une  femme  d'un  goût 
raffiné.  «  Frago  »  devint 
pour  la  Guimard.  com- 
me pour  la  Duthé  et 
-Mlle  Olivier,  un  cama- 
rade très  tendre.  Il  pei- 
gnit amoureusement  sa 
belle    danseuse. 

Il  nous  la  montre 
mélancoHque  et  noncha- 
lante, coiffée  à  l'italienne,  assise  au  fond  d'un 
bosquet,  n  égrenant  un  chaconne  ou  un  passe-pied  », 
vêtue  de  blanc,  inie  guitare  enrubannée  à  la  main, 
comme  dans  la  délicieuse  toile  de  la  collection 
du  baron  Edmond  de  Rothschild  dont  nous 
donnons  ici  la  gravure  :  et  la  voici  enfin,  dansant 
en  mauve,  chapeau  et  robe,  et  une  rose  au  sein. 
C'est  le  grand  portrait,  chef-d'ceuvre  de  délicatesse 
et  de  nuances  que  les  Concourt  ont  décrit  ainsi  : 
«  La  danseuse,  grandeur  nature,  est  représentée  en 
bergère  d'opéra  :  sur  ses  cheveu.x  poudrés  est  posé 
un  léger  chapeau  de  jardin,  à  la  forme  joliment 
gondolée,  aux  rubans  envolés  derrière  elle,  et  un 
carlin  jappe  sous  sa  jupe.  Elle  a  un  corsage  lace 
entre  les  deux  seins,  un  talilier  de  dentelles,  dont 
les  petites  jioches  sont  agrémentées  de  ntetids  de 
rui.ian  et  de  roses  artificielles.  Et  la  danseuse  es- 
(juisse  im  ])as  de  danse,  chaussée  d'im  petit  soulier 
de  satin  blanc,  à  bouffettes  roses,  d'un  charmant 
])etit  soulier  dont  le  pied  vainqueur  est  visé  par  un 
amour,     at^enouillé     dans    un    buisson    de    roses 
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et   qui  s'apprête  à  décocher  la  flèche  de  son 
arc. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas,  si  l'on  en 
croit  les  chroniqueurs  du  temps,  voir  dans 
les  séduisants  portraits  de  la  célèbre  dan- 
seuse, dont  Fragonard  partageait  avec  Jarente 
de  la  Bruyère,  et  quelques  autres  sans  doute- 
les  faveurs  recherchées,  de  très  fidèles  repré- 
sentations du  modèle,  car  la  Guimard  était 
loin  d'être  jolie.  Jugez-en  par  ce  petit  portrait  : 
«  Elle  était  laide,  maigre,  noire,  marquée  de  la 
petite  vérole,  mais  une  fois  reine  de  la  mode, 
ce  fut  à  qui  se  ruinerait  pour  elle.  » 

Sa  maigreur  était  le  sujet  des  épigrammes 
de  ses  rivales  et  de  ses  envieuses.  Au  théâtre, 
on  l'appelait  «  le  squelette  des  grâces  »  et  So- 
phie Arnould  faisant  allusion  à  la  copieuse 
feuille  des  bénéfices  où  émargeait  Jarente  de 
la  Bruyère  et  où  il  faisait  manger  sa  maî- 
tresse, disait  malicieusement  :  «  Comment 
se  fait-il  que  cette  vilaine  chenille  n'engraisse 
pas  sur  une  si  bonne  feuille  ». 

Et,  puisque  nous  parlons  de  la  Guimard, 
citons  encore  l'amusante  anecdote  suivante 
sur  la  célèbre  danseuse,  dont  la  beauté  de 
«damnée  «  tourmenta  si  fort  le  cœur  jaloux 
du  malheureux  Fragonard,  qui  semble  avoir 
emprunte  à  l'allure  souple  et  divinement 
gracieuse  de  sa  maîtresse  les  attitudes  élé- 
gantes et  les  mouvements  légers  de  toutes 
ses  jolies   folles  d'amour. 

0  Fragonard,  chargé  de  décorer  le  salon 
de  la  danseuse,  la  peignit  elle-même  avec  les 
attributs  de  Terpsichore,  de  la  manière  la 
plus  séduisante. 

«Tout  à  coup,  un  orage  éclata  entre  les  deux 
amants  et  le  peintre  abandonna  l'œuvre  inachevée 
que  l'actrice  confia  à  un  autre  pinceau. 

«  Piqué  au  vif,  Fragonard  éjne  l'occasion  de  se 
venger.  L'appartement  est  ouvert,  personne  ne 
le  voit.  Seule  sa  peinture  semble  lui  sourire  de 
toute  sa  beauté. 

«  O  solitude  propice  ! 

«  Il  se  glisse  sans  bruit,  saisit  sa  ]ialette,  et,  en 
quelques  coups  de  pinceau,  efface  jusqu'au  der- 
nier vestige  de  ce  divin  sourire.  Ce  n'est  plus  qu'une 
affreuse  mégère  dont  les  traits,  grimaçants,  expri- 
ment une  fureur  implacable. 

«A  peine  l'auteur  de  ce  méfait  s'est-il  éloigne, 
que  Mlle  Guimard  entre,  suivie  d'une  foule  de  ses 
amies,  à  qui  elle  veut  montrer  son  portrait.  Sur- 
prise générale  à  la  vue  de  Terpsichore  en  cour- 
roux. 

Rire  des  amies,  fureur  de  lacomédienne,  cpii  res- 
semble maintenant,  à  s'y  méprendre,  au  jx.r- 
traît...  » 


L.\   TOILETTE    DE    VENUS 

Rien  n'est  ])lus  \-arié.  plus  soujile,  que  le  génie  de 
Fragonard. 

«  C'est  toujours,  disent  les  Gonrourt,  ses 
enthousiastes  historiens,  avtc  les  Roger  Portails,  les 
Félix  Naquet,  les  Virgile  Josz,  les  Camille  Mauclair. 
les  Pierre  de  Nolhac...  c'est  toujours  le  même 
éblouissement  blond,  la  même  chaleur,  la  même  fête 
avec  des  recherches  délicieusement  savantes  de 
forme  et  de  mise  en  page.  » 

Et  ses  dessins  cpii,  à  eux  seuls,  mériteraient  une 
étude  à  part  et  où  il  se  révèle  tout  à  fait  lui-même 
et  vraiment  supérieni  par  l'i-clat,  la  franchise,  l'es- 
])rit,  parmi  les  fins  dessinateurs  du  N\'ni''siècle!  Et 
ses  aquarelles  !  et  ses  gouaches  !  Et  ses  exquises 
miniatures,  ])etits  ])oèmes  de  finesse  et  de  savante 
lilierlé  ! 

El  ses  trop  rares  eaux-lortes  où  il  excelle  en- 
core ! 

Fragonard  fut  le  peintre  exquis,  incomiiarable. 
de  l'amour  et  de  la  joie. 

A])rès  avoir  été  dédaigné,  décrié  inclue,  l'auteur 
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de  L'Escarpolette,  des  Marionnettes,  et  de  La  Fon- 
taine d'Amour  a  repris  triomphalement  sa  place 
au  premier  rang,  tout  à  côte  de  son  frère  glorieux, 
le  peintre  de  L'Embarquement  pour  Cythère. 


Fragonard  et  Watteau  ! 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ces  deux  noms  étin- 
celants  résument  toute  la  grâce,  tout  l'esprit  de 
notre  xviiie  siècle  ?  Et  avec  quel  charme  souverain  ! 


Armand  Dayot. 


.l/|.,^.v•  ik  llr,,nhan 


PiJRTRAIT    DE    JI"'^    FRAGOXARD 
(sepi;i) 
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HENRI  MARTIN 


CREPUSCULE 


Société    ûe^    Arîtetc^    Fr<§^n€^5^ 


1 


E  Salon,  comme  il  est  dit  sur  la  couverture  du 
"*  catalogue,  125'^  exposition  officielle;  le  seul  qui 
compte  pour  la  masse  bourgeoise,  bien  qu'existent 
les  Indépendants,  la  Nationale,  le  Salon  d'Automne  ; 
les  Champs-Elysées,  ainsi  qu'on  le  désigne  encore 
avec  ses  médailles,  ses  H.  C.  ses  anecdotes,  ses  faits 
divers  historiques,  tout  son  déballage  de  choses 
d'école  surannées  ;  les  exposants  s'efforcent  de 
raccrocher  l'attention  avec  d'énormes  toiles  où 
l'on  retrouve  annuellement  des  grèves  mélodra- 
matiques, des  triptyques  racontant  l'idylle,  l'amour, 
la  honte  d'une  paysanne  bretonne,  des  é])isodes 
farouches  de  la  Révolution, 
des  Sardanapales  et  des  Ba- 
bylones,  le  Dante  et  Virgile,  ^^ 

des  séances  de  la  Chambre 
avec  sur  le  cadre  la  réfé- 
rence des  portraits,  etc.  ; 
Chocarne-Moreau  est  encore 
préférable,  étant  de  jn'ojior- 
tions  moindres. 

Pour  l'année  1907,  rien  de 
saillant,  ce  qui  n'empêchera 
pas  l'habituelle  manne  des 
récompenses  ;  les  artistes, 
comme  les  collégiens,  ont 
des  places  en  composition 
et  une  distribution  des  prix, 
gloriole  enfantine  que  rature 
l'avenir;  ce  Salon  a  une  .spé-  ■  ..        '-'^ 

cialité,  c'est  la  profusion  des 
œuvres  peintes  et  sculptées, 
marché  considérable  qui  cm-  RENARD 


/ 


y 


plit  le  Grand  Palais  ;  où  peuvent  aller  tant  de 
mètres  carrés  de  peinture,  tant  de  mètres  cubes 
de  ])ierre  ?  D'un  jilacement  d'ailleurs  difficile, 
puisque  ces  choses  ont  été  faites  spécialement  en 
vue  du  Salon,  avec  des  éclairages  factices,  outran- 
ciers. 

Il    y    a    heureusement    un    maître.    Jean-Paul 
Laurens,  et  son  élève,  Henri  Martin. 

Bien  qu'il  ait  affronté,  parfois,  avec  la  Muft  de 
Maximilien,  des  épisodes  d'histoire  moins  ancienne, 
J.-P.  Laurens  se  plaît  à  de  lointaines  évocations,  a 
été  l'illuslrateur  des  Récits  Mérovingiens,  a  même 
combiné  dans  sa   maison,  à 
Yport.     une      chanrbre      de 
l'époque,   les  meubles   cons- 
truits   d'après    ses    dessins; 
et    ([uajid    il    met    en  scène 
des    ]iersonnagcs   d'alors,  ce 
n'est  ])as  de  la  frijierie  inco- 
hérente,  connne    chez    \\o\- 
bel.  le  modèle  montmartrois 
costiuné      eu      gentilhomme 
Louis  NUI.  mais  ime  réelle 
reconstitution     dans      l'am- 
biance   vraisemblable.    C(>tle 
femme  li-ant  la  ('/ii'oniqnc  à 
"■"  ce     vieil    homme,    c'est    une 

vision  exacte  du  jiassé  :  et 
cette  emprise  est  telloment 
forte  chez  l'artiste  que  l'ic- 
tnt,  bien  que  ]iosé  par  son 
'■■''"""'''•'  '•"""  fils,    nous     apparaît,     situé 

PARISIENNE  dans   le  décor  qui  convient. 
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RIBERA 


ANDALOUSIE 


une  effigie  de  jadis;  et  c'est  toujours  solidement 
peint,  dans  des  tonalités  sombres  qu'on  ne  saurait 
trop  apprécier  malgré  le  ]irurit  de  clarté  de  main- 
tenant. 

Henri  Martin  est  le  décorateur  jioète,  il  reste 
depuis  la  disparition  de  Puvis  de  Chavannes  le 
seul  enlumineur  de  murailles  dont  nous  subissons 
le  charme,  et.  ])uisqu'il  appartient  aux  Artistes 
Français,  ce  epii  surincnd.  il  devrait  y  avoir  la  mé- 
daille d'honneur  :  son  Cyépiisciilc,  le  berger,  appa- 
nmté  à  Millet,  s'inclinant  devant  la  mer  qui  s'em- 
brume delà  mélancolie  des  soirs,  et  \i\.  Scène  ihain- 
pélre,  toute  ]>lcine  de  grand  air.  de  soleil,  la  robe 
rouge  de  l'enfant  chantant  la  gaieté  de  la  vie,  sont, 
sans  nul  doute,  les  meilleures   toiles  de  ce  Salon. 

Dans  une  salle  du  rez-de-chaussée,  mal  éclairée 
et  déserte  autant  (jue  celles  réservées  à  l'archi- 
tecture, on  a  mis  en  pénitence  de  grands  tra- 
vaux de  décoration  qui  mériteraient,  d'aucuns  du 
moins,  d'être  mieux  vus  ;  Enders,  en  ses  deux 
j)anneaux  de  RoinainviUe  l'tTs  i8^i>  et  Romain- 
ville  en  igoo,  se  tient  dans  une  harmonie  douce, 
d'un  véritable  sentiment  ;  Henry  Hrémond  montre, 
à  l'état  d'esquisse  encoie,  une  délicieuse  Crèche  de  la 


Maison-Blanche,  une  enfance  bleu- 
tée, riante,  exquisement  fraîche. 
Grau  a  des  réminiscences  de 
Roll,dans  sa  Visite  de  M.  le  prési- 
dent Fallières  à  l'Expositioii  de 
Tourcoing,  gâte  l'ingénieuse  dis- 
position de  son  cortège  par  des 
figures  de  premier  plan  qui  ne  sont 
certes  pas  à  l'échelle:  Henri  Mar- 
ret,  pour  la  ntairie  de  Gentilly,  qu'il 
mériterait  de  décorer  entièrement, 
a  excellemment  utilisé  le  décor  lo- 
cal, les  bords  de  la  Bièvre,  des 
blanchisseuses  étendant  leur  linge, 
des  fillettes  jouant  dans  la  prairie, 
des  maraîchers  travaillant  dans 
leurs  champs  :  c'est  clair,  ensoleillé, 
d'une  belle  jeunesse  d'impression. 
On  a  plaisir  à  trouver  ainsi  une 
note  personnelle  en  ce  Salon  des 
Artistes  Français  où  l'errance  est 
fastidieuse  parmi  cette  cohue  de 
choses  inutiles  ou  déjà  vues,  parmi 
toutes  ces  fabrications  monotones 
et  ressassées,  ces  produits  dont  la 
marque  est  désavantageusement 
connue,  dont  la  cimaise  est  encom- 
brée, tandis  que  les  tableaux  mal 
placés  sont  généralement  dignes 
d'attention;  il  faut  regarder  en 
l'air  pour  découvrir  l'œuvre  inté- 
ressante, ce  détail  est  un  indice 
de  l'état  d'esprit  des  patrons  de  l'endroit. 

D'une  vision  d'ensemble  de  l'exposition,  que 
gardons-nous  dans  le  souvenir  .'  Les  Gendarmes 
catalans  de  Vasquez,  cette  gitane  et  son  homme 
qu'on  mène  en  prison,  figures  minables,  farouches, 
expressives  de  bêtes  traquées  et  forcées,  plus  d'hu- 
manité réelle  que  dans  l'Espagne  malsaine  qui  nous 
est  montrée  habituellement  avec  des  filles  perverses 
de  music-hall,  à  (cillades,  accroche-cœurs  et  fleurs 
dans  les  cheveux  ;  le  faire  est  solide,  bruni,  une  sorte 
de  réalisme  à  la  Courbet  parmi  un  beau  paysage. 
Portrait  de  M.  et  Mme  P.  /.,  d'Ernest  Laurent,  d'un 
pointillisme  qui  semble  tout  d'abord  exagéré,  mais 
qui  vous  attire  bientôt  et  vous  captive  avec  ses  har- 
monies finement  nuancées  de  gris  et  de  rose,  la  sim- 
]ilicité  des  attitudes,  l'intimisme  ému  du  couple. 
.l/t\s-  ^«n's,de  Mezquita,  alignée  de  personnages  très 
divers  et  très  caractéristiques,  qui  fait  penser  à 
Manet.  Retour  aux  Roulottes,  de  G.  Pierre,  la  femme 
l'amenant  le  mendigot  aveugle  vers  les  habitacles 
miséreux,  un  petit  tableau  tout  à  fait  remar- 
quable. Sortie  d'hospice  à  Lille,  par  Jamois,  du 
Raffaclli  agrandi,  A  Londres,  par  Hoffbaucr,  l'éclai- 
rage de  ri'staurant  de  nuit,  la  robe  argentée  luisante 
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UN    COUP    DE    VENT   A    TROUVILLE 


entre  les  habits  noirs,  mcxlernité  plus  séductrice  et 
plus  artiste  que  le  Condottiere  de  l'an  dernier. 
Impression  des  Quais  parisiens,  par  Degallaix,  les 
terrassiers  peinant  dans  l'air  vif  du  fleuve,  leurs 
silhouettes  enlevées  sur  le  iond  très  finement  observé 
du  décor  de  la  Ville.  PoWnnï,  par  Joron,  la  vieille 
femme  ensevelie  dans  les  étoffes  et  les  dentelles, 
la  tète  rude,  ravinée,  expressive,  hvpnotisante. 
Comme,  à 
l'antipode 
de  l'art, 
celle  de  la 
Mort  d'Eli- 
sabeth, par 
Paul  Dela- 
roche. 

Héraut  du 
temps  d'E- 
douard III 
par  Joy, 
avec  son 
costume  un 
peuvoyant, 
pittores- 
que. La  Vi- 
site, par 
Miller,  la 
fillette  a- 
menée  par 
la     bonne 


HOFFBAUER  —  a  i.ondres 


chez  la  vieille  jiarente,  l'étude  des  ]ihysionomies,  la 
soliriété  des  tons,  une  excellente  toile  :  le  Port  de 
Dieppe,  par  Benoit-Barnet,  où  des  qualités  très 
spéciales  de  coloris  révèlent  l'élève  de  Gustave 
Moreau,  petite  toile  où  Jongkind  eût  mis  ]ilus  de 
verve,  sans  cloute,  mais  qui,  telle  qu'elle  est,  mérite 
la  cimaise  d'un  musée.  Bijou  et  Rigolo, par  Barillot, 
les  deux  ânes  sur  la  falaise,  un  des  meilleurs  tableaux 

du  célèbre 
animalier. 
Soir  de 
Fêle,  par 
Adler,  tou- 
te une  foule 
grouillante 
en  gaieté. 
Portrait  de 
mon  Père, 
|>ar  lias- 
ehel,  le  fa- 
mcMix  édi- 
teur d'art 
.1  motivé 
là  une  très 
luljr  jiage. 
Les  j)or- 
traits  sont 
nombreux, 
ai)préciés 
du    gros 
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DlîPUY   —  LE   BLÉ 


public  qui  y  retrouve  les  effigies  connues  :  le  Prc- 
sident  de  la  République,  par  Bonnat  ;  le  Bey  de  Tunis, 
par  Bastet  ;  Cornely,  spirituel  et  vivant,  par  Bordes  ; 
M.  Liard,  par  Brouillet;  Mttve  P.,  par  Chartran: 
M.  Guyot-Dessaigne,  Garde  des  Sceaux,  par  Costi- 
Ihes;  le  bon  peintre  Pierre  Prins,  très  heureusement 
rendu  par  Mlle  Delasalle  ;  Henry  Maret,  par  Mme  Du- 
breuil  ;  Mme  M.  et  Mlle  F.  F. ,  par  Flameng  ;  Sullv- 
Prudhomme,  malade,  \>a.r¥oMvn\ev;  André  Messager, 
jtarFuchs  ;  Mme  Jean  Riche  pin,  par  Hippoly  te  Lucas  ; 
Mgr  comteVay  de  Vava.  par  Laszlo  ;  M.  le  sénateur 
Bougues,  par  Paul- Albert  Laurens;Z.rt  Princesse  de 
Radolin.pa.T  Mattig  ;  Mlle  Flahaut.  par  Pilichowski  ; 
licrthc  Ccrny.  par  Cayron:  Le  Prince  Alexandre  Bi- 
ùesco,  tout  de 

rouge      vêtu.      ■  ..»;; 

])ar  Lard;  La 
l'rincesscChe- 
rej  ■  0  urous- 
sofj,  un  Boldi- 
ni  blanc,  par 
Patricol  :  .1  /- 
bertMérat,\yAX 
Se  ho  m  mer  : 
L'Evéque  de 
Beauvais,  ])ar 
Tattegrain  ; 
Mme  S.,  ]):ir 
Mme  Vallel- 
Bisson  ;  Théo- 
dore Roosevelt. 
])ar  Mme  de 
W'enlvvortli  . 
«le. Celte  con- 
cession    de  1.   SIMON 


noms  propres  faite  à  la  curiosité  des  passants,  repre- 
nons notre  promenade  à  travers  les  salles  pour  signa- 
ler :  Dans  les  sapins,  par  Mlle  Adour;  les  envois 
d'Avigdor  qui  a  beaucoup  vu  les  estampes  anglaises; 
la  très  solide  Etude  de  tête  bretonne,  de  Barbosa  ;  Les 
Vieux,  en  Hollande,  de Benoît-Lévy  ;  La  Tableronde, 
de  Bergeret  -.Le  glacier  d'Alestch  (Valais),  par  Ber- 
tier;  L'effet  de  neige  au  pont  Saint-Michel,  de  Boggs; 
Le  Matin  sur  la  Plage,  de  Boiry,  qui  s'est  souvenu 
de  Sorolla  ;  La  Cathédrale  d'Abbeville,  sommée  de 
soleil,  par  Brugairolles  ;  la  brutale  et  lumineuse 
palette  de  Maurice  Chabas  ;  le  dégel  de  Chigot, 
infidèle  aux  jardinets  fleuris  ;  Le  Portrait  de  Mis- 
tress  C.  ])ar  Cluysenaar,  dans  des  tonalités  douces 

d'Outre-Man- 
■•."?■- K&scS- .;.::.."     •       .""•";;♦;:;:!"'::"""      che,  le  mauve 

du  chapeau  ; 
le  joliet  Bébé 
Jean,  de  Dar- 
ricn;  La  Mai- 
son de  Nan- 
terre.  par  De- 
lahayc ,  les 
hospitalisés 
réjouis  par  les 
])igeons  de  la 
place  Saint- 
Marc  ;  la  gen- 
tillc  vignette 
ihi  Coup  de 
veut  à  Trou- 
ville,  jiar  Et- 
chvcrry  :  Le 
Potier  à  St- 
Auhuid.    par 


l'AVS.\(',E    m-     liANI  IHIK 
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Forsberg  iils,  une  (tiivre  énergiquement  brossée  ; 
Le  Retour  à  la  Vie,  de  Geoffroy,  épisode  de  la 
vie  des  humbles,  dans  la  chambre  mansardée, 
et  ses  toujours  amusants  modèles  de  La  Petiie 
Ecole  ;  les  Bords  de  Rivière,  très  calmes  de  Gos- 
selin  :  l'hiver  à  Grenoble,  de  Hareux,  une  étude 
serrée,  une  vision  précise;  L.e  Dcjeitner  des  Minets, 
de  Mlle  Jane  d'Hazon,  que  nous  avons  déjà 
louange  dans  une  autre  exposition  ;  Le  Samovar 
et  Les  Poissons  Rouges,  de  Hubbell,  très  whistlé- 
rien  ;  L'Enfant  qui  dort,  de  Mlle  Kindon.  d'un 
réalisme  sincèi'e  ;  le  ])ortrait  d'homme  en  noir,  de 
La])arra  dont  le  gigantesque  Piédestal,  confus, 
tumultueux,  bourré  d'idées  mais  vide  d'émotion,  ne 
vaut  pas  tel  coin  lunaire  des  jardins  de  la  \'illa 
Médicis. 

La    rue     bleutée    de     Linde  ;    La    Eoire.     troj) 


grande,  de  Maillaud,  qui  a  sacrifié  au  tableau  de 
Salon;  La  Serre  d'Azalées,  de  Mlle  Marcotte  et 
sa  Doyenne  des  Dentellières  de  Bruges,  deux  bonnes 
choses  déjà  vues;  le  Trianon  automnal  de  F.  de 
Marliave  ;  le  Sept-Saiilx  (Marne)  très  blond  de 
Massé;  L'Anticluunbre,  de  Mayer,  avec  ses  acces- 
soires de  nature-morte,  les  cadres  sur  les  murs  ; 
ï.a  .Seine  à  Saint-Denis,  de  Méret  avec  les  fumées 
dans  le  gris  ;  les  études  puissantes  rap])ortées  de 
Corse,  par  Mlle  Morstadt  ;  les  distingués  parisia- 
nismes  de  Nicolet  ;  les  crudités  hongroises  de  Perl- 
inuUer  ;  Les  Oliviers  de  l'étang  de  Berre,  par  Ponchin, 
ensoleillés;  Les  Bords  du  fleuve,  hachurés,  de  Ouitt- 
ner;  Les  Fleurs  de  Printemps,  bien  dans  l'air,  de 
Ouost  :  Les  Jardins  des  Baléares,  de  Réalier- Dumas, 
avec  leurs  arbres  roses  au-dessus  des  lions  de  jiierre 
grise;  La  Parisienne,  de  Renard,  coquette  comme 
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un  \'aii  Beer.s  ;  Lf.s  Seigneurs.  ]'éiiil!C)is  de  Saint- 
Germicr  :  les  tombereaux  de  banlieue  de  Roger 
Simon  ;  le  jiortrait.  ])ar  trop  hennerien.  du  moins 
comme  couleurs,  de  Jean  Stika:  Lr  Croque/,  clair  et 
fin.  de  Mme  Toudouze  :  L'Heureuse  Mère,  de 
Mlle  Vallayer-^Ioutct.  un  joli  groupe  dans  de  la 
lumière  ;  le  très  beau  paysage  de  dunes  par  War-' 
ren-Eaton  :  puis,  les  envois  de  ^Ilh-  .\bl)ema.  de 
Mme  Alma-Tadema.  les  Espagnols  minuscules 
d'Atalaya.  le  fastidieu.x  Bail  auquel  je  recommande 
l'exposition  Chardin,  les  petits  soldats  des  Berne- 
Bellecour.  l'éternelle  Galerie  d'.if^cHon  de  Beroud. 
l'imagerie  militaire  de  Boutigny.  riuimoiu^  de  Bris- 
pot,  les  joliesses  de  Calbet.  celles  aussi  de  Cauvy: 
1rs  tk'urs  de  Cesl)ron,le  Partrail  de  ma  Fi  lie. pur  Cor- 
mou  ;  les  éblouissantes  vues  ]irovençales  de  Ga- 
gliardini,  les  cliiens  du  chasse  de  Gclibert.  la  Nor- 
vège de  Grimelund.  le  Cap-Marlin  du  vieux  Har- 
])ignies.  /.((  Jeune  Fille  aux  osselets,  de  Jolvet:  les 
Luigi  Loir  toujours  ]>ittoresques.  LeMarehé  àSjax. 
de  Mme  Lucas-Uobiquet.  Le  Part  de  Marseille. d'(  )li- 
ve.une  de  ses  meilleures  loili's  :  le  triptvipied'Anda- 
lousie  de  Riliera,  un  nom  bien  lourd  à  porti'r;  le  por- 
trait d(t  j)eintre-veri-ier  jiar  ihixime  Simon  ;  la  Jean- 
nette de  N'ollon,  genri^  Bail  ;  La  Partie  de  Pelote,  de  Zo. 
Et  encore,  le  vieil  .imaleurd' lîstaïu/^es,  d'Alizard  ; 
le  délicieux  Conte  de  Fées,  les  trois  fillettes  en  blanc, 
de  John  Bacon,  le  ]>ortrait  de  Bérény.  ])ar  lui- 
même,  le  ])ortrait  d'enlant  de  l-iirlev.  les  pay- 
sages de  Bourgeois.  Le  Thé  de  Bruce:  idem,  de 
Mlle  Cadet,  le  jarilin  ensoleillé  de  Carrera,  la  jeune 
fille   tout   en    blanc   de   Cazahan.    La    Poupée,    de 


Mme  Chauchet-Guilleré  ;  Les  Enfants  s'amusent,  de 
Choisnard  ;  Les  derniers  Rayons,  de  Claverie  ;  La 
Fille  de  W.  Glen  Walker,  esq.,  par  John  da  Costa; 
Les  Vampires,  qualités  très  intéressantes  trahies 
par  le  sujet,  de  Csok.  La  Barque  échouée,  ou  plus 
simplement  marine,  de  Dambeza  ;  La  Mer  du  Nord, 
sinistre,  de  Demont.  les  baignades  de  Mme  Demont- 
Breton;  La  Roule,  de  Diéterle;  les  chevaux  des 
Camarguais,  par  Doigneau  ;  les  vues  solitaires  de 
Bruges,  Coin  d'Hospice  et  Vieille  Rue,  par  Evskens: 
Le  Peintre  el  sa  Femme,  de  Fougerat;  les  Cigarières, 
triviales,  de  Georges  Berges;  le  Portrait  du  peintre 
Théodore  Jourdan.  jiar  Gibert  :  Le  Livre  Rouge, 
de  illle  Goldthwaite  ;  .i  la  Tombée  de  la  Nuit,  par 
Guignery;  le  jiaysage  très  vaste  de  Guillemet, 
La  Plage  de  Concarneau.  par  Mlle  Herland,  les 
mers  terribles.  imj)ressionnantes,  d'Alexis  de  Han- 
zen  :  La  Fête  au  Ghetto,  de  Hirszenberg;  La  Fillette 
en  lilanc.  de  Jordic  ;  l'hiver  de  Kay.  La  Crue,  dévas- 
tatrice, de  Knight;  Le  Marchand  d'estampes,  de 
Kretsinger;  l'enfant  au  canard  de  Lavalley,  le 
très  joli  portrait  de  femme  en  noir  et  jais  de  La- 
vergne,  le  chemin  au  bord  de  la  mer  de  Lefort- 
Magniez,  Les  Pêcheurs  de  nénuphars,  de  Legrand; 
L'Hiver  (les  moint'aux  sont  de  trop),  de  Lepoivre  ; 
le  Sai)tt-Lnogat,  de  Letourneau,  L' Estampe  japo- 
naise, rose  amorti,  de  Mackay,  la  gfande  page  d'his- 
toire russe  de  Makowsky;  La  Plage  de  Mayor; 
le  nudeMercié;/.'/«/(7-ù;;/;'//o//rtH(?((w,deMlle  Mun- 
zer  ;  les  dunes  à  Berck,  de  Nozal  ;  les  deux  envois  de 
r.\nglais  Rose,  le  triptyque  de  Mlle  Rondenay,  Z-t' 
Petit    Garçon    au    faisan,  de   Russell;  la  table   de 
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jardin^de  Saint-Geniès,  le  tournoiement  de  danse 
de  Salas,  le  cachemire  de  Sprinkmann,  la  Trcpuv- 
taise,  de  Sutton  ;  le 
petit  enfant  de  Sy- 
nave ,  injustement 
jilacé  en  l'air,  les 
portraits  par  Sey- 
mour  Thomas,  les 
Cettrières ,  de  Tri- 
goulet,  qui  fait  un 
l)eu  songer  d'Ulysse 
Butin;  La  Liseuse, 
de  Troncy  ;  La  Ven- 
dange, de  MUeWat- 
kins. 

Il  'y  a,  dans  la 
salle  du  Comité  de 
la  Comédie  -  Fran- 
çaise, un  tableau 
célèbre  de  Laisse- 
nient,  représentant 
une  lecture  de  Du- 
mas fils  ;  l'artiste  a, 
cette  année,  recom- 
mencé un  grouj)e- 
ment  ainsi,  mais 
cette  fois  plus  ina- 
portant ,  puisque 
c'est  l'Association 
des  journalistes  ré- 


jHiblicains  et  qu'on  y  reconnaît  Ranc.  Paul  Strauss, 
Jules    Claretie,    Paul   Desachy,    Hector    Dépasse, 

Gustave    Geffroy. 

Lorimer.  dont  il 
faut  regarder  l'œu- 
vre en  s'isolant  de 
lont  l'entour  salon- 
nier,  intitule  Le 
Jardin  de  Cupidon 
une  ronde  de  figu- 
res un  peu  Burne- 
Jones  qui  charnie  à 
la  longue  ;  Paul 
Steck'a  joint  à  un 
très  fin  jiaysage  La- 
bour, un  portrait 
de  femme  habile- 
ment exécuté  avec 
des  rythmes  de  tou- 
ches contrariées; 
Louis  Tinayre  a 
rapjjorté  des  cam- 
])agnes  scientifiques 
de  S.  A.  S.  le  jirince 
de  Monaco, au  S])itz- 
herg.  une  vue  im- 
])()rianlc  de  glaciers 
qu'ex]  )lorent  de  cou- 
rageux touristes. 
Une  salle  entière 


LAVERGNE  —   portrait  de  madami-:  c.  c. 
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est  (■on>;icrce  au  peintre  Toudouze  dont  nous  an- 
ronçions  la  mort  dans  notre  dernier  numéro;  ce 
sont  surtout  les  modèles  qui  lui  furent  commandés 
jiour  être  exécutés  sur  tapisserie  aux  Gobelins,  on' 
V  a  joint  des  esquisses,  des  études,  des  détails  qui 
prouvent  la  somme  consciencieuse  de  travail  de 
l'artiste. 

L'énumération  est  terminée,  et  parfois  même 
avec  indulgence  ;  en  réunissant  les  seules  rcuvres 
citées  ici,  il  y  aurait  un  nouveau  Salon  à  faire,  sans 
se  soucier  des  réputations  acquises  et  des  désigna- 
tions honorifiques  du  catalogue  ;  le  public  y  trou- 
verait son  compte  et  y  gagnerait  de  se  former  le 
goût,  ce  qui  no  saurait  déplaire  aux  véritables 
artistes. 

Dans  la  section  des  dessins,  aqu.\relles,  pas- 
tels, etc.,  nous  rencontrons  Atalava.  Bcllangcr- 
Adhemar,  1-ioggs,  la  Brouette  Je  Chrvsaiithèmes  de 
Mme  Bourgonnier-Claude,  une  gouache  de  Bucci, 
La  Rade  de  Bordeaux,  de  Cazaubon;  le  Marchand 
d'Oranges,  dv  Mlle  Clarke;  les  croquis  à  lajojigkindt 
do  Flcgenheimer,  L'Orage,  de  Fougerousse  ;  la 
miniature  de  Mme  Grandhomme,  le  vieux  Paris 
(le  .Mlle  Grilliet,  la  su])erbe  aquarelle  de  Hankey, 
celles  d'A.  de  Hanzen,  les  vues  de  Londres  de 
Homby,  la  P.ietagne  de  Janin,  celle  de  J'Hiy,  Les 
Dévotes,  au  fusain,  de  Jonas;  les  études  de 
femmes  de  Kirchner,  le  Concarneau  de  Labittc, 
les  quatre  aquarelles  d'Adrien  Leniaître,  les  coins 


de  Paris  de  Luigi  Loir,  les  reines-marguerites  de 
Mme  Manet,  la  Notre-Dame-de-Ia-Clarté.  d'Henri 
Marret  ;  les  rochers  violets  de  Mion,  le  dessin  re- 
haussé de  Mlle  Minier.  Le  Marais  à  Dires,  de  Nozal  : 
le  portrait  d'avocat  de  Mlle  Rigaud,  la  femme 
couchée  de  Mme  Sottas,  le  Soleil  d'Eté,  de  Torrance- 
Stephenson  ;  Une  Rue  à  Vintimille.  de  Truffant  ;  le 
Stockolm  de  Van  der  Waay,  le  Bruges  de  Villon,  le 
Portrait  de  M.  Marc  Varenne.  chef  du  secrétariat 
particulier  dit  Président  de  la  République,  par 
Weisman  :  enfin  une  preste  pochade,  Le  Marché 
au  Beurre,  par  Mlle  Williams,  et  l'aquarelle  tumé- 
rienne  de  Zezzos.  —  et  le  tour  de  la  galerie  exté- 
rieure  est  terminé. 

sculpture 

Ainsi  que  les  peintres.  les  sculpteurs  aux  Artistes 
Français,  sont  multitude,  et  la  nef  du  Grand  Palais 
ne  suffira  bientôt  plus  à  contenir  tous  leurs  envois  : 
monuments  massifs  et  officiels,  marbres  dont  on 
nous  a  déjà  montré  les  plâtres,  commandes  de  l'Etat 
et  de  la  Mlle,  allégories  prétentieuses  ou  banales 
ou  classiques  ou  bêbêtes,  fontaines,  apothéoses, 
commémorations,  il  y  a  de  tout  :  à  quoi  s'arrête 
notre  souvenir?  une  statuette,  Lii  Chemise  enlevée, 
d'Abbal;  La  Chanson  de  la  Vie,  d'AUiot  ;  les  Hollan- 
daises de  Bilbao  y  Martinez;  La  Veuve,  de  Birot: 
les  trois  figurines  de  la  fontaine  de  ]\hvx  Blondat ." 
La  Pensée,  de  Boucher;  le  Monument  de  l'illiers  de 
r Isle-Adam,  par  Brou  ;  celui  à  Benjamin  Godard, 
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par  Champeil  ;  les  statues  de  José  Clara  qui  évo- 
quent Carrière,  la  Nymphéa,  en  quartz  rose,  de  Cor- 
dier;  Le  Petit  Satyre  de  Montmartre,  àe  Derré,  déjà 
reproduit  dans  un  de  nos  précédents  numéros;  le 
Semeur,  de  Cordonnier;  le  Laboureur  au  repos,  de 
Bouchard,  fragment  de  la  tribune  en  plein  air  que 
nous  vîmes  à  l'École  des  Beaux-Arts  ;  les  Daiiaîdes, 
de  Hugues,  fontaine  pour  Marseille;  la  statuette 
de  tennis  de  Mail- 
lols-Laspeyres. 

Le  haut-relief 
de  Raest,  Aux 
champs,  une  pas- 
torale d'un  joli 
sentiment;  la  tête 
à  la  cire  perdue 
d'Aitken  et  sa  sta- 
tue Désillusion  ; 
le  grand  panneau 
de  bronze  de  Léon 
Deschamps  sur 
l'Ecole  Estienne, 
du  Baudry  ingé- 
nieusement déco- 
ratif ;  La  Pensée 
de  Drivier.  le  mo- 
nument largillié- 
resque  de  Bossuet, 
par  Dubois  ;  la 
fontaine  de  Gres- 
land,  le  Frago- 
nard,  de  Maillard; 
la  Rieuse,  de  Ma- 
rey  ;  le  Passage  de 
Bédouins,  par  Har- 
ry  Perrault  ;  la  fri- 
se en  bois,  de  Quil- 
\\v\c;Aphrodite,àc 
Sain  ;  Le  Rapt,  de 
Suchctet;  la  jeu- 
nesse fleurie  de 
Tisné,  et  surtout 
Ja     fontaine      de  '  O.  COXXOK 


Vallgren  avec  ses  animaux  d'un  très  heureux  sen- 
timent de  décoration  de  plein  air. 

Parmi  le  jeu  de  massacre  des  bustes,  l'amusette 
des  visiteurs  est  de  reconnaître  :  le  Président  de 
la  République,  Marcel  Leguay,  le  comte  Witte  et 
Albert  Carré  par  L.  Bernstamm,  Henri  Bouchot, 
Joséphin  Peladan,  le  prince  Jaime  de  Bourbon,  le 
général    Picquart,    Bellan    syndic,     Alexis    Caille 

directeur-adminis- 
trateur du  Siècle, 
Armande  Cassive, 
Léon  Frapié,  gé- 
néral Dalstein,  le 
comte  Clary,  Ju- 
les Cardane,  notre 
sympathique  con- 
frère, secrétaire  de 
la  rédaction  du 
Figaro,  le  séna- 
teur B.,  par  L. 
\'arenne,  René  Ca- 
tien. Saint-Saëns, 
l-îartholdi,  M.  Sar- 
rien,  Mmelasurin- 
lendante  des  Mai- 
sons d'éducation 
d  e  la  Légion 
d'Honneur,  Tonv 
Kolx'rt-Fleury.  le 
marquis  d'Os- 
mond,  Ziom,  jiar 
Scgoltin  ;  le  roi  de 
(irècc,  celui  du 
Cambodge,  Mlle 
I,cygucs,  et  des 
députés,  des  séna- 
t(\irs,  des  méde- 
cins. 

I  )ans  l.i  c.KW'V- 

K\:   EN  MÉD.MLLES. 

cpi'il  faudrait  avoir 
RECUEILLEMENT  le  temps  (le  regar- 
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der  en  détail,  et  attentivement,  exposent  :  Allouard, 
Alloy.  Doisy,  Gardet.  Paul  Grandhomme,  Grégoire, 
Niclausse,  Paris,  Patriarche,  Pécou,  Peter,  Spa- 
niel,  Vcmon,  etc. 

Gr-AVURE  et  lithographie  :  la  gravure  de  repro- 
duction domine  ;  à  moins  de  très  belles  pièces,  la 
chose  est  rare,  notre  sympathie  va  évidemment 
à  la  gravure  originale,  par  quoi  se  manifeste  davan- 
tage une  personnalité  artiste  :  les  eaux-fortes 
whistlériennes   d'Aid  sur   \"enise,   les   Lavandières 


d'Angerville,  les  portraits  en  lithographie  de  Bel- 
leroche,  L'Orage  de  Brémond,  les  gravures  sur 
bois  à  fonds  teintés  de  Dété,  les  éventails  de  Dillon, 
Londres  et  Florence  par  Fitton,  la  planche  en  cou- 
leurs de  Du  Gardier,  Mes  Parents,  par  Gentz;  les 
eaux-fortes  d'A.  de  Hanzen,  le  Canal  Saint-Martin, 
de  Honiby;  Notre-Dame  de  Paris,  par  Jouvet,  la 
lithographie  teintée  de  Maurice  Neumont,  La  rue 
du  Mont-Cenis  à  Montmartre,  par  Trowbridge;  le 
paysage  de  Vérité,  et  Le  Bac,  de  Zeising. 


Clichés   Vizznvntttj. 


Maurice  Guillemot. 


TISNÉ    —    TOUT    EN    FLEURS 
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Le     Mois  Artistique 

Exposition  Rodolphe  Berény  (Galerie  Pierre  tière,   ravine,   tasse,  le  lorgnon  scrutateur  ;   Jules 

Lafitte).  —  L'intensité  de  la  vie  enclose  dans  les  Lemaître,  le  prince  de  Radolin,  Tristan  Klingsor, 

yeux,   l'ossature  des  visages  étudiée  en  tous  ses  Charlotte  Wiehe,  comte  de  Moy,    Hans   Thomas, 

détails,  la  ressemblance  saisie  en  des  esquisses  ins-  Etienne  Lamy,  comte  Henri  de    la  Vaulx,   Léon 

tantanées,    successives,    et    synthétisée    dans    une  Dierx,  Costa  de  Beauregard,  Ernest  B(j?cker,  l'abbé 


R.  BEKÉXY  —   portrait  de  m.   bri'nktikre 


(l'uvre  dernière,  les  portraits  exécutés  par  Bercny 
ont  un  intérêt  icoiiograjihique  puissant  :  ce  sont 
des  effigies  quasi  définitives,  historiques  :  voici 
M.  I.épine,  redressant  sa  ]ictite  taille,  l'air  déridé. 
impératif  ;  André  de  Fouquières,  la  moustache 
mince,  les  mains  accrochées  au  revers  du  veston  ; 
Jo.sej)h  Ménard,  le  regard  convaincant,  le  geste 
simple  ;  Henrj-  Houssaye,  les  l)ras  rioisés,  réprimant 
de  gravité  académique  le  sourire  ]iaternrl  ;  Brune- 


FéHx  Klein,  etc.  :  l'artiste  a  fait  aussi  son  propre 
portrait,  très  réussi,  les  yeux  d'un  réalisme  surpre- 
nant. Après  une  période  de  colorations  foncées, 
noirâtres  parfois,  Rodolphe  Bcrény  Tend  à  éclaircir 
sa  ]jalette,  Mme  d'A...  en  deuil  sur  un  fond  p.ile  ; 
certaines  de  ses  toiles  rappellent  Lenhach,  atteignent 
le  charme  de  ses  tons  ambrés,  ont  l'aisance  de  sa 
touche  sûre  :  plus  que  le  portrait  achevé  pour  une 
exjjosition,  sont  précieuses  les  premières  documcn- 
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tations.  brossées  à  la  hâte,  dans  la  fièv-re  de  la  vision 
rapide  ;  le  peintre  s'y  révèle  tout  entier,  avec  sa 
maîtrise  absolue. 

Des  bronzes  sont  exposés  en  même  temps  :  Le 
Berger  romain,  de  Bouchard  ;  Le  petit  Coureur 
arabe,  de  Landowski  ;  La  Bacchante,  de  Vermare. 

Exposition  H.  E.  Cross  (Galerie  BcrnheimK  — 
Après  Signac,  Cross,  celui-ci  procédant  de  celui-là, 
et  lui  ayant  emprunté  l'insupportable  mosaïque 
de  petits  carrés,  nécessitée,  ];araît-il,  par  1rs  lois 
de  la  déco:n])osition  du  ton;  à  l'époque  où  Bonvin 
ap])réciait  ses  œuvTcs  de  début,  Cross  ne  se  doutait 
pas  lui-même  du  terme  où  il  aboutirait,  il  a  fallu 
le  séjour  à  Saint-Tropez,  le  Lavandou  :  et  de  son 
exj)o:;ition  actuelle,  nous  retenons  surtout  les  ta- 
bleaux et  les  aquarelles  où  la  facture  n'est  pas 
outrancièie,  le  Portrait  de  Mme  ('.,  daté  de  1902. 
Le  Pin,  La  Naïade,  Les  Amandiers  en  fleurs.  Le 
Vent,  Le  Cap  Cavalaire,  Le  Golfe,  Nuages,  et  non 
pas /.o  Cl.iirière  où  des  nudités  ;ont  suspendues, 
simiesques.  aux  branches.  On  j)ourrait,  là-dedans, 
faire  une  sélection  de  petites  aquarelles  tout  à 
fait  précieuses. 

Exposition  Albert  Lech.\t  (Galeries  Georges 
Petit).  —  Les  petites  ruelles  pavées  des  villages, 
les  pietits  sentiers  des  bois,  les  petits  canau.x  du 
Kord.  tout  le  décor  calme,  menu,  solitaire,  de  la  vie 
])ravinciale  ;  de  rares  silhouettes,  une  vieille  sur  sa 
])ortc.  un  passant,  une  promeneuse,  des  alignées 
de  maisonnettes  basses,  à  toits  bossus,  à  volets 
gris,  la  place  du  bourg  avec  ses  deux  j)anvres 
mâts  de  fête,  le  mail  à  l'ombre  de  l'église  ;  et  c'est 
Montreidl-sur-Mcr,  Abbeville,  Doullens,  Boulogne, 
Hesdin,  Bergues,  Etaples,  la  rue  du  Claj)e-en-Bas, 
le  vieux  jiignon.  la  rue  du  Petit-Coquenpot,  la 
bouti(pi''  du  brocanteur,  celle  de  la  iilanchisseuse, 
le  miirché  aux  vaches,  etc.  ;  jnirfois  le  ])aysage 
s'élargit,  et  alors,  ce  sont  les  remparts  de  la  ville, 
les  mâtures  d'un  bassin  du  [lorî,  une  cavée  ver- 
doyante. De  ces  aquarelles  très,  gouachées,  le  faire 
est  précis,  consciencieux,  la  vision  exacte,  sincère, 
le  coloris  délicat.  Une  i^liysiologic  amusante  et  des 
tablcanlin--   charmants. 

Exposition  Carrh'-tui  (i^co'.c  des  P>eau\-Arts).  — 
La  Société  nationale  et  le  Salon  d'autouine  avaient 
déjà,  l'an  dernier,  au  lendemiin  de  sa  mort,  glorifié 
le  grand  artiste  qui  fut  des  leurs.  Cette  lois,  dans  les 
salles  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et  avec  la  présence 
du  ])résidenl  de  la  Réjiul)li(iui',  c'est  la  consécration 
officielle,  définitive,  une  manière  d'ai)Othéose  ;  le 
sp.obisme  même  collabora  à  cet  hommage  posthume, 
et  l'inauguration  aura  été  un  événement  très  pari- 
sien :  le   maître  regretté  y  gagnera  d'être  mieux 


compris,  d'être  admiré  plus  en  connaissance  de 
cause.  Bien  que  nombre  d'œuvres  soient  absentes, 
dont  on  se  souvient,  bien  que  les  étapes  de  son 
esthétique  ne  soient  pas  toutes  marquées,  on  suit  là 
cependant  l'évolution,  depuis  le  portrait  de  sa  mère, 
de  1876,  le  Premier  voile  de  1884,  jusqu'aux  syn- 
thèses de  la  fin  ;  cet  ensemble  apparaît  merveilleu.x, 
émouvant,  apparenté  aux  trésors  de  l'histoire  de 
l'art,  on  subit  la  hantise  de  ces  ffisfies  doulou- 
reuses (Alphonse  Daudet),  profondes  de  vo'onté 
(Gustave  Geffroy),  éclairées  de  charme  et  de  bonté 
(Mme  ]M.-D.).  on  !,'attarde  à  contempler  ces  images 
de  tendresse  maternelle,  ces  ingénus  visages  d'en- 
fants serrés  dans  des  étreintes  de  baisers,  on  lit 
tous  CCS  regards  qui  émanent  de  la  toile,  ces  pru- 
nelles intentionnellement  noires  dont  on  ne  saurait 
se  détacher,  et  qui,  parmi  les  plans  assourdis  des 
ligures,  étincellent  de  vitalité.  Les  dessins  sont 
sortis  des  cartons,  ces  dessins  de  mains  que  détailla 
et  parajihrasa  Edmond  de  Goncourt,  ces  croquis  de 
poupons,  ces.  craj'onnages  pris  sur  le  vif,  les  atti- 
tudes et  les  traits  rendus  par  des  hachures  rvth- 
mées,  aux  ondulations  de  gestes  en  action  ;  et  aussi 
les  esquisses  de  paysages,  simples  lignes  éloquentes, 
vision  d'une  acuité  extraordinaire.  Il  faudrait  des 
pages  nombreuses  pour  exprimer  toute  la  puissance 
contenue  de  ces  ta'oleau.v  d'une  formule  spéciale,  de 
l'fêuvre  de  celui  que  d'aucuns  ont  appelé  le  Rem- 
brandt moderne. 

i'''^'  Exposition  des  Artistes  Norji.-\nds  (Ga- 
lerie des  Artistes  modernes). —  M.  Jacques  Héber- 
tot,  directeur  de  l'Ame  Normande,  revue  d'art  ré- 
gional, a  eu  l'ingénieuse  pensée  de  ce  groupement  : 
le  résultat  eut  été  encore  plus  attrayant,  si  les 
motifs  des  tableaux  avaient  tous  été  empruntés  au 
pays  d'origine  ;  de  la  jiarité  des  sujets  traités  résul- 
terait plus  d'harmonie  que  de  la  parité  de  naissance 
des  artistes  :  ])eu  nous  importe  que  soit  Normand 
François  Enault  qui  nous  raconte  La  Visite  du 
Prétendu  ou  .\.  Lesrel  avec  son  Retour  des  Hiron- 
delles ?  Néanmoins,  cette  première  exposition  est 
importante.  17b  numéros,  et  autour  de  feu  Boudin, 
de  Claude  Monet.  de  Lcbourg  se  trouvent  :  La  Côte 
Sainte-Catherine,  de  Maurice  Courant  ;  le  portrait 
de  vieille  dame  de  J.  de  la  Hougue.  Le  Peignoir 
Rose,  de  Mlle  Hurel;  La  Table,  de  Rousselin;  Hon- 
flcur,  de  R.  de  Saint-Delis,  les  cinq  aquarelles  de 
Renefer;  en  sculj)ture.  un  masque  très  ressemblant 
de  Jean  Lorrain.  Pour  l'année  prochaine,  M.  Hé- 
bertot  devrait  sérier  ses  exposants,  limiter  les  œu- 
vres ])ar  exemple  à  Rouen  et  ses  environs,  ou  bien 
aux  plages  de  Normandie,  exclure  les  cadres  retour 
d'autres  expositions,  et  les  s])écimens  accoutumés 
d'une  manière,  tels  Le  Gout-Gérard,  Hcrrman.:- 
Léon,  Roger  Joaid.iin.  L'icoaographic  d'un  ]iays. 
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d'une  ville,  autorise  de  façon  suffisante  de  tels 
groupements,  et  nous  y  jnendrions  plus  de  plaisir. 
L'initiative  est  louable  de  cette  manifestatio:i 
d'art  régional,  qui  jiourrait  davantage  mériter 
son    titre. 

ExposiTKix  Rembr.\ndt  Bugatti  (Galerie  Hé- 
brard).  —  La  réputation  est  tôt  venue  à  ce  grand 
jeune  homme,  fils  d'artiste  et  artiste  lui-même,  qui 
modelait  avec  prestesse  une  vision  exacte  de  la 
nature,  saisissait  comme  en  des  croquis  instantanés 
et  verveiix  les  gestes  des  animaux,  rendait  leurs 
physionomies  diverses  ;  pas  de  drame  puissant 
ainsi  que  chez  Barye,  pas  d'imaginations  historiques 
ainsi  que  chez  Frémiet,  mais  simplement  la  réalité 
du  modèle,  quel  qu'il  soit  :  loujis  d'Egypte,  flamants,  ' 
panthères,  cerfs,  chiens,  chevaux,  bisons,  chacals, 
pélicans,  lions,  vautours,  grrafes,  etc.  ;  pour  les 
cerfs  et  les  biches,  il  existerait  peut-être  un  jrrécé- 
dent,  le  statuan-e  Mène  qu'on  aurait  tort  d'oublier. 

Les  statuettes  de  Rembrandt  Bugatti  sont  célè- 
bres, ses  cires  perdues  chez  Hébrard,  tirées  à  petit 
nombre,  souvent  à  une  seule  épreuve,  denreurent 
des  pièces  pour  Musées,  c'est  la  vie  surprise,  non 
point  en  des  attitudes  d'exception,  mais  en  ses 
habituels  états  et  ces  groupes,  qui  ne  font  que  repré- 
senter sincèrement  ce  que  nous-mêmes  pouvons 
voir,  se  haussent  jusqu'au  style,  i)ar  le  seul  accent 
de  vérité,  comportent  une  allure  décorative  que 
n'atténuent  pas  les  audaces  du  sculpteur  immobili- 
sant l'hippopotame  alors  qu'il  bâille  et  ouvre  son 
immense  bouche  baveuse,  la  panthère  alors  qu'elle 
gi'ogne  ou  se  lèche,  le  cerf,  alors  qu'il  se  gratte  ;  la 
facture  d'abord  rapide,  en  pochade,  s'est  assagie, 
s'est  perfectionnée,  l'ébauchoir  plus  patiemment  a 
scruté  les  formes,  a  copié  les  pelages  et  les  peaux, 
les  plissements  du  bison,  la  rugosité  de  l'éléphant,  la 
souplesse  des  félins,  et  des  patines  curieuses  ajoutent 
un  attrait  à  ces  bronzes. 

Rembrandt  Bugatti  n'était  jusqu'à  i.irésent 
qu'animalier,  le  voici  qui  expose  des  nus  et  le  succès 
le  suivra  dans  cette  nouvelle  expression  de  sa 
manière  ;  la  gracilité  élégante  de  l'être  humain, 
femme,  garçonnet,  fillette,  l'eiu-ythmie  chaste 
des  lignes,  l'émotion  de  la  chair,  sont  tiaduites 
avec  un  sentiment  délicat,  une  étude  ajiprofondie 
du  modelé.  Cette  exposition,  très  complète  et  très 
importante,  qui  dénote  un  progrès  considérable, 
affirme  maintenant  une  niaitrise  a!)Solue. 

Exposition  rétrospective  \\'.  F>i,\ik  I-îkicic 
(Galeries  Georges  Petit).  —  Né  à  Hamilton  (Canada). 
le  peintre  est  mort  à  Stockholm  en  novembre  iqob, 
il  avait  quarante-sej:)t  ans  ;  son  duvre,  variée, 
représentée  là  par  122  toiles,  contient  surtoui, 
parmi  les  paysages  et  les  marines,  des  notations 


exquises  telles  que  Conclicr  de  Soleil.  Meiilon,  Clair 
de  Lune  en  Méditerranée,  et  surtout  Saint-Nazaire 
{Var)  :  un  joli  nu  est  La  Vision  de  Printemps 
(Gotland  —  Suède)  ;  à  noter  encore  des  tableaux 
de  neige,  La  Forci  de  Bouleaux,  Sapins  au  bord 
de  la  Mer. 

Les  portraits  de  femmes  a  bagatelle.  —  L^ne 
idée  ingénieuse,  ce  groupement ,  mais  un  choix  plus 
avisé,  plus  riche,  eût  été  le  bienvenu,  une  sélection 
plus  sévère  surtout  parmi  les  productions  contem- 
poraines ;  on  aurait  pu  se  contenter  de  rendre  hom- 
mage à  la  femme  de  jadis  et  aux  peintres  morts  ; 
aux  autres  les  Sakns  sont  ouverts  et  ils  en  pro- 
fitent. 

Des  ombres  charmantes  errent  dans  la  coquette 
demeure  de  Richard  Wallace,  modèles  de  Cabanel, 
de  Ricard,  d'Elie  Delaunay,  de  Baudry,  de  Dubufe, 
de  Cha]ilin,de  Toulmouche  et  auparavant  de  \\'in- 
terhalter;  l'évocation  est  attachante  de  ces  physio- 
nomies, de  ces  attitudes,  de  ces  modes  vieillottes 
comme  parfois  la  jieinture  elle-même;  de  très  belles 
toiles  sont  :  le  Portrait  de  Mme  Fouijnier,  de  Ricard; 
la  Feninw  au  gant,  de  Courbet;  le  Portrait  de  sa  Mère. 
par  Bastien-Lepage;  le  Portrait  de  Mme  Du  parc, 
par  Henri  Regnault;  le  Portrait  de  Mme  Zola,  par 
Manet  ;  une  curiosité  est  une  Sarah  Bernhardt  de 
Gustave  Doré.  Djs  Inistes  de  Cafpeaux,  de  Carrier- 
Belleuse,  etc. 

Parmi  les  artistes  vivants,  citons  :  Besnard,  Ger- 
vex,  Anr;'.n-|ean,  La  Gandara,  Raflaëlli  dont  le 
portrait  de  sa  fille  est  «  un  camaïeu  de  frimas  et 
de  candeur  »  comme  a  écrit  Robert  de  Montesquiou, 
jiiiis  Rodin. 

Les  groupes  de  Gardet.  —  Le  Bois  de  Bou- 
logne est  une  des  attractions  de  Pans,  on  devait  son- 
ger à  en  décorer  l'entrée;  la  sculjJture  qui  encombre 
désagréablement  les  carrefours  et  les  places  peut 
trouver  une  utilisation  préférable  dans  le  plein  air 
des  verdures,  les  jardins  de  Versailles  en  font  la 
preuve.  L'animalier  Gardet  a  conçu,  ])our  mettre  en 
pendants  de  chaque  côté  de  la  grille  de  la  Porte 
Dau]>liine  deux  groupes  importants,  cerfs,  biclies 
et  faons,  hôtes  actuels  du  Hois  ([ui  seront  là  en 
bronze,  dressés  dans  un  joli  geste  d'inquiétude. 
De  même  que  l'avenue  des  Champs-El\-sées  com- 
iiu'iici'  jiar  1rs  chfN'aux  de  Marl\-,  l'avenue  du  Bois 
se  terminera  par  les  groupes  de  Gardet,  (|ui  sont 
oilerts  par  l'État  à  la  Ville  de  Paris. 

Exposition  Delaherciie  (Pavillon  de  Marsan). 
—  L'arti.ite  a  eu  la  coquetterie  très  justifiée  de 
vouloir  montrer  les  successives  étapes  de  sa  pro- 
duction, et  dans  une  vitrine  se  trouvent  les  choses 
de  jadis,  les  grès  exécutés  de  i88j  à  i88(j,  dans  une 
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autre  les  pièces  datant  de  18S7  à  1894.  puis  celles 
faites  en  i8gi  et  1892  à  Héricourt-la-Chapelle-aux- 
Pots,  celles  de  1894  à  1904  dans  l'atelier  d'Armen- 
tières,  et  l'on  arrive  alors  aux  pièces  uniques,  origi- 
nales, tournées  par  le  potier  lui-même,  et  étant 
véritablement  l'exi^ression  de  son  art;  art  robuste, 
sans  mièvrerie,  aux  formes  grasses,  gourdes  puis- 
santes, tonalités  harmoniques,  coulures  pittores- 
ques, teintes  amorties  ;  ce  n'est  pas  la  palette  flam- 
boyante du  maître  Chaplet  avec  ses  rouges  intenses. 
ses  irisations  de  chair,  mais  dans  une  gamme 
sourde,  somnolente,  discrète,  des  objets  aux  lignes 


de  plus  en  plus  simplifiées,  aux  ])rofils  purs,  à  la 
coloration  douce  ;  tous  les  collectionneurs  tiennent 
à  mettre  en  bonne  place  des  pots  de  Delaherche. 

Les  collections  de  la  princesse  Marie 
TÉxiCHEFF  (Pavillon  de  INIarsan).  —  Etoffes,  bro- 
deries, bois  sculptés,  icônes,  céramiques,  joailleries, 
costumes,  coiffures,  art  ru.sse  des  paysans  depuis  le 
xv!*"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  tout  cela  pour  lequel 
la  princesse  Ténicheff  avait  fait  édilier  un  Musée 
spécial  à  Smolensk,  est  offert  dans  la  grande  galerie 
àss  Arts  décoratifs  à  notre  admiration. 


M.  G. 


R.    BUGATIT    —    PANTHÈRE    SE    LÉCHANT 
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GARDE-FEU 


L'Art  décoratif  au  Salon 


^i  l'on  cherche  à  dégager  une  impression  d'en- 
^^  semble  à  la  suite  d'une  visite  à  la  Section  de 
l'Art  Décoratif  au  Salon  des  Artistes  français,  il 
semble  qu'il  soit  difficile  delà  fixer  autrementqu'en 
ces  termes  :  Un  immense  magasin  de  trawiux  fémi- 
nins. 

A  part  une  demi-douzaine  d'artistes  du  décor 
qui  ont  une  véritable  ]iersonnalité,  tels  que  René 
Lalique,  Emile  Ro- 
bert. M.  Augustin, 
Léon  Kann,  Feuil- 
lâtre,E.-'W.Brandt, 
etc.,  l'ensemble  de 
cette  exposition  ne 
comporte  guère  que 
des  panneaux  déco- 
ratifs, (les  chemins 
de  table,  des  éven- 
tails, des  couvertu- 
res de  livres, des  bro- 
deries formant  un 
assortiment  (juel- 
que  peu  monotone 
j)ourun  Salon  d'Art 
Décoratif,  mais  ce- 
pendant d'une  moyenne  de  bon  goût  semblable 
à  celle  que  l'on  trouverait  dans  une  bonne  classe 
de  jeunes  filles. 

sr 

Voici  tout  d'abord  un  artiste  dont  nous  a\'ons 
étudié  tout  dernièrement  l'œuvre  d'enscnihle. 
E.  Robert  le  ferronnier,  ("est  un  des  rares  artisans 


R.   LALIOUE 


chez  lesquels  le  métier  triomphe  de  la  matière 
pour  s'assou]>lir  sous  l'influence  de  la  ])ensée  de 
l'artiste. 

Quant  à  René  Lalique,  il  est  toujours  un  presti- 
gieux  décorateur,  peut-être    même    j)ousse-t-il  ce 
sens  du  décor  un  peu  troj)  loin;  non  pas  que  ses 
bijoux  ne  soient   admirables;  ils  sont  même  d'une 
orgueilleuse  beauté,  et  nous  leur  tiouvons  précisé- 
ment    ])arfoi.s    une 
troj)  grande  allure, 
comme  s'ils  étaient 
trop  solennels,  tro]! 
Ihéâtraux,     pleins 
d'un    désir   de    jia- 
raître.  Cette    façon 
de  concevoir  le  bi- 
jou nous  semble  iin 
peu  simpliste  et  une 
psychologie  un  ])eu 
plus   ondoyante    et 
diverse  pour  ce  dé- 
cor de  la  femme  ne 
nous  déi)lairait  pas 
Le     bijou      peut 
avoir  aussi  parlois, 
souvent  même,  un  charme  de  sensibilité  discrète  et 
intime  que  nous  avons   rarement    trouvé  dans  les 
oMivres   de    René  Lalique  :  ceci  n'est  ]>as  une  cri- 
tique  mais   l'expression   d'une   idée    jieut-être   un 
])cu  sentimentale  du  décorde  la  femme,  si  l'on  |)(iit 
dire. 

On  ne  saurait   reprocher  à  ce  très  ;)ersoiinel  ar- 


BIJOU 
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liste  que  ses  œuvres  soient  somptueuses,  hautaines, 
théâtrales  même  ;  cela  ne  les  empêche  nullement 
d'avoir  un  grand  charme  d'étrangeté,  un  charme 
troublant,  ensorcelant,  satanique  même,  tels  que 
les  papillons  aux  ailes  bordées  de  noir  qu'il  montre 
au  Salon  de  cette  année. 

Je  sais  que  pour  certains  cette  impression 
d'étrangeté  recèle  un 
attrait  tout  particu- 
lier, mais  il  est  lo  si- 
ble  à  d'autres  de  re- 
chercherdans  le  bijou 
un  décor  plus  intime 
et  plus  expressif  de 
la    beauté    féminine. 

Je  le  répète,  ceci 
est  moin  ;  une  criti- 
que que  l'expression 
d'un  sentiment  siu^  la 
façon  de  concevoir 
les  bijoux. 

Ceu.x  de  M.  René 
Lahque  sont  souvent 

faits  pour  parer  des  idoles  hautaines  et  même  inac- 
cessibles: son  art  évoque  presque  toujours  tuie 
sorte  de  hiératisme  orgueilleux  et  fatal,  et  c'est 
rarement  qu'il  fait  penser  au  charme  discret  de 
la  femme;  peut-être  l'artiste  n'a-t-il  pas  tort  de 
se  plaire  à  décorer  Phèdre,  Andromaque  ou 
Sémiramis  plutôt  que  Cypris  ou  Clorinde.  c'est 
son   droit. 

Lorsque  après  ces  deux  vrais  artistes,  R.  Lahque 
et  E.  Robert,  nous  aurons  cité  :  M.  E.-W.  Brandt  et 
ses  travaux  de:  fer  forgé  consciencieux;  M.  Au- 
gustin et  ses  incrustations  d'une  jolie  interpréta- 
lion  décoialivc;  M.  Feuillâtre  et  ses  riches  émaux; 
M.   L.    Kann  et  sa  coupe  en  bronze  agréalilement 


AUGUSTIN 


fleurie,  nous   aurons  indiqué   les  œuvres   les   plus 
saillantes  de  cette  année. 

La  section  d'architecture  de  cette  année  au  Sa- 
lon des  Artistes  français  est  sensiblement  formée 
des  mêmes  éléments  qu'à  l'habitude;  des  aqua- 
relles de  voyage  nous  remémorant    le    ciel   bleu 

de  Sienne,  Venise, Ro- 
me, etc..  aquarelles 
qui  ont  toutes  l'air 
d'avoir  été  exécutées 
jiar  la  même  main, 
et  qui  n'ont  même 
pas  l'origiaalité  de 
nous  montrer  des  as- 
pectsnouveaux;nous 
y  voyons  aussi  les 
inévitables  restaura- 
tions des  temples  et 
des  cités  antiques, 
qui  ont  l'intérêt  d'un 
bon  devoir  d'élève 
studieu.x  et  sage,  et 
c'est  tout:  cette  année,  il  s'agit,  en  l'espèce, 
d'une   restauration   de  Sélinonte   de  M.  Hulot. 

Nous  serons  quitte  avec  cette  section  d'archi- 
tcv-ture  lorsque  nous  aurons  cité  au  milieu  de  cet 
amoncellement  de  projets  et  de  relevés  d'architec- 
ture le  très  beau,  très  pur  et  très  moderne  monu- 
ment crématoire  de  Formigé,  une  série  de  char- 
mants croquis  de  voyage  et  d'aquarelles  très  per- 
sonnelles de  M.  L.-H.  Boileau  donnant  des  vues 
de  Bretagne  et  de  Belgique,  et  les  plans  et  façades 
de  la  Maison  des  Dames  des   Postes.  Télégraphes 

et  Téléphones  de  M.  E.  Bliault. 

Ch.  Plumet. 

Erratum.  —  Une  erreur  de  légende  s'est  pro- 
duite dans  le  dernier  numéro;  l'ameublement, 
page  Q5,    n'est   jias  de    Dufrène,    mais  de  Follot. 
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THÉODORE    CHAS5ÉRIAU 


Musco  du    Lou\ro 


Portrait    du     Père     Lacordaire 


CARTON     POUR    LA    DECOR.ATION    DE    LA    COUR    DES    COMPTES    :     LA    PAL\ 
AfijKuiient  ;i  M,  Ailhur  Chassériau. 


CHASSÉRIAU 


I  E  Louvre  possède  deux  de  ses  toiles  :  la.  S iiza nue 
surprise  par  les  vieillards  et  le  Tépidarimii  ; 
l'incendie  de  la  Commune  a  léché  ses  fresques  de 
la  Cour  des  comptes  ;  les  ruines  se  sont  effondrées  ; 
dans  les  églises  humides,  le  salpêtre  ronge  ses 
grandes  peintures  religieuses  ;  à  Saint-Jean-d' Angély 
son  Christ  a  bouché  une  fenêtre  pendant  20  ans;  et 
pourtant  le  catalogue  dressé  par  Valbert-Chevillard, 
à  la  fin  de  son  livre,  ne  compte  pas  moins  de  450  nu- 
méros. Une  grande  partie  a  été  réunie  par  les  soins 
de  M.  Arthur  Chassériau,  qui  a  passé  sa  vie  à  grouper 
un  à  un,  avec  une  piété  filiale,  les  chefs-d'œuvre 
de  l'artiste  qui  fut  son  parent.  Je  dois  à  la  visite 
de  cette  collection  unique  une  de  mes  ])lus  belles 
sensations  d'art  ;  collection  d'une  telL^  tenue  (pio 
l'on  choisit  à  grand' peine. 

En  compagnie  d'un  honnne  de  goût,  j'ai  feuilleté 
les  papiers  jaunis,  j'ai  écouté  causer  avec  émotion, 
j'ai  vu  toiles  et  dessins  et  il  me  semble  bien  a\nn 
observé  les  divers  aspects  de  l'art  du  xi.V  siècU'. 
Dans   l'histoire    il    y    a    des    rarrclours    d'où    l'on 


rayonne  dans  toutes  les  directions  :  telle  l'œuvre 
de  Cliassériau. 

Né,  en  1819,  à  Saint-Domingue  —  et  il  y  a  dans 
ses  tableaux  la  sensualité  et  la  poésie  d'un  créole 
—  venu  à  Paris  en  1821,  il  déclara,  dès  l'âge  de 
10  ans,  qu'il  voulait  être  peintre  et  chercha  à  en- 
trer dans  l'atelier  de  M.  Ingres. 

Grâce  à  l'intelligente  tutelle  de  son  frère  aîné, 
il  v  ])arvint,  et  bientôt,  il  enlevait  à  Lehmann  et 
Flandriu.  la  première  place  dans  l'estime  du  jiatron. 
Un  jour,  le  m, litre,  s'anélant  de\-ant  une  composi- 
tion de  l'élève,  s'écria  :  "  \'ent'/.  \iiir.  messieurs, 
cet  eiilaiit-là  sera  le  Napoléon  de  la  pi'inlure  ». 
Et,  conune  Throdorc  Clia^>  'riau  avait  exécuté  un 
magnitiiiue  pintr.ut  d'après  le  (iréco,  Ingres  lui 
lit  proniettir  dr  ne  j.inuus  s'en  séparer,  lui  1834, 
Ingres  lut  nommé  directeur  de  l'Académie  de 
Fiance  à  Rome,  ("hassriau  ne  put  le  sui\'re,  et  ne 
fit  le  ])èlerinage  de  la  \'ille  étemelK-  (pi'en  1840. 
Mais  dans  l'interxallc  il  a\;nt  (•\iihu-.  et  une  lettre 
adressée  à  son   frèie  l'"ièdèric.  de  Rome,  le  9  sep- 
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tembre  1840,  nous  renseigne  admirablement  sur 
cette  évolution  et  sur  sa  compréhension  toute  par- 
ticulière de  l'art  antique  : 

«  Je  regarde  Rome  comme  l'endroit  de  la  terre  où 
les  choses  sublimes  sont  en  plus  grand  nombre, 
comme  une  ville  où  l'on  doit  beaucoup  réfléchir, 
mais  aussi  comme  un  tombeau.  Je  n'ai  pas  trouvé 
à  Rome  autre  chose  que  le  Colisée  de  chrétien  ; 
Saint-Pierre  n'a  au- 
cune apparence  reli- 
gieuse, et  les  monu- 
ments païens  sont 
si  communs,  quoique 
en  ruines,  que  c'est 
l'antiquité  qui  est 
toujours  présente  à 
r  imagination.  Comme 
nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  sympa- 
thie dans  le  cœur 
pour  Jupiter,  Platon, 
Vesta  et  une  foule 
d'autres  dieu.x  ou 
déesses,  ce  n'est  pas 
à  Rome  que  nous 
pouvons  voir  la  vie 
actuelle,  et  quand 
on  reste  les  yeu.x 
toujours  tournés  vers 
le  passé,  on  risque 
beaucoup  de  rester, 
en  ses  oeuvres,  dans 
une  agréable  béati- 
tude qui  vous  en- 
dort... 

«  Dans  une  assez 
longue  conversation 
avec  M.  Ingres,  j'ai 
vu  que,  .sous  bien  des 
rapports,  jamais  nous 

ne  pourrions  nous  entendre.  Il  a  vécu  ses  années 
de  force  et  il  n'a  aucune  compréhension  des 
idées  et  des  changements  qui  se  sont  faits  dans 
yes  arts  à  notre  époque  ;  il  est  dans  une  ignorance 
camjjlètc  de  tous  les  ])oètes  de  ces  derniers  temps. 
Pour  lui,  c'est  très  bien,  il  restera  comme  un  sou- 
venir et  une  reijroduction  de  certains  âges  de  l'art 
du  i)as.sé,  sans  avoir  rien  créé  pour  l'avenir.  Mes 
souhaits  et  mes  idées  ne  sont  en  rien  srml)hibles.  )> 

Ingres  ne  lui  j)ar<lonna  ])as  :  «  Ne  me  parlez 
jamais  de  cet  enfant-là  >.,  disait-il:  et  l'anecdote  est 
amusante  d'Ingres  relevant  les  pans  de  son  ample 
redingote,  pour  jiasser  de\-ant  une  toile  de  Chassé- 
riau,  chez  le  docteur  Cal)arrus.  lin  lait,  que  rcste-t-il 
d'Ingres  dans  l'iiuvre  du  disciple  ?  Sans  doute,  une 
solide    éducation,  une  sûreté  dans  le  modelé,    une 


SUZ.WNE 


science  impeccable  du  travail  à  la  mine  de  plomb. 
Mais,  si  des  œuvres  de  jeunesse,  comme  le  Ciitii 
maudit  qui  valut  à  son  auteur,  âgé  de  16  ans,  une 
3«  médaille,  comme  la  Vénus  Aitadyomène,  comme 
la  Suzanne  surprise  par  les  vieillards,  comme  le 
Christ  au  jardin  des  Oliviers  reçurent  l'approba- 
tion du  maître,  que  de  nouveautés  ne  contiennent- 
elles  pas  en  germe  ?  La   Vénus  Anadyoynène  et  la 

Suzanne  ont  déjà  ce 
type  féminin  parti- 
culier où  Théophile 
Gautier  aurait  obser- 
vé «  l'attrait  étrange 
d'un  goût  gréco-in- 
dien 11  .  Il  y  avait 
bien  en  elles  une  in- 
terprétation originale 
de  l'antiquité  et  l'ar- 
tiste pouvait  leur 
appliquer  le  vers 
d'André  Chénier,  son 
poète  préféré  : 

Sur  des  pensers  nou- 
veaux faisons  des 
vers    antiques. 

Le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers^  était  une 
grande  composition 
où  éclatait  sans  doute 
cette  maîtrise  dans 
les  machines  les  plus 
compliquées  de  la 
peinture,  et  qu'Ingres 
seul  avait  pu  lui  en- 
seigner; mais  il  y 
,,    ,    ,    r  avait  une  personna- 

MitS'-e  au  Louvre.  ^ 

lité     émue    dans    la 
AU    BAiS  .  ,      , 

conception  doulou- 
reuse du  Christ,  dans 
l'e.xécution  de  ces  archanges  sévères.  La  Diane  sur- 
prise par  Actéon,  refusée  au  même  Salon  de  1840, 
se  laissait  adorer  dans  un  «  effet  de  soleil  couchant, 
blond  et  vermeil  comme  l'or  rougi  à  la  fournaise  ». 
Cette  vision  de  coloriste  était  une  réponse  précise 
à  ceux  qui  reprochaient  à  Chassériau  de  n'être 
que  l'élève  de  Ingres.  L'élève  enfin  savait  donner  à 
la  chair  humaine  sa  valeur  vivante  sur  le  reste 
des  choses,  ce  que  vous  auriez  cherché  vainement 
dans  le  Bain   turc. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  rajiiirucher  Chasstriau 
de  Delacroix  ?  Quoiqu'ils  aient  vécu  en  excellents 
ternies,  cette  comparaison  mettait  Chassériau  en 
fureur.  L'école  de  David  était  en  pleine  décadence  ; 

1.  Tli,  Gautier,  La  Presse.  1S48. 
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Géricault  avec  impétuosité.  Gros  sans  le  savoir,  robe  rose  pâle,  ses  bagues,  chrysopases  et  aiguës- 
Delacroix,  dont  l'influence  s'affirmait  par  l'Entrée  marines,  indiquent  sa  vie  passée  ;  les  mains  effilées 
des  croisés  à  Constantinople,  lui  avaient  porté  un  sont  exquises.  Au-dessus,  Zozime  approche  l'hostie 
coup  terrible;  Ingres  et  Delacroix  triomphaient  des  lèvres  décoloréesdelasainte.Au-dessous.l'ascète, 
chacun  de  son  côté  ;  mais  Géricault  s'imposait  aidé  par  un  lion,  lui  donne  la  sépulture.  La  conver- 
plus  particulièrement.  Fromentin  a  prétendu  que  sion,  la  pénitence,  la  mort  sont  ainsi  symbolisées. 
Géricault  mit  la  dernière  main  à  la  Barque  de  dans  un  sentiment  architectural  et  dans  des  tona- 
Dante,  et  expliqué  comment,  à  son  retour  d'Angle-      lités  qui  furent  claires  sans  être  tapageuses.  Sur   le 

mur  opposé,  l'As- 
somption se  fait 
remarquer  par  la 
transfiguration  de 
Marie  et  par  la 
beauté  sévère  des 
anges,  dont  Chas- 
sériau  avait  déjà 
donné  des  exem- 
jîles  dans  le  Jésus 
au  jardin  des  Oli- 
viers. Le  cartouche 
inférieur,  Zozime 
racontant  à  ses 
frères  du  couvent 
1  '  histoire  de  la 
sainte,  a  complète- 
ment disparu.  Cet 
ensemble,  exécuté 
en  quelques  mois, 
et  accepté  timide- 
ment par  la  com- 
mission responsa- 
■  ble  de  la  comman- 
de ,  révèle  sans 
doute  un  élève 
d'Ingres,  mais  un 
élève  attendri,  gé- 
nial, et  tout  nou- 
veau par  l'émotion 
des  figures  et 
la  délicatesse  des 
teintes.  Il  faut  se  hâter  d'aller  le  voir,  par  une 
journée  ensoleillée,  car  le  salpêtre  en  aura  vite 
eu   raison. 

Les  peintures  de  l'escalier  de  la  Cour  des  comptes, 
exécutées  de  1844  à  184S,  recouvraient  deux  cent 
soixante-dix  mètres  :  l'incendie  de  la  Commune 
n'en  laissa  que  cinquante  qui  restèrent  sub  Jove 
cntdo  pendant  de  longues  années.  Rien  n'est  émou- 
vant comme  la  visite  de  Théo  à  ces  ruines  lamen- 
tal)les  et  son  cri  d'indignation  :  «  Et  c'est  ce  trou- 
peau lie  malandrins,  de  cagous,  d'incendiaires 
et  de  meiuliiers  (|ui  s'appelle  le  ])euple  souve- 
rain !   » 

l'enUes  direclement  à  1  liuile  sur  le  mur  enduit, 
elles  a\-aient  ])ris  l'aspect,  dit  iM.  Ary  Renan,  des 
encaustiques  romaines. Comme  j^our  toutes  les  pein- 


terre  où  il  avait 
vu  les  colorations 
de  Gainsborough 
et  de  Constable, 
il  avait  fait  du 
Massacre  de  Sein 
une  œuvTe  écla- 
tante. 

Si  donc  l'on 
voulait  rechercher 
l'hérédité  de  Chas- 
sériau  coloriste , 
c'est  plutôt  du 
côté  de  Géricault 
qu'il  faudrait  re- 
garder. On  a  été 
amené  à  parler  de 
Delacroix ,  parce 
que  c'était  une 
manière  de  l'op- 
poser à  Ingres 
qu'accentuer  la  sé- 
paration de  Chas- 
sériau  et  de  son 
premier  maître  ; 
parce  que  Dela- 
croix et  Chassé- 
riau  furent  tous 
deux  des  peintres 
orientalistes .  et 
nous  verrons  com- 
ment ils  diffèrent 
sur  ce  point;  parce  qu'ils  ont  été  influencés  tous 
deux  par  la  poésie  romantique,  parce  que,  tous 
deux,  ils  ont  essayé  de  traduire,  d'une  manière 
et  d'une  fortune  diverses,  les  drames  shakespea- 
riens. 


Dans  la  peinture  décorative,  Chasséiiau  lut  un 
initiateur. 

A  Saint-Merry  il  a  représenté  la  \-ie  do 
sainte  Marie  l'Égyptienne  ;  le  mur  contre  lequel 
l'autel  est  appuyé  est  divisé  en  trois  comjjartinients: 
au  centre,  Marie,  repoussée  du  temple  par  une  force 
mystérieuse,  s'arrête  pensive,  et  presque  rejien- 
tante  ;  autour  d'elle  se  répand  unefoule  bigarrée 
où  l'Européen  côtoie  l'Asiatique  ;  son  costume,  une 


VÉNUS     ANADYOMÈNE,    lilhugi.ipliie 
Apparlieiit  h  M.  Arthur  Cli;Lsséri;iii. 
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Mus'e  du  Lourre . 
FRAGMENT    DE    lA   l'A.X,    .'KOVENANT    DE    l'aNXIEXXE    COUR    DES    COMPTES    AU    PALAIS    d'ORSAY 

turcs  de  Chassériau  ,1  faut  s.  reporter  at.x  des-  elles  n'éta.ent  éclauves  que  par  des  ]'^'^'^^^^^ 
cr,pt,ons  émues  de  Gautier  (/V.ss.,  XS4S,.  Le  accue,lla.e„t  le  v.s.teur  des  l-^--,;"  ™^ 
Silence,  la  MédUaHon  et  l'I-tudc.  .n  grisailles,  car      sur  le  paHer.  et,  daus  la  ple.ne  lum.e.e.  lihdn  .1 
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Cull    r.   rhrif'oH: 


FEMMES    DE    CONSTANTINE    BERÇANT    UN    ENFANT 


1(1  Force,  enlacés,  commandaient  les  grands  pan- 
neaux correspondants  de  la  Paix  cl  la  Cncrrc.  (es 
symboles  étaient  exprimés  par  des  gestes  autori- 
taires et  l'austérité  de  l'attitude,  et  non  par  des 
attributs  ridicules. 

Le  panneau  de  la  guerre  fut  suiloiit  endommagé  : 
il  n'en  reste  que  des  fragments,  comme  le  groupe 
des  Forgeron'^    martelant   des  armes,  VOrdrc  pour- 


voyant aux  frais  de  la  guerre,  le  tout  dans  des  gestes 
éloignés  (le  toute  formule  d'école  ;  dans  le  Retour 
de  la  guerre,  des  captifs  se  traînaient,  vieillards 
lidusculés.  femmes  nues  grassement  exécutées  dans 
un  patliétiipie  violent,  des  cymbales  vibraient  dans 
l'air   l'mpourpré. 

Eu  lace,  dans  l'esprit  d'Ingres,  avec  la  chasteté 
des  rythiu'  s  antiques,  le  panneau  de  la  Paix  offrait 
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APOLLON   ET  DAPHXÉ,   Uthograptiie 
Appartient  a  M.  Aithui  Cliassériau 

aux  regards,  dans  un  paysage  élyséen,  la  Protec- 
trice des  arts  et  des  travaux  de  la  terre  :  à  droite, 
les  mères  se  penchent  amoureusement  sur  leurs 
enfants  ;  de  l'autre  côté,  la  Poésie  rêve,  la  Tragédie 
se  crispe,  la  Comédie  babille,  l'Architecture  regarde 
une  ville  s'élever,  la  Sculpture,  demi-nue.  semble 
tille  du  Pentélique,  la  Musique  s'abîme  dans  une 
infinie  contemplation,  la  Science  enseigne  le  sau- 
vage. 

Ainsi,  l'artiste  avait  compris  qu'il  n'y  a  rien 
d'absolu,  et  que  tout  sujet  réclame  une  interpréta- 
tion particulière,  indépendante  des  systèmes  et 
résolue  par  le  sentiment  même  de  l'œuvre. 

Les  peintures  de  la  chapelle  des  fonts  baptis- 
maux, à  Saint-Roch,  représentant  le  baptême  de 
l'Eunuque  de  la  rcined'l- thiopie,et  le  saint  François 
Xavier,  apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  datent  de 
1854,  et  leur  sujet  convenait  merveilleusement  au 
déjiloicment  des  richesses  orientales  que  Chass.:riau 
avait  amassées  dans  ses  voyages.  La  Descente  de 
Croix,  qui  décore  la  coupole  de  Saint-Philippe-du- 
Roule  (1855).  n'est  i)as  païenne  comme  celle  de 
Daniel  de  Volterre  ou  de  Rubens  ;  elle  est  moins 
poignante  que  celle  de  Rembrandt,  mais  elle  déve- 
loppe mieux,  comme  le  fait  observer  Paul  de  Saint- 
Victor,  ce  qu'indique  le  texte  de  l'Evangile,  la 
passion  survivant  à  son  dénouement  ;  Jésus  souffre 
jusque  dans   la  mort.  A  propos   de  cette  œuvre. 


je  citerai  une  petite  anecdote  :  Chasjériau  travail- 
lait toujours  à  l'emplacement  même  que  devait 
occuper  sa  peinture  ;  il  eijt  considéré  comme  une 
hérésie  d'exécuter  en  son  atelier  les  toiles  desti- 
nées à  être  marouflées  ensuite  dans  un  édifice  ; 
or,  un  jour,  à  Saint-Philippe  du  Roule,  son  broyeur 
de  couleurs  tomba  d'une  hauteur  de  20  mètres 
sans  se  faire  aucun  mal  ;  il  y  a  chez  M.  Arthur 
Chassériau,  un  portrait  attentif  de  cet  intéressant 
petit  personnage. 

Si  l'on  compare  le  carton  de  la  Pai.x,  les  vestiges 
des  peintures  de  la  Cour  des  comptes,  celles  de 
Saint-Philippe,  de  Saint-Roch  et  de  Saint-Merry, 
d'une  part,  et  les  fresques  de  Puvis  de  Chavannes, 
d'autre  part,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé 
par  l'air  de  famille  de  ces  œuvres.  Le  hasard  fait 
qu'en  1858,  Puvis  de  Chavannes  ait  été  chargé 
à  Amiens  de  deux  compositions  décoratives  sur 
la  Paix  et  la  Guerre,  où  les  réminiscences  de  la 
Cour  des  comptes  sont  par  trop  évidentes.  11 
n'appartient  pas  à  ma  curiosité  intempestive 
d'examiner  quel  fut  l'intermédiaire  entre  les  deux 
artistes  :  le  lien  qui  les  unit  n'en  n'est  pas  moins 
apparent,  et  il  semble  qu'une  même  Muse  ait  ins- 
piré ces  deux  poètes. 


On  sait  tout  l'attrait  qu'e.xerçait  alors  l'Orient  sur 
la  littérature  romantique.  Depuis  les  Orientales  de 
\'ictor  Hugo,  on  ne  rêvait  que  sultanes  au  visage 
voilé,  minarets  et  muezzins.  Delacroix,  Decamps 
et  Marilhat  découvrirent  tour  à  tour  les  pays  enchan- 
teurs et,  comme  eux,  Chassériau  fit  son  pèlerinage. 
Déjà,  à  Saint-Merry,  il  avouait  son  goût  pour 
l'orientalisme.  Le  jury  du  Salon  de  1845  refusait, 
en  même  temps  qu'une  Madeleine  de  Delacroix,  une 
Cléopâtre  de  Chassériau  :  de  dépit,  l'artiste,  qui 
avait  des  violences  terribles,  brisa  son  tableau  ; 
il  en  reste  une  description  de  Gautier  et  une  eau- 
forte  merveilleuse.  Mais  on  avait  reçu,  par  la  même 
occasion,  le  portrait  équestre  d'Ali-Hame  ,  khalifat 
de  Constantine,  suivi  de  son  escorte  (Musée  de  \'er- 
sailles).  «  C'est  du  Delacroix  !  »,  s'écria  la  critique.  Il 
est  impossible  d'imaginer  plus  de  nervosité  dans 
l'allure,  plus  de  somptuosité  dans  la  couleur  que 
ce  portrait  n'en  contient.  Ali-Hamet  devint  l'ami 
du  peintre  et  l'invita  à  séjourner  dans  son  pays. 
En  1846,  Chassériau  partait  pour  l'Algérie,  et,  à  la 
suite  de  l'état-major  français,  il  parcourait  nos 
trois  provinces.  L'impression  fut  si  profonde  qu'à 
part  les  grandes  peintures  murales,  les  tableaux, 
croquis,  indications  d'Orient  forment  la  plus 
grande  partie  de  son  œuvre.  Le  Sabbat  des  Juifs 
à  Constantine,  refusé  au  Salon  de  1847,  fut  imposé 
par  ro])inion  au  jury  de  1848.  Cette  toile  de  vingt 
pieds,  aux  ]HTsonnages  grandeur  nature,  est  introu- 
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jaillir  l'éclat  du  regard.  Au  Salon  de 
1843,  il  expose  le  portrait  de  ses  deux 
sœurs,  d'une  réalité  précise  qui  l'apparente 
aux  Van  Eyck,  aux  Holbein,  corps  rou- 
ges s'enlevant  sur  fond  vert  à  la  manière 
de  Clouet.  Toujours  il  garde  contact  avec  la 
réalité:  certaine  baigneuse  endormie,  que  la 
])udeur  excessive  d'un  conservateur  ca- 
chait autrefois  aux  yeux  des  Avignon- 
nais,  n'est  autre  qu'une  amie  du  peintre, 
M'i'  Alice  O....  et  le  décolleté  de  la 
Suzanne  rappelle,  paraît-0,  la  grâce  molle 
et  opulente  des  épaules  de  M™"?  Girar- 
din . 

Artiste  vrai,  et  se  renouvelant  sans 
cesse,  il  cherchait  tous  les  moyens  par 
quoi  pût  se  manifester  le  frémissement 
de  tout  son  être.  C'est  ainsi  qu'il  s'essaya 
dans  la  gravure.  Son  oeuvre  gravée  compte 
27  planches,  lithographies  ou  eaux-fortes. 
Ces  deux  procédés,  l'eau-forte,  par 
la  violence  de  ses  partis  pris  ;  la  litho- 
graphie, par  l'onction  de  sa  fleur, 
lonvenaient  à  merveille  à  son  génie 
I oniantique.  C'est  d'abord  une  reine  de 
l'^rance  caressant  un  lévrier  (eau-forte), 
dont  le  goût  moyen-âgeux  précise  la 
date.  La  l'émis  Anadyomène,  lithogra- 
phie   d'après    le    tableau    qui    figura   au 


POKTR.Vir   DU  M.\ROUIS  DE  TR.\CV 

mine  de  plumb 

Apparlienl  à  M.  .Arthur  Ciiasseriau 

vable,  et,  ici  encore,  nous  devons  avoir  recours 
au  témoignage  de  Théophile  Gautier  (Presse,  1847). 
Elle  marquait,  s'il  faut  en  croire  cette  descrip- 
tion somjitueuse,  l'affranchissement  définitif  de 
Chass^riau  vis-à-vis  d'Ingres.  Aussi  bien,  r(.)rient 
de  Chassériau  diffère  de  celui  de  Delacroix.  Dela- 
croix a  vu  l'Arabe  avili  ;  Chassériau,  —  Paul 
de  Saint- Victor  est  presque  seul  à  le  remarquer,  — 
resta  grec  dans  l'Orient  musulman,  et  cette 
partie  de  son  œuvre  ressemble  à  quelque 
«  Iliade  africaine  ».  Dans  la  suite,  Fromentin  ex- 
prima une  vision  plus  fine  encore,  plus  gracieuse, 
mais  plus  mince,  de  la  vie  au.x  pays  de  l'Islam. 


Au  cours  de  son  existence,  il  a  exécuté  de 
nombreux  portraits.  Dès  l'âge  de  16  ans,  il  peint, 
de  lui-même,  cette  image  que  Bracquemond  a  in- 
HT])rétée  en  eau-forte  pour  le  livre  de  \'albert- 
Chevillard.  En  1841,  il  fait, à  l'home,  un  portrait  du 
Père  Lacordaire,  dans  une  tonalité  sombre  qui  tait 


POKTKArr  DH  M..\I.K\IS  DE  ÏOCQUEVILLE.  inineac  plomb 
.Aliparlicnl  a  .M.  .Ailhur  Clla^scii.ili 
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Salon  de  1836,  et  où  l'on  peut  voir  toute  la  douceur, 
toute  l'harmonie  du  procédé.  L'Apollon  et  Daphnc. 
d'après  son  tableau,  est  une  lithographie  d'un 
métier  plus  hardi  et  i)lus  jiassionné.  Lrt  jeune 
mère,  vernis  mou,  fait  penser  au  carton  de  la 
Paix.  L'Arabe  montant  en  selle,  autre  vernis  mou, 
date  de  son  voyage  à  Constantine.  La  Sapho  se 
précipitant  dans 
lei,  flots,  eau- forte 
pour  le  cabinet 
de  r  antiquaire 
et  de  l'amateur, 
inspira  Gustave 
Moreau. 

Mais  la  maî- 
trise de  l'aquafor- 
tiste se  manifeste 
surtout  dans  une 
suite  de  16  gra- 
vures pour  l'il- 
lustration à'O- 
thello.  La  même 
année  parais- 
saient les  litho- 
graphies de  Dela- 
croi.x  sur  H  a  ml  et. 

Nous  avons 
là  un  excellent 
terrain  de  com- 
paraison entre 
les  deux  artistes  ; 
sans  doute  le 
procédé  est  dif- 
férent ;  mais  Sha- 
kespeare les  ins- 
pire tous  deux  : 
sans  doute,  la 
violence  de  De- 
lacroix lui  ins- 
pire des  gestes 
sublimes  des 
mouvements  har- 
dis, à  côté  de  ma- 
ladresses déce- 
vantes ;  mais  chez  Chassériau,  la  com]iréhen- 
sion  de  l'écrivain  est  plus  pénétrante,  moins 
mélodramatique,  et  l'émotion  résulte  plutôt 
des  ])hysionomies  que  du  geste.  La  Romance  du 
saule  est  d'une  beauté  adorable  ;  elle  n'est  pas 
moins  belle  qu'une  toile  rej)résentant  le  même 
sujet;  Desdemone  accomj)lit,  comnic  un  i  ite 
désolé,  les  derniers  ajustements  de  sa  tdilette;  en 
un  coin  de  la  chambre,  l'oieiller  qui  a  vu  ses  jire- 
mières  amours  et  servira  à  l'étoutfer,  déploie  sa 
magnificence  vert  et  or ,  que  répète  en  écho 
assourdi,  chez  la  suivante,  l'intérieur  de  la  (unique. 


LES    DEUX    SŒURS 
.\['jKiitierit  .1   .M.  .Aiiluii   Chasscri.tu 


L'artiste  dessinait  sans  cesse,  son  crayon  infatiga- 
ble saisissait  la  vie,  partout,  dans  ses  manifestations 
les  plus  soudaines.  Dès  l'âge  de  6  ans,  il  s'accou- 
tumait à  exprimer  par  l'image  ce  qu'il  pensait  con- 
fusément. J'ai  feuilleté,  chez  M.  Arthur  Chassériau, 
ces  croquis  d'enfance,  qu'il  envoyait  régulièrement 
à  son  père,  consul  de  Saint-Domingue.  Les  militaires 

prédominent  ;  il 
y  a  de  remar- 
quables bons- 
hommes, décou- 
pés pour  un  jeu 
de  marionnettes; 
souvent  le  sen- 
timent du  pay- 
sage s'accuse  par 
la  différenciation 
des  ciels.  Sa  vie 
durant,  il  com- 
posa une  infinité 
de  dessins  qui 
sont  la  plupart 
des  chefs-d'œu- 
vre de  vérité,  de 
nobIes.se  et  de 
modelé  ;  car  le 
dessin  n'est  pas 
pour  lui  un  grif- 
fonnage fausse- 
mentprestigieux. 
Il  y  a  suivant  la 
définition  du 
maitre  Bracque- 
mond,  deux  éco- 
les: l'école  du 
trait,  l'école  de_^ 
masses,  qui  cha- 
cune ont  leur  mé- 
thode d'ensei- 
gnement du  des- 
sin; la  première 
recherche  le 
contour  e-xclu- 
sivement  en  lui- 
même,  et  le  fixe  par  un  trait  ;  ce  signe  est  consi- 
déré comme  limite  absolue  de  la  forme...  sa  repré- 
sensation  est  conventionnelle.  Dans  la  méthode 
du  modelé,  le  contour  fait  corps  avec  les  lignes,  les 
masses  claires  et  obscures,  sans  être  au  préalable 
])articularisé  par  un  signe.  Sa  ligne  définitive 
résulte  de  l'extension  ou  des  restrictions  successives 
de  surface  que  l'étude  fait  subir  aux  deux  élé- 
ment^ ilu  nioilelé.  la  lumière  et   l'ombre  '...   Chas- 


I.  liraijuemn>iil.  Du  dessin  et  delà   couleur.  (Charpentier, 
dit.) 
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sériau,  comme  Ingres,  comme  Delacroix,  comme 
Poussin,  a  suivi  la  seconde  école.  Ses  dessins  sont 
peut-être  plus  souples  encore,  s'il  est  possible,  que 
ceux  d'Ingres.  Portraits  de  la  société  contempo- 
raine, croquis  de  l'Afrique,  études  préparatoires, 
tout  l'œuvre  de  l'artiste  est  dans  ces  cartons. 

Là  encore  et  plus  qu'ailleurs,  je  serais  bien  embar- 
rassé   de   citer. 

Presque  au  ha-  ^"^^CIHZ    T/â\^  "i  <r.>'"  ^/Vu'^!*^ 

sard    pourtant, 
avec   un  soup- 
<;on    de    préfé- 
rence,  je   note- 
rai,    dans     les 
portraits  :  celui 
de  M™e  de   Gi- 
rardin,     dont 
Gejrges      Sand 
disait   qu'il   ré- 
sumait     «     les 
deux    types   de 
beauté  qui  s'ap- 
p  e  11  e  n  t     D  e  1  - 
phine    Gay     et 
.M'ne   de    Girar- 
din,     la     jeune 
fille     dans       la 
première     fleur 
de  son  inspira- 
tion et  la  fem- 
me de  génie  en 
possession      de 
tout  son  éclat; 
le  général  Mar- 
bot,    avec    l'air 
matamore    que 
révèlent  les  Mé- 
moires; la  prin- 
cesse   Belgiojo- 
so,  celle-là  mê- 
me qui  se  fit  un 
nom  par  la  har- 
diesse deses  ojiinions  et  de  sa  vie  ;  M. et  M""'deTracy. 
dont  il  avait  été  l'hôte  ;  l'ami  qui  a  décrit  son  œuvre 
avec  tant  de  charme,  Théophile  Gautier,  non  pas 
le  Théo  débraillé  d'une  eau-forte  merveilleuse  de 
l^racquemond,  mais  Théo  dans  sa  jeunesse  magni- 
fique et  débordante  ;  un  fin  Lamartine  ;  le  savant 
Ravaisson,  son  camarade    de  jeunesse  ;  son  amie 
la  princesse  Cantacuzène;  des  costumes  admiralile 
ment  compris,  pour  la  pièce  de  M'™  Girardiii,  dont 
Rachel  interprétait  le  rôle  de  Judith  ;  et  Gautiei- 
disait  du  costume  du  3«  acte  qu'il  était  "  tout  sinv 
plement  de  Raphaël»  ;  —  puis  ce  sont  les  croquis 
d'.\frique,  des  chevaux  arabes  comme  il  les  aimait 
et  les  connaissait,  lestes,  détachés,  fins  de  contours 


l.A  KOMA.N'CK  DU    S.AULE  (Ollu-lln),  c:iii-liirle 
Appartient  .i   M.  Aiilnii   C'ii.isséiiaii 


et  lustrés,  des  indigènes,  négresses  et  mauresques  ;  — 
j'indiquerai  enfin  deux  compositions  pour  la  Cour  des 
comptes,  qui  sont  la  première  pensée  d'ensemble  des 
immenses  panneaux  de  la  Paix  et  de  la  Guerre,  mal- 
heureusement détruits  ou  sectionnés  par  l'incendie. 

JS 

Les  dessins  nous  font  comprendre  les  tableaux 

ils  en  sont  l'éla- 
boration  inti- 
me, mais  Théo- 
dore Chassériau 
y  ajoutait  des 
indications  écri- 
tes qui  suffi- 
raient à  le  clas- 
ser au  rang  des 
grands  écri- 
vains d'art,  à 
côté  de  Dela- 
croix, de  Fro- 
mentin. «On  ne 
met  jamais 
assez  de  notes  » 
disait-il. 
M.Valbert-Che- 
villard  a  réun 
dans  son  livre 
tout  ce  qu'il  a 
]ni  déchiffrer 
sur  les  cartons 
de  l'artiste,  et 
la  lecture  de 
ces  pages  est 
précieuse.  En 
(]uelques  mots 
Chassériau  pose 
im  tableau:  mo- 
delé, couleur, 
attitudes,  tout 
y  est.  Il  a  résolu 
à  un  tel  point  ce 
problème  diffi- 
visuelle  par  de 
invrai- 


cile  d'exprimer  une  sensation 
la  littérature  que  si,  par  une  catastrophe 
semblable,  l'iEuvre  du  jieintre  dis])araissait.  il  serait 
[lossible  de  se  faire  une  idée  de  sa  manière  à  l'aide 
de  ces  notes.  Tout  d'abord,  il  jiose  en  jirincipe  l'imi- 
tation de  la  nature.  Mais  cette  imitation  ne  doit  pas 
ilégcnérer  en  vulgarité  :  il  faut  k  non  jkis  la  nature, 
mais  la  jwésie  de  la  nature  ».  On  lui  a  reproché  de 
|ierdre  contact  avec  la  terre  et  de  peindre  un  peu 
lro|)  ((  di'  souN'enir  ».  Alors  même  que  ses  dessins 
innoml)rables  et  ses  indications  minutieuses  ne 
siifliraieiit  jias  à  le  disculper  de  cette  critique 
ridicule,  le  jxissage  suivant  éclairerait  jxirfaitement 
ceux  qui  ont  jiris  la  noblesse  de  son  inspiration  pour 
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Muste  de    Versailles. 
KHALIFA  DE  COXSTAXTIXE,    SUIVI  DE    SON  ESCORTE 


un  mépris  de  la  réalité.  «  Cette  liaison  de  naïveté 
et  de  grandeur  est  le  vrai  sublime  de  l'art  :  faire 
des  choses  saisissantes,  mais  vraies  ;  la  différence 
des  grands  maîtres  et  de  ceux  de  second  ordre  est 
que  les  premiers  sont  vrais,  les  seconds  souvent 
impossibles,  et  de  là.  maniérés  »...  Et  comme  il  avait 
besoin  d'une  étoile  pour  .son  Adoration  des  nuiges, 
il  écrivait  en  mars  1S41  :  «  Pour  l'étoile  dont  j'ai 
besoin,  —  hier,  24,  à  neuf  heures,  l'étoile  était 
d'un  blanc  doré,  le  ciel  bleu  mêlé  de  gris,  et  tout 
autour  une  lueur  blanche  et  fine.  C'est  l'unique 
fois  que  je  l'ai  vue  ainsi.  «  Pour  l'art  du  ])ortrait, 
qui  est  une  pierre  de  touche,  et  ]iar  (juoi  les  écoles 
de  jK'inture  reviennent  à  l'étuile  attentive  et  émue 
de  la  vie,  il  écrivait  à  la  même  éjioque  :  "  Dans 
mes  jrortraits  à  venir,  chercher  dans  la  simplicité 
des  effets  forts  et  nets,  être  exclusivement  naturel 
et  toujours  très  élevé,  voir  dans  les  têtes  en  copiant 
la  beauté  éternelle,  et  -   ciioisir  la  niiiiiite  heureuse 


—  aller  comme  une  flèche  sans  hésiter  un  seul 
instant.»  J'ai  déjà  précisé  que  le  dessin  de  Chas- 
scriau  était  l'indication  des  valeurs  :  voici  qui  jus- 
titîe  l'importance  attribuée  par  lui  au  modelé  : 
«  Faire  de  la  peinture  qui  se  voie  de  loin,  il  le 
faut...  Il  faut  à  tout  le  relief  nécessaire...  Il  faut 
avoir  des  ombres  fermes  de  ton.  solides  sans 
bitume,  et  fortes,  des  clairs  francs  et  purs,  peu  de 
demi-teintes,  pas  de  taches  de  ton  et  de  modelé... 
Tout  mettre  naïvement,  et  pourtant  envelopper 
dans  la  grandeur  des  masses  générales...  Dans  un 
tableau  la  lumière  doit  toujours  venir  du  milieu... 
Ne  pas  oublier  que  dans  la  nature  les  figures  n'ont 
l^as  des  jours  d'atelier  où  tout  se  voit  de  ce  qu'on 
veut  voir...  De  loin,  ce  qui  est  à  un  second 
[il, m  s'accuse  brusquement  et  par  masses...  » 
11  ne  se  bornait  pas  à  étudier  soigneusement  le 
modelé,  mais  aussi  «  un  bel  et  facile  agence- 
ment   des  lignes,  gracieux   pour  l'ceil    même  dans 
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"   L  ETUDE  ET   LA   MEDITATION 
Dtrcoration  de  r.mcienne  cnur  des  Comptes  an  Palais  d'Orsay 


un  rêve  terrible...  »  ;  il  disait  qu'un  tableau  se  laisse 
voir  et  que  pour  être  agréable  à  l'œil,  il  doit  con- 
tenir quelques  figures  «  bien  assises,  bien  fermes 
et  bien  simples  ».  Le  peintre  obtenait  ainsi 
l'équilibre  parfait  de  ses  œuvres  décoratives,  et 
renouait  la  tradition  des  grands  peintres  de  fres- 
ques. Sur  la  couleur,  son  enseignement  n'est  pas 
moins  curieu.x  et  révèle  même  de  la  hardiesse.  Voici 
qui  ferait  croire  à  un  impressionniste,  si  toute- 
fois ce  mot  pouvait  avoir  un  sens  batailleur  et 
n'exprimait  pas  une  vérité  devenue  banale  :  «  Ne 
pas  faire  de  mélange  dans  les  tons,  la  nature  est 
peinte  comme  une  mosaïque,  les  tons  apposés 
salissent,  ôtent  toute  franchise  et  toute  fraîcheur... 
Pour  faire  une  chose  d'une  belle  couleur,  accentuer 
clairement  les  tons,  les  po.ser  frais  et  par  facettes  ; 
pas  d'équivoque  de  tons  louches  et  faux  :  la 
couleur  dans  la  nature  est  un  mélange  de  tons 
entiers  adaptés  les  uns  au.x  autres.  » 

Avec  cela,  une  étude  patiente  du  ton  local  : 
i  Regarder  pour  arriver  au  ton  des  étoffes  si,  sous 
le  ton  réel,  il  n'y  en  a  pas  un  autre  dessous,  et 


commencer  par  celui-là  afin  d'arriver  à  la  trans- 
parence »...  Et  l'amour  de  cette  lumière  dont  on 
a  dit  qu'elle  était  le  principal  personnage  d'un 
tableau:  "  Rien,  n'est  plus  radieu.\  que  la  na- 
tui"e...  Eviter  le  ton   verdâtre.  n 

Il  exprimait  les  couleurs  avec  des  mots  qui 
sont  des  perles  .  et  c'est  une  harmonie  préfé  ée 
de  bleu  et  de  vert,  les  ornements  d'or,  la  magie 
d'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  dans  un  palais 
des  illusions. 


l'n  homme  dans  toute  l'ardeur  di-  la  jeu- 
nesse va  ('iirilhY  les  laïuiers  de  l'innnortalilé  :  la 
Mort,  le  suivant  à  pas  comptés,  l'enveloppe  sou- 
dain de  sa  funèbre  écharpe.  Ainsi  Gustave  Moreau 
a  symbolisé  la  \ic  lirillante  et  éj)hémère  de  Théo- 
dore Chass'riau.  Celte  vie,  on  l'a  racontée  dans 
un  hvie  éhxjucnt  :  Un  peintre  romantique  ^ .  J'en 
admire  volontiers  l'émotion  et  la  tenue  littéraire. 

I.  Un  peintre  roma>itiijuc.  Tlirodarc  Cliassériau.  (I.c- 
iiu-ric,  éditeur). 
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châteaux  de  rêve.  De  M.  Ingres  il  reçut 
sa  leçon    de    dessin,  il   apprit  à  discer- 
ner   la    ligne    fugitive  qui  sépare  l'om- 
bre de  la  lumière.   Mais    il   étendit  sur 
sa    palette     les    couleurs    franches    de 
Delacroix,    la    gaie    chanson   des   tona- 
lités   fraîches   que    GéricauU    rapporta 
d'Angleterre  ;  et,   prenant   son   pinceau, 
il   cueillit    toutes   ces    fleurs   pour  com- 
poser    un     bouquet     qui     ferait    rêver 
jongkind  et  rendrait  jalouse  la   posté- 
rité   hardie.    Héritier    de    Masaccio    et 
de   Raphaël,   il   inspira    Puvis   de   Cha- 
vanne,  et.  à  ces  qualités   de   charme  et 
de  raison,   il    ajouta    la    fantaisie  ailée 
et    l'imagination    éperdue    de    Gustave 
Moreau.o  Ne  vous  semble-t-il  pas,  disait 
excellemment   M.    Armand  Dayot.  qu'il 
y  a  dans  la  mort  de  ce  poète  de  la  lu- 
mière quelque  chose  de  particulièrement 
attristant  ?  On  dirait  une  clarté  qui  dis- 
paraît «.Comme  l'étoile  de  Bethléem,  cette 
clarté  illumine  sans  violence,  mais  sûre- 
ment, la    phalange    des    rois    mages    de 
l'Art. 

LÉ.\NDRE  V.\ILL.AT. 


POKTR.\IT  DE    THÉOPHILE  GAUTIER 

:Mais  Chassériau  est  plus  qu'un  peintre  roman- 
tique :  il  échappe  aux  catégories  du  temps:  il  existe 
par  delà  les  vicissitudes  des  engouements.  La 
vie  d'un  tel  artiste,  né  dans  les  Antilles  lointaines, 
mort  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  comme  Raphaël, 
.soucieux  de  dignité  personnelle  et  de  dandysme. 
au  sens  où  l'entendait  Beaudelaire.  réclame  tous 
les  enthousiasmes.  Il  vit  Rome,  et  n'oublia  pas 
la  mélancolie  de  la  campagne  romaine,  les  voies 
bordées  de  tombeaux,  les  paysages  où  rêvent  les 
bergers  d'Arcadie.  Il  vit  l'Algérie  ;  et  dans  -son 
œvu're  ajiparaît  la  fantasmagorie  de  l'Orient  arabe, 
avec  .ses  femmes  mollement  couchées  à  l'ombre 
chaude  des  harems, 

.\vec    SCS    cavaliers    couvrant    au    loin    les    plaïufs, 

avec  son  déploiement  d'armes  précieuses,  d'étotfes 
rutilantes,  de  chevaux  piaffant.  Il  vit  les  pays 
du  Nord,  et  en  rapporta  le  goût  de  la  nature 
scrutée    attentivement,    base    soluli'    de    tous    les 


PORTR.MT  DE  THÉODORE   CH.ASSÉRUU 
.■\|i|iailiciu  :i  .M.  Auluir  Chas^ciiau 
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NICO  JUNQMANN 


Baby 
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MATliRNITE 


TIRAWIEIRS    LES   ATELHIEI 


'AIRTÏÏSTES 


Che^  Bernard  I^^McMn 


TT^N  cette  revue,  où  l'on  parle  doctement  des 
^^  maîtres  d'autrefois,  comme  aussi  de  ceux  qui 
triomphent  à  l'heure  actuelle,  il  nous  est  loisible, 
grâce  au  libéralisme  éclairé  d'Armand  Dayot,  de 
signaler  les  noms  des  artistes  qui  seront  peut-être 
les  maîtres  de  demain. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  est  dangereux  d'asséner  aux 
jeunes  des  compliments  excessifs  et  surtout  préma- 
turés. Mais,  bien  que  le  dessinateur  et  aquafortiste 
Bernard  Naudin  ait  à  peine  atteint  la  trentaine, 
je  le  sais  assez  gravement  laborieux,  assez  disci- 
pliné pour  ne  point  craindre  qu'il  s'émeuve  de  nos 
éloges. 

Son  œuvre,  c'est  sa  vie  même.  Il  faut  donc  con- 
naître un  peu  l'homme  afin  de  pénétrer  cette  œuvre. 

Naudin  gîte  au  fin  fond  de  Vaugirard,  dans  un 
atelier  vraiment  peu  fastueux,  car  le  sol  en  est 
carrelé,  et  cet  atelier  est  aussi  la  chambre  à  coucher  : 
un  lit  de  camp  étroit,  un  tambour  qui  sert  de  tal)lc, 
un  lavabo  archi  modeste...  Le  mur  s'effrite  et  suinte 


d'humidité,  les  tentures  sont  absentes  :  toutefois, 
voici  un  miroir  encadré  d'un  vieux  bois  du  .\vi*^  siècle, 
une  gravure  de  Le  Bas  représentant  la  «  Revue  de 
la  maison  du  Roy  »  au  trou  de  l'Enfer,  une  n'])ro- 
duction  d'Anlono,  bouffon  avec  son  chien  Ingriès,  de 
Diego  Velasquez.  la  Maja  et  la  Tirana  de  Goya  y 
Lucientès,  et  le  masque  rigide  et  glacé  de  Beethoven. 
Telles  sont  les  richesses  de  cette  i)auvreté.  Sur  une 
sorte  de  planche  à  pain,  un  fouillis  de  sabrctaches, 
de  shakos,  un  sac  qui  a  servi  ]H'ut-être  à  quelque 
héros  de  Jemmapes,  sac  vêtu  de  poil  de  chèvre 
roussâtrc,  «  azor  »,  des  soldats  de  l'an  IX;  dans  un 
coin,  un  étonnant  coffre  à  bois  espagnol.  Près  de 
la  fenêtre,  qui  donne  sur  un  jardinet  pelé  où  s'étiole 
un  ]iaulownia,  la  table  de  travail.  Sur  un  fauteuil 
dépenaillé,  mais  de  style,  la  guitare  de  liernard 
Naudin. 

Nous  causons.  Naudin  me  conte  sa  prime  enfance 
à  Chàteauroux,  entre  son  père,  philosophe  voltai- 
rien,  qui  exerçait  le  métier  d'horloger,  commentant 
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les  encyclopédistes  en  raccommodant  des  carillons, 
et  sa  mère,  collectionneuse  de  reliques,  meubles, 
bibelots,  dentelles.  On  appelait  leur  demeure  la 
Maison  philosophe  ;  elle  était  sise  sur  une  grande 
place,  où  séjournaient  les  caravanes  de  bohémiens, 
chemineaux,  guenilleux  et  stropiats  que  Naudin 
a  fait  revivre  en  son  album  des  Affligés  ;  le  petit 
Bernard  avait  la  hantise  de  ces  «  affligés  ».  il  passa 
des  heures  à  les  contempler,  à  jouer  avec  leurs 
gosses  drus  et  en  haillons,  à  rêver  de  leur  vie 
aventureuse...  Sa  mère  lui  mit  au  cœur  la  passion  de 


Tandis  qu'il  chantait,  la  porte  de  l'atelier  s'est 
entr'ouverte  doucement  :  des  pauvTes  diables 
miteu.x,  du  quartier,  qui  ont,  en  plein  hiver,  des 
vestons  d'été  et  pas  de  paletots,  sont  entrés  sans 
bruit,  s'asseoient  à  terre,  et  écoutent,  ravis,  fumant 
la  pipe... 


Le  sens  de  la  guenille  pittoresque  et  l'adoration 
fervente  de  la  Musique,  voilà  tout  l'art  de  Bernard 
Naudin.  Il  a  débuté,  au  Salon  des  .\rtistes  français, 


LE     BAISER 


la  Musique.  .Naudin,  en  évoquant  ces  souvenirs, 
décroche  sa  gnilare.  et  s'accroupit  à  terre,  près  de 
son  poêle  en  fonte. 

C'est  un  gnome  au  visage  glabre  t-t  las.  mais  doux 
et  bon,  dont  les  yeu.x  étincellent;  avec  son  bonichon 
de  dra])  bleu,  il  ressemble  à  Sardou.  Naudin  accorde 
sa  guitare.  Et  voici  qu'il  en  tire,  non  de  langoureux 
pizzicatti,  mais  des  sons  profonds,  impressionnants, 
lointains.  Naudin  joue  de  vieux  airs,  de  Haendel, 
de  Couperin,  de  Rameau,  de  Grétry.  Il  les  a  harmo- 
nisés lui-même,  et  transposés.  Soudain  il  s'anime, 
et  chante.  D'une  voi.x  prenante,  qui  émeut  au.x 
larmes,  il  dit  les  tristesses  et  les  joies  de  la  Duchesse 
de  M onthazon  et  de  la  Ditiiidiiir  ;  il  pleure  le  Plaisir 
d'amour.  . 


jniis  aux  Iiidéf^endants.  par  des  tableaux,  singulières 
pochades  incomplètes,  mais  fougueuses,  qui  s'in- 
titulaient la  Chiirge  (actuellement  au  musée  de 
Chàteauroux)  V Attaque  d'avant-garde  de  l'armée  du 
Rhin,  1792  ;  les  beaux  gueux  des  armées  républi- 
caines tentaient  son  pinceau  novice.  S'il  eût  per- 
sévéré dans  cette  voie,  Bernard  Naudin  ne  serait 
point  devenu  l'analyste  officiel  des  batailles  rangées, 
comme  Van  der  Meulen,  Protais  ou  M.  Edouard 
Détaille  ;  son  art,  de  savoir  incorrect  mais  puis- 
sant déjà,  s'apparentait  aux  Misères  de  la  guerre, 
du  graveur  nancéen  Jacques  Callot  ;  il  ne  se  fiit  pas 
attardé  à  la  description  minutieuse  des  boutons  de 
guêtre  et  des  vareuses  ;  il  transcrivait  les  furieuses 
mêlées   où,   ]iarmi   la   fumée  noirâtre,  de  sublimes 
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va-nu-picds  menés  à  la  mort  par  des  généraux 
imberbes,  se  firent  casser  la  figure  aux  accents 
de  la  Marseillaise.  Les  lectures  de  Michelet,  qu'il 
faisait  à  haute  voix  avec  son  ami  Nivet,  le  petit 
statuaire  berrichon,  élève  de  Rodin,  l'électrisaient  ; 
il  composa  une  Arrestation  de  Pichegru,  un  Robes- 
pierre, an  lendemain  de  Thermidor,  emmené  sur  un 
fauteuil.  Il  illustra  certaine  Horde,  de  Paul  Adam, 
où  grouillaient  les  déserteurs  de  la  retraite  de  Russie. 
Enfin,  abandonnant  la  peinture,  il  s'attaque  réso- 
lument au  dessin  et  au  cuivre  ;  son  amour  de  la 
guenille  le  ressaisit.  Il  commence  les  Affligés.  Tous 


de  ces  miséreux,  c'est  l'âme  du  pauvre  petit  étu- 
diant Bernard  Naudin,  que  les  «  pistonnés  »  des 
ateliers  de  l'Ecole  recalent  systématiquement  au 
Salon,  qui  végète,  seul,  tenace  et  probe,  déraciné, 
perdu,  loin  de  la  Maison  Philosophe  et  de  la  tié- 
deur du  foyer  maternel. 

L'album  des  Affligés  se  composera  d'une  cin- 
quantaine de  fusains,  parfois  rehaussés  de  gouache 
ou  de  sépia,  que  notre  artiste  grave  de  temps  à  autre 
à  l'eau-forte. 

Puisse-t-il  contribuer  à  remettre  en  honneur  cet 
art  subtil  de  l'eau-forte,  assassiné  par  les  procédés 


LE    SOIR 


ses  souvenirs  d'enfant  halluciné  au  seuil  de  la 
«  Maison  philosophe  »,  regardant  défiler  les  éclopés 
et  les  mendigots,  lui  reviennent  avec  une  extraor- 
dinaire intensité.  Point  n'est  besoin  de  modèles, 
tenant,  accentuant  la  pose  ;  il  sait  l'imploration 
muette  des  regards  agrandis,  des  mains  tendues, 
la  hideur  des  corps  déjetés,  les  musculatures  dif- 
formes des  pieds-bots,  des  nains  et  des  tortus.  Tel 
Toulouse-Lautrec  reconstituant  de  «  chic  »,  en  sa 
cellule  de  la  maison  de  santé,  les  gestes  des  clowns 
désarticulés  et  désossés,  tel  Naudin  reconstitue  de 
souvenir  ses  Affligés.  Leur  vérité  est  d'ailleurs 
criante,  sans  outrance  de  réalisme  mélodrama- 
tique, et  leur  vérité  symbolique  n'est  pas  moins 
haute,  car  l'âme  endolorie  tour  à  tour  et  révoltée 


mécaniques  !  L'aquafortiste  peut  tout  Iraduire  ;  il 
se  joue  de  l'acide  comme  le  coloriste  de  l'huile  ;  il 
obtient  à  son  gré  toutes  les  valeurs  des  gris,  des 
blancs  et  des  noirs  ;  grâce  à  ses  dosages  et  à  ses  mor- 
siu'es,  il  graduera  les  effets  de  lumières,  les  passages 
d'ombre,  les  frissons  atmosphériques.  Il  peut  glacer 
et  empâter.  A  côté  d'une  eau-forte,  une  estampe  au 
burin  p;iiait  froide,  une  litlu)gra]ihio,  molle,  un  bois, 
terne. 

Les  Affligés  ! 

»  D'abord  marchait  l'Egypte...  Puis  c'était  le 
royaume  d'argot,  c'est-à-dire  tous  les  voleurs  de 
France,  échelonnés  i)ar  ordre  de  dignité,  les  moin- 
dres ]iassant  les  premiers.  Ainsi  défilaient  quatre 
jnir  quatre  avec  les  divers  insignes  de  leurs  grades 
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dans  cette  étrange  faculté,  la  plupart  écloppés, 
ceux-ci  boiteux,  ceux-là  manchots,  les  courtauds 
de  boutanche,  les  coquillards,  les  hubins,  les  sabou- 
leux,  les  calots,  les  francs-miteux,  les  polissons,  les 
piètres,  les  finots,  les  malingreux,  les  capons,  les 
rifodés,  les  marcandiers,  les  narquois,  les  orphelins, 
les  archisuppôts,  les  cagoux.  dénombrement  à  fati- 
guer Homère...  » 

Après  le  visionnaire  génial  de  Noire  Dame  de 
Paris,  c'est  à  François  Villon  qu'il  faut  remonter, 
au  Villon  de  Marcel  Schwob,  l'ami,  le  «  compamg  » 
de  tous  ces  mauvaises  gens,  qui  ont  maille  à  partir 
avec  la  prévôté  «  pour  piperie  )i,les  gascàtres  de  la 
Coquille.  «  bef fleurs  »  qui  escroquent  à  la  taquinade. 
et  les  bazisseurs,  et  les  dessarqueurs,  et  les  blancs- . 
coulons,  et  les  desrocheurs,  et  les  desbochilleurs,  gas 
qui  «  vont  à  l'estève  »  faire  un  coup  de  roy  et  se 
saoiilent  au  fond  des  tripots  avec  le  «  povre  escou- 
lier  Françoys  ". 

Grouillement  inouï,  reptilien,  fourmillant,  fan- 
tastique, satanique  :  vieillardes  sans  âge  ni  sexe, 
ratatinées,  rabougries,  monstrueuses,  larrons  et 
larronnesses  étalant  leurs  sanies  purulentes,  cau- 
chemars concrétisés,  gargouilles,  polyphèmes  œgyp- 
tiacques,  araignées  et  crabes  humains,  truands  et 
ribaudes,  coupe-bourses  issus  de  tous  les  coupe- 
gorge... 

On  peut  distinguer  dans  l'album  des  Affligés 
(piatre  chapitres  :  les  Types.  —  la  ]'ie  des  ajfii'^és 
à  la  Tille.  —  Sur  la  roule.  —  Une  idvlle. 


Les  Types  :  Ce  sont  les  nains,  arrière-neveux 
abâtardis  des  meninâs,  de  l'illustre  maître  espagnol, 
descendance  crapuleuse  des  bouffons  de  rois.  Dans 
la  planche  intitulée  les  Nains,  où  s'opposent  de 
saisissantes  oppositions  de  clair-obscur,  trois  êtres 
se  traînent  au  ras  du  sol,  étayés  sur  des  tronçons  de 
gourdins  :  sont-ce  des  créatures,  ou  des  sacs 
grouillants  ?  Voici  les  M  anchois,  fiexs  de  leurs  lucra- 
tifs moignons,  les  échaudés  (l'expression  doit-être 
de  terroir),  effarentes  larves  insexuées  ;  les  ciils-de- 
jalle,  qui  déambulent  en  leur  petit  chariot,  s'aidant 
des  «  fers  à  repasser  »  (ces  culs-de-jatte  tragique^ 
«  dressés  comme  des  candélabres  au  bord  du  trot- 
toir »,  ne  sont  pas  cousins  des  culs-de-jatte  carica- 
turaux que  Jean  Veber  a  dessinés  ;  Naudin  s'apitoie 
et  ne  rit  guère);  les  Aveugles  mornes,  silencieu.x, 
mendiant  à  genoux,  une  pancarte  sur  la  poitrine  ; 
les  Idioles,  à  la  face  hébétée  ;  le  Goïlreux,  patriarche 
coiffé  d'une  calotte  et  qu'on  traîne  en  une  voiture: 
il  semble  un  rabbin  déchu,  jadis  rembranesque,  som- 
bré dans  les  bas-fonds  du  ghetto  ;  la  Tête  à  eau  : 
pauvre  mioche  au  front  bombé,  hyper-verlainien, 
que  de  pseudo-parents  ont  loué  afin  de  profiter  du 
<i  ]5hénomène  »  ;  le  Lépreux,  mort  vivant,  au  visage 
enveloppé  de  bandelettes.  V Homme-orchestre,  dont 
toute  la  carcasse  tintinnabule. 

Etudiez  ensuite  la  Vie  des  Affligés  â  la  ville,  l'em- 
ploi de  leur  journée,  de  l'aube  à  la  nuit  :  l'imprévu 
des  rencontres,  leurs  vices  ou  leurs  vertus,  les 
drames    de    leurs    existence    tortueuse,    jalousies. 
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haines,  meurtres,  joies,  espoirs,  amours  même.  Le 
Départ  de  la  meute  bancale  ;  l'Assaut  :  on  se  pré- 
cipite sur  un  passant  miséricordieux,  «  à  qui  le 
bras  de  Clopinel  est  une  barrière  »  selon  le  mot 
attendri  de  M.  Bergeret;  le  Mauvais  riche:  deux 
bourgeois,  du  seuil  de  leur  gîte  cossu,  chassent  les 
pauvres,  contre  qui  le  chien  engraissé  aboie,  rageur, 
prêt  à  mordre.  On  se  remet  en  route,  survient  un 
malheur  :  la  Roue  cassée  I  ce  n'est  pas  l'accident 
quasi  amusant  du  cycliste,  qui  voit  son  pneu  crevé, 
mais  la  perte  du  gagne-pain,  la  «  pelle  »  ramassée, 
navrante,  lugubre...;  L(ï  Rixe:  deux  misérables 
escogriffes  se  battent,  ([lour  un  décime  ?)  se  tirent  les 
cheveux,  s'assomment  à  coups  de  souliers... 

Naudin  ne  se  borne  pas  à  noter  les  gestes  ;  il 
fouille,  scrute  le  tréfonds  d'àme  trouble  de  ces  Affli- 
gés ;  Le  Jaloux:  scène  atroce  ;  tandis  qu'une  mégère 
immonde,  les  pupilles  dilatées  d'horrein-,  croise  les 
mains  en  un  geste  d'épouvante,  le  Jaloux,  son 
maître,  s'embusque,  prêt  à  gravir  un  escalier  sordide, 
pour  se  venger  du  «  ravisseur  »  et  l'étendre  d'un 
coup  asséné  de  sa  béquille.  Le  crime  se  consomme.  Le 
ravisseur,  1'  «amant  »,  —  c'était  un  cul-de-jatte,  le 
plusaf  freux  de  lacohorte,  —  esit\ié{le  Mauvais  coup). 

La  vie  sombre  des  affîigés  s'illumine  parfois 
de  lueurs:  voyez  cette  Joie, où  les  monstres  éclatent 
en  rires  rauques;   le  Retour  difficile  :  v'i'c-mo\\.  cl 


béat,  riant  aux  anges,  le  stropiat,  qui  a  laissé  sa 
«  paie  »  au  mastroquet,  va  recevoir  de  son  >i  associée  » 
une  terrible  raclée,  dont  il  ne  s'inquiète  guère.  Enfin 
l'Auuiur,  quadrille  inoubliable  de  culs-de-jatte, 
mâles  et  femelles  ;  on  a  bu,  on  oublie  ;  les  béquilles 
sont  jetées  dans  un  coin  ;  les  poussahs  s'empoignent, 
s'étreignent,  s'accouplent  :  l'amour  est  victorieu.x. 
Sur  la  route,  maintenant.  C'est  la  vraie  vie  des 
bohémiens.  Hors  des  bouges  empuantis,  on  respire 
à  pleins  poumons,  sous  le  grand  ciel  bleu  ;  les  pommes, 
les  raisins,  les  l'oses  mêmes,  (car  il  y  a  de  belles  filles 
dans  la  caravane),  s'offrent  d'eux-mêmes  ;  c'est 
aussi  l'hiver,  les  chemins  défoncés,  les  rivières 
gelées,  la  neige...  Voici  la  Halte,  la  Soupe  :  l'un  rem- 
paille une  chaise,  une  mère-grand  cherche  les  ])oux 
d'un  bambin  ;  la  marmite  cliante  :  une  poule  volée  y 
cuit  à  gros  bouillons.  De  la  roulotte,  on  aperçoit  au 
loin  le  village,  où  sont  les  «  réguliers  »,  ces  serfs,  qui 
mènent  une  vie  honnête.  Bernard  Naudin  indicjue 
à  larges  traits  le  décor  ;  .ses  nu  igcs,  ses  chaumines 
semi>lent  tracés  par  la  pointe  naix'c  d'un  vieux 
graveur  de  N\n"emhcrg;  le  Cheval  mort  :  i,i  rosse 
efflanquée  crève  sur  un  talus  ;  toute  la  himiile 
s'attelle  à  la  roulotte;  l'Agonie:  les  petiots  regar- 
dent avec  une  douleur  où  s'effare  l'irrésistible 
curiosité  enfantine  le  père,  le  chef  qui  vii-nt  de 
iiasser...  on  l'enterre  (la  Mort).  Ah!  sans  catafalipie, 
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sans  oraison,  sans  prêtre  psalmodiant;  denx  che- 
mineaux  le  portent  en  terre,  l'un  le  soulève  par  les 
épaules,  l'autre  tient,  en  guise  de  brancard,  sa 
jambe  de  bois  dont  on  fera  du  feu. 

Une  Idylle  a  fleuri  pourtant,  série  délicieuse,  où 
Bernard  Naudin  a  mis  toute  son  âme  apitoyée.  Un 
infirme,  au  beau  visage  de  Christ,  et  une  douce 
fille  aveugle  se  rencontrent,  unissent  leurs  peines, 
s'adorent  quelques  semaines  ;  elle  meurt  ;  il  repart 
désespéré,  suivi  de  son  barbet,  sentant  plus  lourd  le 
poids  de  son  bissac  ;  il  meurt  à  son  tour,  sur  la  route. 


taine  de  planches  achevées  (douze  dessins  à  la 
sépia  furent  exposés  au  Salon d' Automne  de  1905), 
et  l'artiste  y  travaille  chaque  jour.  Les  grâces 
exquisement  vieillottes  de  la  symphonie  de  Haydn, 
les  révérences  des  belles  dames  poudrées  à  frimas 
qui  dansent  le  Menuet  de  Marie- Antoinette,  le  rire 
cristallin  du  clavecin  aigrelet,  la  divme  pureté  de  la 
sonate  de  Mozart,  le  drame  formidable  de  la  sym- 
phonie beethovenienne,  le  romantisme  de  Frédéric 
Chopin,  la  frénésie  des  czardas  de  Brahms,  les 
béatitudes  supra  terrestres  de  César  Franck,  quel 
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...  Tour  se  consoler  de  toute  cette  détresse,  que 
symbolisent  les  Affligés,  Bernard  Naudin  va  se 
réfugier,  se  blottir  auprès  de  ses  chers  musiciens.  Sa 
sensibilité  souffreteuse  a  soif  de  leur  réconfort. 

Que  d'artistes  ont  tenté  la  transposition  plastique 
des  émotions  suggérées  par  les  rythmes  !  Depuis  les 
anges  citharèdes  du  bienheureux  moine  de  Fiesole, 
ju.squ'aux  enchanteresses  du  Venusberg  évoquées 
par  Fantin-Latour,en  passant  parles  Concerts  et  les 
Leçons  de  chant  des  ])etits  maîtres  hollandais,  les 
Miéris,  les  Metsu,  Gérard,  les  Terburg  !  Bernard 
Naudinnesera  point  lemoins  émouvant  de  la  lignée. 
Son  art,  où  la  forme  parfois  vacille,  dit  beaucoup  en 
peu  de  mots,  sacrifie  le  détail,  pour  ne  retenir  que 
l'essentiel. 

L'all)uni  de  la  Mnsiqiie  conqjrcnd  déjà  une  ving- 


domaine  à  jiarcourir.  et,  pour  la  pointe  de  l'aqua- 
fortiste, quel  programme  à  illustrer  ! 

Voici  l'Oratorio  :  un  bon  vieux  maître  de  cha- 
pelle qui  compose,  sous  la  lampe  ;  l'A  ir  de  Coiiperin; 
Plaisir  d'Amour  :  la  charmante  chanson  de  Mar- 
tini est  susurrée  par  un  angelot  perché  sur  un  arbre 
ombreux,  au  pied  duquel  s'embrassent  les  amou- 
reux; le  Menuet,  marivaudé  par  des  marquises 
mignardes  ;  la  Ronde  Villageoise,  saine  et  bruyante; 
une  suite  de  quatre  jilanches  à  la  sépia,  où  volti- 
gent de  beaux  petits  anges  rebondis,  qui  fredonnent 
les  ariettes  A' Orphée,  le  rigaudon  de  Dardamis  ;  la 
Mélodie  :  lui  musicien,  l'œil  hagard,  presse  son  cœur 
sur  la  foule  angoissée  (conception  audacieuse  qui 
rappelle  l'admirable  Mort  de  Ligier  Richicr), 
Pagaiiini,  fait  vibrer  longuement  l'unique  cordon 
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de  son  guarncrius  ;  la  Jota  :  un  sombre  jésuite 
écoute  le  mandoliniste  qu'accompagne  un  joueur  de 
castagnettes  aragonais,  dont  la  tête  est  enturbannce 
d'un  foulard;  la  Musique  espagnole:  le  catalan  drapé 
dans  la  «capa  »  à  la  tête  surmontée  d'un  tromblon  de 
hauteur  inattendue,  une  belle  jouvencelle  à  l'œil  mu- 
tin, cambrée  .sous  sa  mantille...  Enfin,  Beethoven  ! 
Naudin,  comme  son  ami  Bourdelle,  est  hanté  par  la 
géniale  laideur  du  maître.  Vingt  fois  il  a  dessiné  ce 
front-sanctuaire,  d'où  s'envolèrent  les  neuf  sœurs 
immortelles;  cette  bouche  amère,  plissée,  qui  pro- 
nonça la  mystérieuse  parole  :  «  Mon  domaine,  c'est 
l'air;  quand  le  vent  se  lève,  mon  âme  tourbillonne!" 
La  Neuvième  Symphonie  nous  présente  un  Bee- 
thoven surhumain,  jetant  au  monde  l'Œuvre  que 
seul  il  n'entendit  jamais.  L'évocation  de  VAppas- 
sionnata,  touche  au  vertige  :  le  pianiste,  le  buste 
raidi,  rejeté  en  arrière,  le  front  blême,  les  yeux  clos, 
]5romène  ses  doigts  allongés  sur  le  clavier  ;  les  audi- 
teurs pleurent  le  front  entre  leurs  mains  ;  une 
jeune  femme  rêve,  éperdue.  Et  du  Finale  où  deux 
amants  s'enlacent  en  frissonnant,  le  corps  secoué 
de  sanglots,  s'exhale  une  douleur  indicible. 

M 

L'art  tourmenté  de  Bernard  Naudin  offre  de 
singulières  analogies  avec  l'art 'de  celui  qui  fut  son 
compatriote  et  son  camarade,  il  y  a  douze  ans,  de 
Maurice  Rollinat.  C'est  en  se  grisant  de  rythmes  par 
les  nuits  d'hiver  dans  la  maisonnette  lointaine  de 


Fresselines,  que  Naudin  sentit  le  génie  de  la  musique 
le  mordre  au  cœur.  Les  deux  artistes,  «M.  Maurice  » 
et  le  «  petit  Bernard  »,  chantaient  et  harmonisaient 
la  Mort  des  fougères.  l'Invitation  au  voyage,  le  Recueil- 
lement. Et  Naudin.  tapi  dans  la  pénombre,  regar- 
dait de  ses  yeux  d'adolescent  le  pauvre  Rollinat.  Le 
masque  ravagé  du  poète  le  frappa,  son  regard  étrange, 
perdu  dans  l'infini  des  songes,  et  sa  mèche  noire,  om- 
brant un  front  hautain,  et  sa  voix,  organe  inclassable, 
mordante,  grinçante,  jetant  au  ciel  le  cri  déchirant: 
uNe  cherchez  plus  mon  cœur,  leshétes  l'ont  mangél...  » 
On  n'oublie  jamais  un  être  comme  Rollinat.  .A.ussi 
ne  serais-je  point  surpris  que  la  silhouette  du  musi- 
cien efflanqué  au.x  mains  de  fantôme,  si  souvent  ap- 
parue dans  l'album  de  notre  jeune  aquafortiste,  fût 
■  celle  du  poète  des  Névroses  et  de  r^4  bîme  (ce  fou  de  gé- 
nie),comme  l'appelait  le  bien  sage  Charles Gounod.. 

Je  ne  sais  ce  que  seront  dans  dix  ans  les  dessins  et 
les  eaux-fortes  du  jeune  artiste,  inégal,  mais  vigou- 
reusement doué, dont  j'étudieiciles  débuts. Qu'iltra- 
vaille,  insoucieux  de  la  renommée  décevante,  des 
compliments  intéressés,  comme  de  l'incompréhen- 
sion béotienne.  Qu'il  se  renouvelle  en  demeurant 
lui-même,  farouchement.  Ses  défauts  lui  appar- 
tiennent en  propre  :  il  ne  reflète  guère  les  mérites  du 
voisin.  Il  a  connu  déjà,  grâce  à  son  travail  acharné, 
les  pires  souffrances  et  les  plus  hautes  joies.  Je  ne 
lui  souhaite  pas  d'autres  destinées... 

LOI'IS   V.M'XCELLES 
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UN      PAYSAGISTE     CASTILLAN 


Don  Aureliano  de   Beruete 


T  'homme  d'Espagne  qui  coiuiait  le  iiiit-ux  Ve- 
''^  lazquez,  —  et  qui  du  Prado  à  ce  qui  fut  le 
Belvédère,  et  de  Vienne  à  l'Ermitage,  et  de  Apsley- 
House  au  Palais  Doria,  a  fait  décrocher  une  à  une 
toutes  les  toiles  du  maître  pour  en  examiner  aussi 
bien  la  texture  par  derrière  que,  de  tout  près,  la 
trace  des  coups  de  jMnceaux,  ne  saurait  être  un 
peintre  médiocre.  (In  n'est  pas  aveugle  sur  soi- 
même  à  la  lumière  d'une  telle  critique.  Aussi  la 
belle  monograpliie  de  Velazquez  que  l'on  doit  au 
paysagiste  de  Torrelodones,  et  qu'a  si  noblement 
préfacée  et  enrichie  d'eaux-fortes  M.  Léon  Bonnat. 
n'est  pas  le  moins  du  monde  celle  de  ses  œuvres  qu'il 
faut  préférer.  M.  Aureliano  de  Beruete  a  d'autres 
titres  de  gloire  :  il  est  le  paysagiste  espagnol  par 
excellence.  Celui  tout  d'abord  de  l'orgueil  castillan, 
des  terres  nues  et  grises,  des  rocailles  arides  et  des 
sierras  neigeuses.  Puis  celui  de  cette  Tolède,  «  et 
de  cette  rive  du  Tage  qui  sont  ])iirnii  les  choses  les 
])lus  ardentes  et  les  plus  tristes  du  monde  ».  Et  ce- 
]rendant  il  s'est  dans  une  certaine  mesure  épanoui 
c'est-à-dire  toujours  avec  une  certaine  gravité 
au  demi-sourire  de  certaines  rives  maritimes  sèches 


et  dures  de  soleil  et  de  ccrtauis  jardins  délabrés 
au  bord  de  fleuves  austères,  baie  de  Mgo  ou  las 
hncrtas  de  San  Pablo. 

M.  de  Beruete  est  né  à  Madrid  le  27  septembre  1845, 
il  fut  élève  simultanément  de  l'Université  et  l'on 
peut  dire  du  Prado  où  il  dessinait  sans  cesse.  En 
1867  il  a  son  doctorat  en  droit  civil,  et  lors  même 
qu'il  déteste  la  politique  deux  fois  il  est  déjnité.  en 
1870  et  en  1872.  Depuis  1873  il  est  exclusivement 
pa\'sagiste.  Aux  jours  les  plus  troublés  de  ces  années 
de  déchirements  et  de  discordes,  député  radical 
quoique  monarchique,  il  avait  voté  pour  la  Képn- 
l)lique  comme  la  ])lu])arl  de  ses  collègues.  De  1S74 
jusqu'en  1878,  cet  ex-déj)uté  reçoit  quelque  ensei- 
gnement de  M.  Carlos  de  Haes,  Belge  <le  natio- 
nalité mais  Espagnol  d'ad()])Iion  et  à  qui  tous  les 
jiaysagistes  esjjagnols  d'alors  doivent  peu  ou  ])rou. 
A  rexjiosition  universelle  de  P;iris.  1878,  il  se  lie 
avec  Martin  Rico,  son  comiiatriote,  jiaysagiste  très 
bien  doué  et  très  sincère  surtout  dr.ns  ses  premières 
années.  Il  habitait  alors  \'enise.  M.  de  Beruete  subit 
un  tem])s  son  inlluenc(\  Aujourd'hui  il  est  si  Ijieii 
lui-même  que  la  présence  d'un  de  ses  tableaux  dans 
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une  salle  d'exposition  attire  l'attention  dès  le  seuil. 
Concentré  et  sobre,  résumant  en  une  page  de 
dimensions  ordinaires  plusieurs  années  d'impres- 
sions et  d'observations,  il  semble  avoir  peu  produit 
par  rapport  à  son  travail  ;  mais  c'est  la  manière 
s\Tithétique  espagnole  toute  opposée  à  la  facilité  et 
à  l'abondance  italiennes.  Grandiloquence  mais  pas 
bavardage  ;  beau  calme  et  simplification  opposés  à 
la  facétie  et  au  papillotage.  M.  de  Beruete  a  beau- 
coup voyagé  pour  ses  études  :  il  connaît  son  Es- 
pagne et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'Espagne  mieux 
que  ])ersonne.  En  Galice,  en  Andalousie,  en  Castille 


irrésistiblement  appelés  vers  elle,  dirigés  de  très  loin 
sur  elle.  On  a  dit  du  roman  de  Don  Blasco  Ibariez 
qu'il  avait  pour  les  Français  ce  charme  de  leur  pré- 
senter une  occasion  d'admirer  du  nouveau  agencé 
selon  des  formules  de  leur  invention,  de  contrôler 
par  une  vérification  étrangère  l'excellence  de  cer- 
taines de  leurs  méthodes.  J'ai  éprouvé  cela  devant 
les  œuvres  de  :\I.  de  Beruete.  C'était  Harpignies,  et 
c'était  Pelouse  ou  bien  Français,  mais  si  dépaysés 
que  ce  n'était  tout  de  même  plus  eux.  C'est  la  même 
langue  esthétique  que  parlent  les  meilleurs  paysa- 
gistes français  de  la  vieille  roche  et  pourtant  on  y 
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il  a  tout  vu  ;  mais  depuis  quelques  années  il  passe  à 
Madrid  l'hiver,  au.x  environ  du  Pardo  et  du  Mança- 
narès  le  jjrintemps,  et  tous  les  automnes  à  Tolède. 
Il  avance  en  âge  travaillant  chaque  jour  plus  et 
chaque  jour  avec  plus  d'enthousiasme. 

Et  c'est  tout. 

Mais  voici  les  (vuvrcs.  Œuvres  impassibles  ou 
plutôt  un  jieu  hautaines,  semble-t-il,  mais  sans 
morgue  connue  sans  coquetterie,  très  lumineuses 
parfois  et  pourtant  sévères,  bien  modernes  et  cons- 
cientes de  tout  l'acquis  de  liberté  et  d'aisance  du 
réalisme  français  et  pourtant  un  jieu  à  part,  confi- 
nées dans  un  quant-à-soi  sans  rien  do  ]>rovoquant, 
mais  (jui  ])ar  son  sérieux  même  se  tient  à  l'écart.  Art 
sociable  et  ])lein  de  séductions  oui,  dès  qu'DU  s'est 
résolu  à  l'aborder;  mais  qui  ne  vient  ])as  au  devant 
des  suffrages  et  ne  les  veut  d'aucune  façon  forcer. 
Et  j'ai  (lit  cejiend  int  l'impression  première  :  partout 
où  une  (euvre  de  M.  de  Beruete   figure,  vous  êtes 


tient  un  autre  langage  :  le  caractère  de  la  composi- 
tion est  le  même,  celui  de  la  pensée  autre,  et  autre 
celui  de  la  pâte.  C'est  beaucoup  plus  sobre,  plus 
dur,  parfois  plus  revêche.  C'est  l'Espagne  quoi  ! 

La  rareté  des  arbres,  l'absence  de  tout  ce  qui  fait 
le  paysage  riant,  un  sol  pierreux,  de  grands  plateaux 
poudreux,  amènent  l'artiste  à  éhre  des  motifs  beau- 
coup plus  vastes,  otî  il  tient  beaucoup  plus  d'es- 
pace pour  que  quelque  chose  soit  dans  le  champ 
de  son  cadre,  et  que  ce  ne  soit  pas  le  vide.  Or  comme 
le  caractère  castillan  est  justement  dans  ce  peu 
d'objets  placés  sur  des  lignes  de  vaste  étendue,  M.  de 
Beruete  s'attaquera  justemenc  à  cette  austérité 
grandiose  du  plateau.  On  pourrait,  sans  paradoxe, 
soutenir  que  tout  son  art  est  né  du  paysage  de  Sierra 
sur  lequel  s'enlève  le  portrait  équesti'e  du  petit 
prince  don  Balthasar  Carlos,  s'il  n'y  avait  pas  par 
.ulleurs  d(;s  ])agcs  d'un  caractère  moins  sombre  dans 
la  clarté  tel  que  ce  cyprès  géant  dominant  la  baie  et 
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les  îles  do  Vigo  du  haut  de  sa  terrasse  au  mur  de 
pierres  sèches,  ou  que  ces  ponts  et  ces  panoramas  de 
Tolède,  pierres  et  monuments  de  même  air  ruiné  sous 
une  égale  splendeur  et  une  égale  aridité. 

Le  coloris  de  M.  de  Beruete  donne  l'impression 
de  la  santé  et  de  la  probité  mêmes.  Il  est  d'une 
sûreté  qui  est  pour  nous  la  parfaite  maîtrise.  Il  n'a 
pas  besoin  de  se  jouer  pour  se  démontrer.  La  touche 
a  ce  beau  calme  de  la  force  qui  peut  se  passer  de 
l'exagération  parce  qu'elle  se  sait  certaine  de  dire  ce 
qu'elle  a  à  dire  de  la  façon  seule  adéquate.  Le  vio- 


Sous  les  ciels  gris  ces  terrains  étranges,  annoncia- 
teurs de  la  grande  désolation  de  l'Escurial,  ont  des 
tonalités  d'une  finesse  e.xquise  et  d'une  maussaderie 
dont  M.  Beruete  extrait  toute  une  poésie  latente... 
Il  sait  alors  retrouver  et  harmoniser  des  gris-perle, 
des  gris-rose,  des  gris-vert,  des  gris-brun  qui  for- 
ment bien  entre  eux  les  accords  de  dissonance  raf- 
finée qui  se  peuvent  attendre  d'un  passionné  de 
Velazquez.  Ou  plutôt  il  les  retrouve  lui-même  là  où 
le  goût  espagnol  non  seulement  de  Velazquez  mais 
des  tailleurs  qui  attifaient  les  personnages  de  Velaz- 


TABLEAU  DE    BERUETE 


Ion  de  Joachin  a  cette  assurance  et  ce  calme.  A  ce 
degré  de  puissance  concentrée  et  réfléchie,  la  vir- 
tuosité apjiarente  et  dispensatrice  d'illusion.s  n'est 
plus  que  maniérisme.  Rien  ne  s'interpose  entre 
l'émotion  de  l'artiste  et  l'émotion  du  sj)ectatcur. 
C'est  cette  éloquence  de  Demosthène  qui  «  n'occu- 
pait pas  l'assemblée  de  lui-même,  mais  des  affaires 
dont-il  parlait  ».  M.  de  Beruete  n'api>arait  ici  qu'au 
moment  où  nous  songeons  à  lui  être  reconnaissant 
de  se  laisser  oublier  au  profit  de  son  paysage.  Voyez 
ces  pentes  rocailleuses  aux  vieux  pins  en  délabre  de 
la  Fuenfria,  ou  voyez  ce  vallon  triste  et  nu  de  Tor- 
reladones,  avec  ses  roches  arrondies  et  excavces,  ses 
calvities  et  ses  gibbosités  grises  au  grand  soleil,  n'est- 
ce  pas  le  décor  exact  de  certaines  haltes  de  Don 
Quichotte  ?  Et  n'est-ce  pas  le  petit  âne  de  Sancho 
Pansa  qui   s'arrête  de  brouter  au  premier  jilan  ? 


quez  les  avaient  cherché  bien  plus  dans  les  éléments 
mêmes  dont  ce  goût  s'était  formé.  Et  comme  lui- 
même  né  deux  ou  trois  siècles  plus  tôt  eût  peint  des 
figures,  M.  de  Beruete.  peintre  moderne  renseigne 
sur  toutes  les  manifestations  do  l'art  français  à  la 
fin  du  xix<^  siècle  et  é])ris  des  rudesses  mornes  de  la 
terre  natale  se  console  dans  les  pierres  de  la  Sierra  et 
(levant  les  murailles  de  Tolède  de  ne  plus  pouvoir 
donner  de  suite  à  la  galerie  de  portraits  grandioses 
de  son  plus  cher  héros.  Et  ainsi  nul  mieux  que  lui 
n'aura  démontré  l'évidente  filiation  qui  peut  exister 
]iarfois  entre  les  sujets  les  plus  éloignés,  les  épo- 
(|tu-s  U'S  plus  contradictoires,  et  les  hommes  les 
])lus  différents,  du  moment  que  subsiste  inahénable 
ce  grand  et  mytérieux  lien  qui  va  des  choses  aux 
êtres  et  de  l'histoire  à  la  race. 

W'n.I.IAM  RiTTER. 
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LES    ENFANTS    AU    BAIN    :    LA    SORTIE 


Le    Mois    Artistique 


Salon  des'^humoristes  (Palais  de  Glace).  —  Il 
aura  lieu  certainement  chaque  année  désormais,  car 
un  franc  succès  a  accueilli  sa  création  ;  les  artistes 
ont  applaudi,  le  public  s'est  amusé,  et.  quoique  le 
local  ne  fût  pas  très  confortable,  les  visiteurs  ont 
été  nombreux  et  fi- 
dèles :  il  faut  félici- 
ter le  Rire  d'avoir 
pris  cette  initiative; 
les  dessinateurs  drô- 
les sont  grands  favo- 
ris des  lecteurs  di- 
journaux,  on  aime 
à  les  rencontrer  dans 
les  quotidiens,  leur 
production  est  inces- 
sante autant  que 
variée,  aujourd'hui 
l(lu1(•^  les  l\-uillrs 
sont  illuslrtes,  le 
temps  est  Uùn  où  le 
S'nil  Charivari  pou- 
\'ait  s'enorgueillir 
d'un  l):uimier. 

Le  Salon  des  H\i- 
nioristes  est  moins 
fatigant  que  les  au- 
tres Salons,  ses  voi- 
sins, les  croquis  et 
les  vignettes  sont  un 
régal  plus  agréable 
que  le  taiileau  nié- 
di'.iUéou  non, et  «  ))ar- 
(■!•    nue     rire    est     le 


Lbl.ANl)!';!': 


propre    de  l'homme  n  on   fait    fête   à  ce  nouveau 
groupement. 

Un  reproche  pourrait  être  formulé,  c'est  que 
l'hospitalité  envers  les  étrangers  a  semblé  par- 
cimonieuse ;  on  les  a,  malgré  leur  très  réel  talent, 

relégués,  à  la  galerie 
sujiérieure,  ils  méri- 
tent mieux  que  cette 
façon  d'exil  derrière 
le  balcon  des  affiches; 
est-ce  que  l'on  redou- 
ter;ut  la  concurrence 
des  Flii'gciidt-  Blat- 
te r.  ilu  Simplicissi- 
III us.  du  Punch,  etc.? 
L'humour  est  d'ail- 
leurs un  terme  d'im- 
portation, et  ne  sau- 
rait être  l'étiquette 
unique  de  nos  célé- 
lirités  du  cra\'on.  Le 
mot  caricaturiste 
convient  mieux  chez 
nous,  une  section  ré- 
trosjiective,  qu'il  sera 
loisible  et  juste  de 
taire ,  le  prouvera 
amiilement. 

Au  Palais  de  Gla- 
ce, il  n'\-  a  pas  la 
surprise  de  l'inédit, 
mais  on  prentl  i)laisir 
à  >■  retrouver  des 
M.    i'.KLWi)  fantaisistes   connus  : 
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l^.ï 


WILLETTE 


Benjamin     Rabier    et     ses     histoires     d'animaux 
<'ocasses;     Caran     d'Ache     devenu    sculpteur    et 
fabricant    de    jouets,    taillant    dans  du    bois    un 
extraordinaire  régiment  du  général  Boum  qui  fait 
la  joie  des  grandes  personnes  avant  d'être  l'amuse- 
mcnt  des  petits  ;  Dethomas  et  ses  dessins  puissants  ; 
Devambez   et  son  quai  du   métropolitain,  Dillon, 
lithographe  pittoresque;  Dorville.  chro- 
niqueur   de    l'actualité  ;    Abel    Faivre, 
doctorojihobe     aux    plaisanteries    énor- 
mes,    à    l'ironisme     gigantesque ,    aux 
imageries  invraisemblables;  Forain  âpre, 
incisif,  les  légendes  mordues  au  vitriol  ; 
Hémard  et  ses  Bretons;  Huard,  reporter 
<le  la  province,  de  New- York  de  Berlin, 
de  Londres,  de   Paris;   Lehmann  et  ses 
frises    de     chats    rieurs  ;     de     Losques 
portraitiste   assermenté  du    théâtre;  de 
même    Lourdc\'    et    sa    Jeanne    Bloc  h; 
Métivet,    moyen    âgeux,    historique    et 
qui,  sur  une  toile  peinte,  représente  la 
critique     sous   l'allégorie    d'une   femme 
borgne    à   qui  un  artiste  lèche  les  pieds 
tandis  que    des  bourgeois  et  des  snobs 
écoutent  ses   oracles  (!!);  Minartz  et  ses 
Clodoches;    Mirande   et   son   lit   à]  taxi- 


mètre; Louis  Morin 
qui  se  prend  lui-même 
pour  modèle;  Xaudin 
dont  Louis  Vauxcelles 
commente  dans  ce  nu- 
méro l'original  et  pro- 
fond talent;  Neumont 
et  V Aumône  de  la  noii- 
noit;  et  Petitjean,  Pi- 
qnemal,  Poulbot,  Ro- 
bida,  Radiguet  et  les 
Coureurs.  Roubille  et 
sa  frise  de  jeunes  fem- 
mes en  robe  verte,  ses 
arabesques  serpentan- 
tes, Rouveyre,  indis- 
cret visiteur  de  la  Co- 
médie-Française. Sem 
et  son  Panthéon  ad- 
mirable,où  Gunzbourg 
voisine  avec  le  comte 
Robert  de  Montes- 
quiou,  où  Réjane  est 
merveilleusement  res- 
semblante, mieux 
qu'en  aucun  autre  por- 
trait, où  l'on  recon- 
nait,  synthétisés,  frap- 
pants, expressifs,  tous 
les  visages  connus,  où 
est  cette  déhcieuse  jilanche  de  l'Ouverture  de  la 
Chasse  au  Bois  de  Boulo'^ne  :  [nus  Jean  Tild.  X'allet, 
Villon,  Vogel,  Wely  et  le  Codicille,  V lùigai^einoil  de 
la  commère. 

Le  stand  de  Willette  est  très  complet,  dessins, 
peintures,  lithographies,  cartons  de  vitraux;  il  fau- 
drait pouvoir  s'arrêter  à  chaque  cadre,  étudier  en 


EN     TEMPS      DE      GRÈVE 


RAVEN-HILL  —  la  charge 

(llliistrulioii     poiir     «   Nuire     BaiaiUon  ») 
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DEVAMBEZ    —    les    incompris 


détail  cette  fantaisie  toujours  délicieusement  spi- 
rituelle, essentiellement  française,  le  moindre  trait 
de  crayon  esquissant  une  intention  charmante;  on 
revoit  là  desnuméroj  du  Pierrot,  des  cartes  d'adresse, 
des  croquis  d'affiches,  des  projets  de  décoration,  et 
c'est  toujours  du  Willette,  adorable  «  petit  maître  » 
pour  em})loyer  l'expression  usagée  quand  il  s'agit 
de  l'affriolant  dix-hiiitiùme  siècle;  c'est  un  poète 
délicat,  un  satiriste  violent,  un  ]ienseur  incitant 
à  des  réflexicns 
humaines  ;  il  ne 
cherche  pas  les 
éléments  de  sa 
production  dans 
les  grotesques  de 
Cabotinville ,  les 
déshabillages  de 
modèles  ou  les 
grossiers  reporta- 
ges de  noce  crapu- 
leuse, il  y  a  ])lus 
d'intellecîualilé 
chez  lui,  de  songe- 
rie (juasi-sociale  ; 
il  n'est  ])as  l'es- 
clave (le  l'actua- 
lité momentanée, 
ue  coiimienle  |)as 


KEICL)     —     BAINS     MIXTES 
(^scÈiiL's  inéhisioriciues') 


seulement  les  faits  divers  d'hier  ou  d'aujourd'hui, 
va  plus  loin. 

Dans  la  section  étrangère,  citons  rapidement  :  en 
Allemagne,  les  tètes  de  cheminées  de  Reinicke, 
l'invasion  des  porcs  de  Roseler,  toutes  les  pages 
de  Heine  :  en  Angleterre,  les  images  coloriées  de 
Olga  Morgan,  le  Gai  troubadour  dans  la  neige,  de 
Will  Ovven,  les  portraits  de  John  Sargent  et  de  Hall 
Cainc  ]iar  Partridge,  les  très  belles  illustrations  de 

Rip  van  Winhle 
par  Rackam,  la 
Charge  de  Raven- 
Hill  ;  puis  Cecil 
Aldin  que  nous 
avons  étudié  ré- 
cemment lors  de 
son  exposition 
chez  Georges  Pe- 
tit, Walter  Crâne, 
les  caricatures  de 
Sommerville  ;  en 
Autriche  les  pa- 
ges de  Michl  ; 
en  Belgique,  les 
enfants  de  Jo,  la 
Riviera  de  Mars  ; 
en  Hollande  les 
ps\chologies      de 
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Sluitei"  ;  en 
Italie,  les  ru- 
tilantes affi- 
ches (le  Ca- 
piello;  l'Ele- 
onoraDusede 
Scarpelli. 

Il  est  une 
remarque  que 
les  visiteurs 
entachés  de 
pudibonderie 
feront  sans 
doute.  —  les 
humoristes 
étrangers  élè- 
vent leur  es- 
prit plus  haut 
que  les  des- 
sous des  pe- 
tites femmes, 
leur  esprit  ne 
se  limite  pas 
à  l'éternelle 
«  légende  des 
sexes  ",  leur 
vision ,  plus 
vaste,  s'atta- 
che à  d'autres 
spectacles  que 
les  restau- 
rants de  nuit 
ou  les  bou- 
doirs de  filles, 
et  leur  exposition  néanmoins  offre  uji  intérêt  abso- 
lu, la  question  d'art  et  d'esprit  non  détournée 
par  une  curiosité  de  perversité  vicieuse;  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  cependant  de  la  spécialité  de 
certaines  petites  vignettes  à  l'eau  de  toilette  que 
la  France  peut  être  incriminée  d'une  influence 
néfaste.  A  ce  point  de  vue,  on  ne  doit  pas  confondre 
Fragonard  et  Willette  avec  les  exploiteurs  de  gri- 
voiserie malsaine. 

Ça  et  là  des  statuettes  nous  montrent  les  gloires 
de  la  scène,  Bertrand  sculpte  des  charges  (de  Max, 
Gahpaux)  qui  rappellent  les  figurines  d'antan  par 
Bourbier  ;  Sacha  Gui4;ry  fait  des  silhouettes  décou- 
pées très  drôles  et  très  vraies  des  renommées  du 
boulevard;  Landolt  campe  en  bois  tourné  des  bons- 
hommes-tyi^es. 

P.\L.\is-S.\LON  (Cercle  de  la  Librairie).  —  (''est  la 
deuxième  exposition  de  ce  groupement  qui  du  Palais 
de  Justice  va  au  Grand  Palais,  certains  membres 
du  barreau  étant  de  véritables  professionnels  do 
la  ])?.lette  comme  Adrien  Leniaitre,  ]);ir  exenqile, 


WILLETTE  —   p.^piLLON 

(c;irt<in  dt  \'itrail) 


dont  nous  avons  rencontré  les  œuvres  toujours  inté- 
ressantes aux  Indépendants,  aux  Artistes  Fran- 
çais, au  Paris  moderne,  à  la  Société  internationale 
des  Aquarellistes,  etc.,  ;  ici  il  a  mis  une  peinture  déli- 
cate que  M.  Dujardin-Beaumetz  a  achetée,  puis 
des  aquarelles,  la  Maison  fermée,  les  Chemins,  la 
Seine  à  Clichy,  et  des  croquis  au  crayon  qui  mon- 
trent la  sincérité  de  ses  esquisses.  L'aquarelle  do- 
mine au  Palais-Salon,  citons  celles  d'une  facture 
large  de  Henri  Bernardea.u,  avocat  à  la  Cour,  celles 
de  Bernier  qui  portraicture  les  poissons  ainsi  que 
pour  les  planches  en  couleurs  d'un  ouvrage  d'histoire 
naturelle,  celles  de  Léon  Delorme  en  lavis  à  plat 
d'estampes  sportives  anglaises,  celles  de  Drazah, 
celles  de  Georges  Duval,  en  taches  vives,  le  Marché 
à  Caen  ;  celles  de  Pierre  Mercier  qui  sont  d'exquises 
choses  en  leur  minutie,  celles  pâles  et  mélancoliques 
de  Wattinne,  Bassin  de  l'Eté,  parc  de  Versailles. 
Ces  messieurs  emploient  bien  leurs  vacances,  palette 
au  pouce,  la  preuve  en  est  l'Etude  de  Faisant,  les 
paysages  de  Victor  Charreton,  Fleurs  en  plein  air 
et  Goémons  à  Cancale  ;\q  Pont  de  Cahors.  de  Raoul 
de  Clermont,  le  panneau  décoratif  de  Paul  Manceau, 
les  maquettes  de  décors  de  Pierre  Dessaigne.  Il  y  a 
même  dans  ce  Salonnet  une  section  d'objets  d'art 
où    triomphe    Louis    Gournay,    juge    de    paix    du 


ABEL  F.\I\'RE  —  j.'iCQUEs  thihaud 
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BRl'NO     —    RENXOXTKE 

1 1 L' arrondissement ,  qui  se  repose  de  ses  audiences  en 
faisant  du  cuu'  repoussé  et  mosaïque,  des  céramiques- 
de  Delpayrat  et  de  Decivur,  un  modèle  de  coupe  à 
Champagne  en   étain,  une    salière 
en    bronze   argenté,   des    bonbon- 
nières, des  pendentifs,  des  bagues, 
—  le   Palais-Salon  a   son  Lalique. 


Peintures  et  pastels  de 
Jarraud  (Galerie  des  artistes 
modernes).  —  Une  émotion  toute 
particulière  vous  étreint  et  vous 
charme  dès  le  seuil,  une  iniiires- 
sicn  de  (juiétude  silencieuse,  très 
douce,  très  humble  ;  ])as  de  colora- 
tions salonnières,  ])as  de  tableaux 
laits  à  dessein,  ])as  de  titres  jiré- 
tentieux,  mais  de  petites  toiles 
im])régnces  de  sincérité,  comme 
embuées  d'une  vision  de  rêve 
quoique  très  ]irécise,  des  iin])res- 
sions  reposées  de  campagne  avec 
(les  ]>aysans  surpris  dans  leur 
réelle  attitude  d'existence,  modèles 
sans  le  savoir;  il  sufht  à  l'artiste 
d'une    simple  silhouette  de   vieille 


devant  son  feu  où  chante  la  marmite,  d'un  passant 
au  long  d'un  mur  croulant  et  enneigé,  d'un  chemi- 
neau  sur  une  route,  d'une  jeune  femme  convales- 
cente, et  c'est  toujours  des  œuvrettes  exquises, 
dont  le  métier  est  inapparent,  dont  la  minutie  est 
compensée  par  un  grand  sentiment  d'art.  Jarraud 
vit,  loin  de  Paris,  hors  l'ambiance  boulevardière. 
dans  son  village  natal  de  Charente,  à  La  Cou- 
ronne ;  et  sans  subir  d'inifuences,  sans  savoir  ce 
que  les  autres  font,  ce  qui  est  adopté  ou  non  par 
le  snobisme  du  moment,  il  exécute,  avec  modestie 
et  conscience,  une  ceuvre  infiniment  intéressante 
où  les  musées  pourraient  puiser  à  loisir. 

Exposition'  Witoi.d  Wojtkiewicz  (Galerie 
Druet).  —  Les  leuvres  de  cet  artiste,  né  à  Varsovie 
en  iS/C),  produisent  une  attirance  étrange  ;  il  a 
d'abord  une  certaine  séduction  de  couleurs,  notam- 
ment dans  les  aquarelles,  puissantes,  chaudes,  ver- 
veuses,  les  Enfants,  Guignol  nu  Luxembourg,  puis 
on  subit  la  haiitise  de  tableaux  comme  la  série  des 
^[ononllllles,  comme  les  Végétatifs,  expressions 
bizarres  d'un  réalisme  macabre,  portraits  d'ime 
humanité  tristement  loufoque,  qui  eut  fait  la  joie 
d'un  Toulouse-Lautrec,  et,  avant  lui,  de  Goya. 

Aquarelles  de  Gustave  Fr.\ipont  (Galeries 
Arthur  Tooth  et  Sons).  —  Innombrables  sont  les 
croquis  que  Fraipont  a  semés  çà  et  là,  dans  des  jour- 
naux, dans  des  livres,  sur  des  en-têtes  de  musique,  sur 
des  affiches,  sur  les  albums  de  photographie,  etc. 
Cette  fois  il  a  délaissé  plume  et  crayon,  et  rapporte 
de  vo\'ages  à  Paris  et  à  Fontainebleau  une  suite 
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e.it  le  titre  exact  inscrit  en  lettres  dorées 
sur  un  fond  verdâtre  sommé  des  armes  do 
1?.  Ville  de  Paris  sur  la  cotiverture  du 
catalogue  :  le  Musée  Galliera  a  réalisé 
jusqu'à  présent  un  certain  nombre  d'ex- 
positions spéciales,  la  reliure  {1902). 
l'ivoire  (1903),  les  dentelles,  guipures 
et  broderies  ajourées  (1904),  le  fer  forgé 
le  cuivre  et  l'étain  (1905),  la  soie  (190O)  ; 
cette  fois  c'est  la  porcelaine,  19  vitrines 
disposées  dans  la  grande  salle,  et  sur 
des  socles,  parmi  les  feuillages,  des  pièce; 
de  dimensions  plus  importantes.  11  est 
regrettable  que,  là  encore,  comme  dans 
les  expositions  précédentes,  une  sélection 
absolue  ne  proscrive  pas  tout  ce  qui  a 
un  côté  mercantile,  les  gardiens  offrent 
de  vous  dire  les  prix,  ainsi  qu'en  un 
bazar;  la  Manufacture  de  Sèvres  qui  a 
déjà  une  boutique  sur  les  boulevards 
continue  son  commerce  ici,  et  vraiment, 
si  l'aventure  devait  se  renouveler  sou- 
vent, on  pourrait  effacer  au-dessus  de 
la  porte  le  mot  :  Musée.  A  côté  d'objets 
prêtés  par  les  collectionneurs,  et  qui 
sont  de  précieuses  raretés  artistiques,  il 
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d'aquarelles  très  faciles,  très  gaies,  très  pit- 
toresques; citons  surtout  Bateaux  de  toua!j;e. 
Paris  vu  au-dessus  du  jardin  des  Visitandines. 
puis  le  Coin  de  foret  près  de  Franeharl.  les 
Meules  à  la  Brosse,  et  un  Orage  au  Bas- 
Samois.  D'une  facture  plus  large,  d'une 
palette  plus  vive  sont  les  ûeurs.  A uémones. 
Masque  et  Chrysanthèmes,  Pavots  rouges. 

Exposition  Eliseo  Meifren  (Galeries 
Georges  Petit).  —  Des  paysages  d'Espagne, 
non  pas  rutilants  de  soleil,  selon  l'habitude, 
mais  dans  une  harmonie  douce  et  poétique, 
des  jardins  sauvages  autour  de  cloitrcs 
démantelés,  de  maisons  en  ruines,  la  nature 
surprise  en  sa  liberté  féconde  et  embrous- 
saillée, des  terrasses  parfumées  d'orangers, 
le  peintre  a  parcouru  tour  à  tour  les  pro- 
vinces de  Catalogne,  de  Galice,  de  Santan- 
der,  de  Biscaye,  de  Castille  et  les  Iles  Cana- 
ries; 'des  vues  de  plages  motivent  de  jolies 
clartés  d'eau,  des  reflets  lunaires,  des  lointains 
d'une  finesse  délicate. 


Exposition     de     la     porcelaine,     son 
décor,   sa  monture  (Musée  Galliera).  —  Tel 
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illisibles  les  contours  des  figurines  clodc- 
niesques  ?  A  noter  aussi  dans  IVeuvre  de 
Rodin  son  buste  de  Carrier-Belleuse. 

Maintenant,  sans  nous  attarder  aux  ser- 
vices de  table,  aux  vaisselles  richement 
décort'es  pour  l'Elysée  ou  ailleurs,  avec  des 
entouvs  bleu  et  or,  et  des  initiales  présiden- 
tielles, sign.alons  :  Haviland  et  Cie,  deux 
assiettes,  poissons,  par  Girardin  ;  E.  Leliè\Te, 
une  cafetière  d'un  verdâtre  veiné,  monture 
argent  et  vermeil  ;  H.  Nicolas,  une  tortue 
blanc  mat  ;  Ed.  Peyrusson,  deux  vaces  qui 
semblent  en  marbre  teinté;  De  Feure,  de 
délicates  arabesques  grises  et  roses  ;  Pillivuyt, 
une  série  de  vases  à  jaspures  et  à  coulés 
variés,  verts  et  bleus;  Carrier,  un  certain 
aspect  ennuyeu.x  de  choses  compliquées, 
ainsi  que  l'indique  le  catalogue  ;  Ecole  natio- 
nale d'Art  décoratif  de  Limoges,  des  car- 
reau.x  assez  bien  stylisés  et  des  plats  ;  Havi- 
land, des  compotiers,  des  crémiers,  des  tasses, 
des  flambeaux,  des  bols,  etc.;  Manufacture 
de  Sèvres,  du  déjà  vu  au  Salon  des  Artistes 
français  et  au  boulevard  des  Italiens,  à 
remarquer  les  montures  en  fer  forgé  de 
Brandt  ;  Joseph  Chéret,  une  gracieuse  figu- 
rine,    la      Peinture,     exécutée     en     biscuit  ; 
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y  a  toute  une  pacotille  qui  serait  mieux  à  sa 
])lace  rue  Paradis-Poissonnière  et  dont  l'en- 
combrement est  fastidieux. 

A  cette  expDsition  de  H  porcelaine  il  se 
trouve  un  envoi  tout  à  fait  hors  de  pair, 
celui  du  maître  Chaplet;  une  curiosité,  les 
Sèvres  décorés  jadis  par  Rodin  ;  voilà  qui 
suffit   à  motiver  une  visite  attenti\-e 

Pour  la  forme  simple  et  harmonieuse.  ]iour 
la  ctjloralion  éclataite  ou  douce,  ]iour  la  chair 
même  de  la  matière,  Chaplet  n'a  pas  trouvé 
d'égal,  ses  deux  vitrines  ( -;  et  5)  contenant 
94  ])orcelaines  fiammées  sont  un  enchante- 
ment, et  la  vérital)le  manifestation  d'art  pur 
de  cette  exposition.  Il  luidrail  avoir  la 
place  d'admirer  en  détail  chaque  pièce,  d'en 
dire  la  palette  merveilleuse,  le  grain  ou  le 
luisant,  d'en  célébrer  la  ])erfection. 

Les  vitrines  14  et  15  se  glorifient  du  nom  de 
Rotlin;  il  était  intéressant  sans  doute  de 
retrouver  ce  (pie  le  sciilpleur  a\-ail  pu 
modeler  pour  la  Manufacture  pendant  son 
passage  à  Sèvres,  et  l'on  regrette  (|i  e  le 
maître  ait  eu  d'aussi  mau\'ais  collabora- 
teurs que  les  fours  nationaux  ;  ])our(iiioi, 
sur  ces  vases,   celte    teinte   brune   ipii    rend 
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E.  Gérard,  des  animaux  à  la  façon  de'  Copen- 
hague, et  des  modèles  de  De  Feure  aux  reliefs 
discrets  ;  Association  des  Arts  limousins,  des  vases 
grand  feu  ;  Waldmann,  un  éléphant  blessé,  des 
lions  et  ours;  Dammouse,  une  mignonne  statuette 
de  Mme  Besnard,et,pourles  autres  pièces  composées 
par  lui,  une  impression  ti'ès  spéciale  de  tapis  d'Orient, 
le  velouté  épais  des  bariolages  bleus  et  jaunes  ; 
Taxile  Doat,  un  grand  plat  irisé,  le  reste  est  sa  for- 
mule connue,  les  camées  en  pâte  blanche  appliquée  ; 
Carrière,  le  vase  grenouilles  et  le  vase  brun  ;  Thes- 
mar,  ses  délicieux  émaux  cloisonnés,  ses  soucoupes 
en  dentelle  ;  Decreur,  ses  quatorze  boutons  ;  La- 
chenal,  qui  néglige  maintenant  ses  bestioles  de 
jadis,  tourne  des  pièces  de  collection,  bouteilles, 
courges,  godets  ;  Le  Chatelier,  des  porcelaines  au 
vanadium  qu'on  croirait  retrouvées  dan=  des  fouilles 
antiques  ;  Michel  Cazin,  des  porcelaines  mates 
enlaidies  de  montures  en  bronze  doré  ;  sur  un  socle, 
Pillivuyt  a  mis  une  œuvre  importante,  un  vase  forme 
escargot  imaginé  par  Habert  Dys. 

Il  faut  regi'etter  certaines  absences,  celle  de 
Delaherche,  qui  au  Pavillon  de  Marsan  a  une  salle 
entière  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  jiréccdent 
numéro. 

Le  Musée  Galliera  rappelle,  en  beaucoup  plus 
petit,  l'ancien  Palais  de  l'Industrie,  où  l'on  voyait 
tour  à  tour  les  choses  les  plus  diverses  ;  quel  sera 
le  nouveau  projet  de  M.  Quentin-Bauchart,  pré- 
sident  du   jury? 

Aquarelles  de  Cézanne  (Galerie  Bernheim).  — 
Le  lancement  commercial  de  l'artiste  défunt  veut 
que  l'on  expose  les  moindres  bouts  de  papier  trouvés 
ilans  son  atelier;  l'âpreté  des  marchands  n'a  d'égale 
que  la  crédulité  du  snobisme,  et  longtemps  encore 
nous  serons  conviés  à  ces  manifestations  effarantes 
qui,  si  on  ne  tente  pas  de  lesréfréner  autoriseraient 
les  pires  réactions.  70  numéros  au  catalogue  !  il 
suffirait  de  retenir  les  6  natures  mortes  et  quelques 
paysages,  le  reste  qui  s'appelle  études  est  d'une 
exécution  trop  sommaire,  d'un  lavis  à  jieine  teinté, 
d'un  dessin  fugitif.  Les  aquarelles  de  Signac,  de 
Cross,  de  Lebasque,  oui,  mais  celles-là  de  Cézanne, 
à  quoi  bon  ?  Celles  qui  véritablement  dans  le  nom- 
bre méritent  d'être  admiu-ées  sont  pour  ainsi  dire 
des  répliques  de  celles  qu'il  lit  en  peinture,  les 
pommes,  les  poires,  le  compotier,  la  carafe,  etc.,  la 
couleur  en  apparaît  puissante,  chaude,  rim])res- 
sion  vive,  robuste,  saine  ;  deux  ou  trois  de  ces  pages 
sont  de  remarquables  œuvres. 


Quelques  dernières  peintures  d'Achille 
Laugé  (Galerie  Astre).  —  Le  titre  est  inexact,  puis- 
que j'ai  reconnu  des  tableaux  d'une  précédente  ex- 
position et  que  le  grand  portrait  de  femme  en  blanc 
est  daté,  je  crois  de  1892  ;  mais  on  ne  saurait  re- 
gretter cette  petite  tricherie,  parce  qu'elle  permet 
de  constater  les  étapes  successives  d'un  très  beau 
talent,  de  voir  le  point  de  départ  à  l'embarcadère 
du  pointillisme  et  l'arrivée  actuelle  à  une  réelle  maî- 
trise. 

Solitaire  dans  son  village  de  Cailhan,  près  de 
Carcassonne,  l'artiste  vit  en  dehors  des  coteries 
Salonnières,  ne  sait  rien  des  multiples  expositions 
qui  tiraillent  le  pubhc,  communie  sincèrement  avec 
la  nature,  et  Gustave  Getfroy  décrit  ainsi  dans  la  pré- 
face du  catalogue  quelques-unes  de  ses  toiles  :  «  Il 
y  a  autour  des  maisons  beaucoup  d'arbres  en  fleurs 
au  printemps,  des  champs  de  blé  en  été,  tout  dorés 
sous  le  ciel  bleu.  Il  y  fait  une  chaleur  torride,  à 
cuire  et  briser  les  cailloux  sur  la  route.  Quand, 
depuis  longtemps,  il  n'y  a  pas  eu  une  pluie  d'orage 
pour  tout  rafraîchir,  donner  à  boire  et  à  respirer  à 
la  terre,  les  chemins  roulent  des  flots  de  poussière 
sous  le  vent  brûlant.  »  Et  plus  loin  :  «  ...  Il  est  aussi 
un  peintre  de  fleurs,  de  fruits  qui  représente  avec 
une  ardeur,  un  coloris,  et  surtout  avec  un  mouvement 
vivace  qui  n'appartient  qu'à  lui,  cette  vie  inter- 
rompue des  fleurs  coupées  qui  veulent  vivre  encore 
et  qui  luttent,  s'impatientent,  s'allongent,  s'épa- 
nouissent, se  contorsionnent  presque,  pour  absorber 
l'air  et  l'eau  qui  vont  manquer  à  leur  sève  après 
l'arrachement  de  la  terre  nourricière...  » 

Arbres  en  fleurs  sur  le  bleu  implacable  du  Midi, 
routes  blanches  au  soleil,  zébrées  d'ombres  légères, 
genêts  dorant  la  surface  des  campagnes,  horizons 
aérés  dans  une  atmosphère  limpide,  vergers  de  prin- 
temps, sentiers  de  saules,  allées  de  peupliers,  toits 
rouges  de  maisons  dans  la  verdure,  il  n'y  mêle  pas 
de  personnages,  le  site  est  meublé  de  son  émotion, 
nous  séduit  par  une  grande  sérénité,  jiar  une  sorte 
de  torpeur  ensoleillée.  Les  fleurs  sont  excpiises, 
silhouettées  en  taches  vives  sur  des  fonds  clairs, 
chrysanf  hèmcs,  dahl ias,  marguerites,  roses .  n< >n  dans 
la  roideur  d'un  hompiet,  mais  dans  l'échcx'èiement 
libre  des  tiges,  la  gracilité  des  attitmles  ;  et  cela  qui 
était  traité  jadis  au  petit  jioint  est  maintenant  peint 
avec  franchise,  par  touches  épaisses,  la  main  siîre 
dans  une  belle  pâte.  Il  y  a  dans  les  petites  exposi- 
tions parfois  des  enchantements,  celle  d'Achille, 
Laugé  en  est  un. 

Maurice  Guillemot. 

Ph.  Vi'^zavona. 
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«^oici  la  saison  où  tous  ceux  qui  ])einent  et  se 
^  surmènent  dans  les  villes  enfté\Tées  vont 
s'échapper  vers  les  campagnes  fleuries.  Après  une 
année  de  travail  intensif  dont  les  cités  centralisa- 
trices augmentent  tous  les  jours  l'effort  nous  avons 
besoin  de  revoir  et  de  rechercher  nos  sites  de  prédi- 
lection i)i)ur  contemjiler  les  différents  aspects  de  la 
nature,  dans  la  plaine,  dans  la  forêt,  dans  la  montagne 
ousurliîs  bords  de  la  mer.  Il  importe  peu  que  nous 
choisissions  telle  ou  telle  contrée,  car  la  beauté  est 
jjartout,  dans  les  vallées  verdoyantes,  sur  les  pics 
neigeu.K,  sur  les  ])lages  ou  sur  les  rochers  sertis  par 
la  blanche  écume  des  vagues,  aussi  bien  que  dans  la 
[jUiine  à  l'horizon  grandiose  et  reposant,  sur  les 
dunes  sévères,  graves  et  farouches  même,  partout 
la  nature  ne  présente  que  des  aspects  de  beauté  pure. 

Parfois  les  hommes  modifièrent  ces  asjiects  ; 
dans  certains  coins  de  nature  le  décor  est  agrémenté 
avec  un  art  infini,  et  inconscient  ]):irce  cpi'il  est  lo- 
gique connue  la  vie... 

Ainsi,  dans  tel  paysage,  c'est  im  château  lier  (pu 
domine  la  contrée  de  sa  silhouette  glorieuse  et  hau- 


taine et  projette  son  ombre  sur  les  humbles  de- 
meures qui  l'environnent.  Les  conquérants  de  ce 
pavs  voulurent  en  jouir  davantage  et  choisirent 
ce  site  dominant  pour  le  dominer  mieux.  Ce  point 
altier  dans  le  pa\-sage,  c'est  encore  de  la  beauté. 

Dans  cet  autre  coin,  c'est,  au  bout  de  ce  filet  gra- 
cieux qu'est  la  route,  un  village  qui, couché  au  creux 
d'un  vallon. ajoute  à  la  lignesinueusede  la  colline  un 
])oint  qui  agrémente  l'aspect  du  décor,  ou  bien,  avec 
ses  tuiles  rouges  ou  ses  chaumes  brunis,  accentue 
d'une  note  de  couleur  qui  s'harmonise  avec  l'en- 
semble, les  colorations  voisines;  et  les  constructeurs, 
inconsciemment  jieut-être.ou  pour  des  raisons  d'une 
logique  impeccable,  ont  couronné  ces  maisons  de 
toits  dont  les  lignes  s'identifient  aux  sinuosités  des 
vallons  et  des  collines  d'alentour.  Il  semble  que  les 
hommes  qui  ont  rassemblé  là  leurs  demeures  ont 
compris  la  poésie  et  la  grâce  particulières  de  ce  coin 
de  nature  et  qu'ils  ont  bâti  leurs  foyers  dans  la  quié- 
tude, la  paix,  et  la  compréhension  de  la  beauté  qui 
les  environnait.  Nulle  note  discordante  ne  vient 
troubler  l'harmonie  de  l'ensemble  ;   les  matériaux 
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qu'ils  employèrent,  que  ce  soit  la  pierre  arrachée  au 
flanc  de  la  colline  voisine,  ou  le  bois  coupé  dans  la 
plus  proche  forêt,  sont  des  éléments  qu'une  loi  su- 
périeure adapte  à  l'atmosphère  ambiante;  les  mai- 
sons des  villages  bretons  nesont-elles  pas  construites 
avec  ce  granit  d'un  gris  bleu  d'acier  qui  ne  peut  que 
compléter  la  gamme  des  paysages  sévères  dans  les- 
quelles elles  sont  groupées?  Dans  la  claire  et  joyeuse 
vallée  de  la  Loire  qui  serpente  au  milieu  du  jardin 
de  la  France,  peut-on  supposer  les  maisons  et  les 
châteaux  édifiés  avec  d'autres  matériaux  que 
cette  pierre  blanche  et  gaie  qui  met  dans  tous  les 
paysages  de  cette  contrée  une  note  si  lumineuse  et 
si  tendre  ? 

Nous  allons  voir  aussi  que  la  simple  logique  nous 
apprend  l'adaptation  de  la  forme  aux  besoins. 

Dans  les  pays  de  lumière  et  de  chaleur  où  les  pluies 
et  les  neiges  sont  presque  inconnues,  les  construc- 
teurs édifièrent  des  maisons  couronnées  'de  toits 
plats  ou  de  terrasses,  et  la  cour  intérieure,  l'atrium, 
répondait  à  un  besoin  en  créant  un  endroit  de  fraî- 
cheur ombragé  qui  permettait  à  l'iribitant  de  lutter 
contre  la  chaleur  des  longs  étés. 

Au  contraire,  dans  les  pays  du  Nord  les  toits  éle- 
vés permettaient  l'écoulement  des  pluies  et  des 
neiges  ;  et  les  artistes  d'autrefois  surent  tirer  de  ces 
besoins  des  effets  de  silhouette  et  de  pittores([ue 
nombreux  et  variés. 

Pourquoi  faut-il  que  des  vérités  élémentaires  et 
d'une  logique  si  naturelle  et  si  simple  soient  ré[>étées; 
c'est  inutile,  nous  dira-t-on.  Cependant  nous  connais- 
sons sur  la  côte  ensoleillée  de  la  ^Méditerranée, 
entre  Vintiraille  et  Cannes,  maintes  \-illas  ror- 
niandes;  de  même  sur  les  rives  de  la  Mancli'', 
nous  avons  noté  plus  d'une  maison  à  terrasse  et 
à  loggia  italiennes. 


Le  résultat  de  cette  bizarre  compréhen- 
sion du  décor  architectonique  dans  la  nature 
est  d'enlaidii",  de  rendre  horribles  et  inhabi- 
tables les  plus  beaux  paysage. 

Quoi  de  plus  beau  que  la  vallée  de  la  Seine 
entre  Paris  et  Saint-Germain  ?  les  architectes 
d'aujourd'hui  en  ont  fait  un  paysage  ridicule 
et  stupide  où  les  genres  les  plus  divers  ont 
concouru  à  enlaidir  un  des  coins  les  plus 
charmants  qui  soient  dans  nos  contrées. 

Nous  voudrions  donc,  en  nous  basant  sur 
les  données  simples  et  rationnelles  que  nous 
indiquions  plus  liiut,  montrer  qu'en  observant 
les  besoins  modernes  et  sans  pour  cela  recopier 
ce  qui  fut  fait  à  des  époques  où  ces  idées  si 
simples  et  si  saines  étaient  mieux  observées, 
on  peut,  sinon  embellir,  du  moins  ne  pas  enlai- 
dir les  paysages  quels  qu'ils  soient. 

Certains  architectes  ont  eu  le  souci  d'adap- 
ter la  forme  aux  milieux  et  aux  besoins. 
M.  Louis  Bonnier,  un  des  maîtres  de  l'architecture 
moderne,  construisit  dans  des  contrées  différentes 
d'aspect  des  maisons  qui,  tout  en  se  renfermant 
dans  des  programmes  très  précis,  répondant  aux  be- 
soins de  ceux  qui  devaient  les  habiter,  s'adaptèrent 
admirablement  au.x  paysages  et  à  l'atmosphère 
spéciaux  de  ces  contrées. 

C'est,  d'abord,  dans  ce  Midi  lumineux  et  enso- 
leillé, une  villa  à  Cagnes,  près  de  Nice;  comme  cette 
maison,  blottie  doucement  dans  un  rejili  de  terrain 
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comme  jjour  mieux  s'abriter  des  ;.rdeurs  du  soleil, 
tient  bien  au  sol,  et  comme  elle  est  simplement 
composée,  ou,  jjour  mieux  dire,  comme  on  sent  l'ab- 
sence de  composition  et  plutôt  une  ordonnance  sé- 
vère qui  traduit  des  besoins  particuliers  et  est  ex- 
])r!mée  par  des  moyens  d'une  simplicité  charmante- 
Jamais  cette  habi- 
tation ne  fera  tache 
dans  ce  paysaf(e,  celui 
(|ui  l'édilia  lut  ms- 
])iré  i)ar  le  coin  de 
nature  qu'il  sut  com- 
prendre et  décorer, 
si  j'ose  dire. 

Il  semble  (pie  l'in- 
térieur de  cette  villa 
soit  aussi  intelligem- 
ment comjiris  que 
son  aspect  extérieur  ; 
cette  ]:)ièce  donnant 
sur  la  terrasse  cou- 
verte^ et ,  d'où  l'on 
aperçoit  la  mer  i)leue 
et   frissonnante   sous 
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la  lirise  chaude  du  Midi,  doit  être  agréable.  C'est 
un  artiste  et  un  sage  qui  doit  l'habiter,  et  il  est 
inqiossible  avec  aussi  peu  de  mo\'ens  de  mieux 
rassembler  tous  les  éléments  capables  de  faire 
comprendre  et  admirer  ce  pays  enchanteur. 

Voici,  du  même  artiste,  d'autres  villas  qui,  avec 

un  contraste  très 
frappant,  marquent 
la  souplesse  de  son 
talent  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  sut 
s'assimiler  des  be- 
soins différents  dans 
<les  milieux  plus  dif- 
férents encore.  C'est 
une  série  de  maisons 
à  Ambleteuse  entre 
Boulogne  et  Calais, 
dr.ns  ce  pays  de  dunes 
iv.'ides  d'un  caractère 
si  étrange  et  si  pre- 
n;uit  ]iour  certains 
qui  y  trouvent  un 
charme    niélancoli- 
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que;  ce  pays  sévère,  farouche,  et  d'horizon  gran- 
diose, demandait  des  silhouettes  particuhères.  Louis 
Bonnier  les  traduisit  avec  bonheur,  et  l'aspect  de 
ces  maisons  aux  silhouettes  tassées,  ramassées,  ainsi 
que  les  vallcnnements  des  collines  sablonneuses  de 
dunes  arides  s'adaptent  encore,  ici,  aux  formes 
naturelles  avec  une  rare  justesse  d'expressicn  dans 
la  ligne.  Ces  toits  encapuchonnés  semblent  se  ga- 
rantir des  embruns  et  des  vents  du  large. 

C'est  encore  une  œuvre  de  Bonnier  cette  petite 
mairie  de  Templeuve,  au  pays  flamand,  si  simple  et 
si  modeste,  et  si  en  proportion  avec  l'importance  de 
cette  petite  ville.  Elle  a  dû  être  exécutée  avec  des  cré- 
dits mcdestes  et  n'a  pas  dû  grever  le 
budget    de    lourdes    dépenses.    Mais 
comme  elle  est  bien  l'expression  des 
besoins  de  ce  milieu  ! 

Nous  reproduisons  aussi,  du  même 
architecte,  la  station  zoologique  de 
Wimereux  dans  la  même  contrée.  Ce 
monument  est  un  résumé  de  l'archi- 
tecture française  de  ce  pays.  Quoique 
les  formes  soient  moins  originales, 
on  sent  quand  même  le  perpétuel 
souci  de  situer  dans  le  paysage  des 
masses  rappelant  les  silhouettes  fami- 
lières à  la  région,  l'architecie  se 
révèle  ici  encore  respectueux  du  cadre 
dans  lequel  il  ctnstruit. 

Pour  cette  fois,  nous  arrêterons  là 
nos  citations  d'a])propriatinn  de  l'ar- 
chitecture au  paysage  et  nous  vou- 
drions démontrer  avec  d'autres  exem- 
l'ies  que  toutes  les  provinces  (Mit   su 


faire  germer  sur  leurs  sols  respectifs 
des  fleurs  qui  s'identifient  merveilleu- 
sement à  leurs  climats,  à  leurs  mœurs 
et  à  leurs  habitudes.  La  maison  bre- 
tonne, la  maison  basque,  la  maison 
suisse,  peuvent,  sinon  agrémenter  le 
paysage,  du  moins  ne  pas  le  gêner 
dans  l'expression  de  son  caractère 
prop.e. 

Puissent  les  architectes  s'imprégner 
de  ces  si  simples  doctrines  et  nous 
rendre  nos  villégiatures  moins  en- 
nuyeuses par  l'étalage  de  leur  science 
mal  apprise  et  mal  digérée. 

L' enseignement  de  l'architecture 
en  France,  et  particulièrement  à 
l'école  des  Beaux-Arts,  repose  sur 
des  données  aussi  fausses  que  pué- 
riles. Les  professeurs,  sauf  de  rares 
e.xceptions,  n'ont  pas  su  le  libérer  de 
certaines  formes  con\"enues,  hors  des- 
quelles, semble-t-il,  il  ne  peut  y  avoir 
d'expression;  cet,  enseignement  subit  aussi  des 
modes  tyranniques.  Il  n'est  pas  loin,  le  temps 
où  le  style  Louis  XV  était  très  en  faveur  auprès 
de  ces  professeurs;  ce  style  remplaçait  une  autre 
mode  qui  avait  été  très  goûtée  par  la  génération 
précédente  ;  il  s'agissait  alors  d'un  assemblage 
assez  bizarre  de  Renaissance  et  de  style  grec  qui 
avait  donné  le  jour  à  une  série  de  motifs  sur 
lesquels  vécut  toute  cette  génération.  Aujour- 
d'hui, c'est  le  style  Louis  XVI  qui  est  de  mode,  nous 
approchons  de  l'instant  où  toutes  les  époques  auront 
été  tour  à  tour  employées,  alors  à  ce  moment,  peut- 
être,  osera-t-on  innover  ;  vivrons-nous  assez  vieux 
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pour  voir  cette  époque  de  libération  ?  Je  ne  sais, 
mais  j'ose  espérer,  cei)endant,  qu'un  art  libre,  libre 
expression  dti  génie  français,  sera  un  jour  étayé  sur 
ces  arguments  de  bon  sens  et  de  raison  qui  sont  le 
propre  de  notre  race  et  qui  à  toutes  les  époques 


servirent  de  base  aux  artistes.  Il  suffirait  pour  cela 
de  se  souvenir  non  pas  des  formes,  qui  répondirent 
à  des  besoins  et  à  des  influences  logiques  à  leur 
époque,  mais  de  l'esprit  avec  lequel  ces  formes 
furent  créées. 

CH.4RLES  Plumet. 


-^ 
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Le  Mois   archéologique 


LA     GAULE     ROMAINE 


A  INSI  que  V  Art  et  les  Artistes  l'annonçait  dans  son 
'*^  dernier  numéro,  M.  Héron  de  Villefosse  a 
communiqué  récemment  à  l'Institut  les  résultats  des 
fouilles  pratiquées  à  Sainte-Colombe,  près  de  Vienne, 
(département  du  Rhône),  sur  l'emplacement  connu 
souslenomdePa/aw  du  w/«>oî>.  C'est  là  qu'en  1828, 
on  avait  déjà  trouvé  la  fameuse  Vénus  accroupie  qui 
se  trouve  au  musée  du  Louvre.  C'est  là  qu'un  habitant 
de  la  localité,  M.  Tony  Chaumartin,  vient  de  mettre 
à  jour  une  ample  moisson  archéologique  et  notam- 
ment une  série  de  statues  :  une  Tète  de  satyre  avec 
des  ornements  remarquables  ;  un  Satyre  assis  ju'o- 
venant  probablement  d'une  fontaine  ;  une  Déesse 
drapée  couronnée  de  tours  qui,  un  moment,  avait 
été  dérobée  et  qu'on  retrouva  ensuite  dans  1111 
terrain  vague  près  de  Vienne  ;  le  Pied  gauclie 
qu'on  attribue  à  la  Vénus  accroupie  du  I.ouvre.  Il 
convient  d'y  ajouter  quelques  objets  de  bronze 
découverts  près  de  la  Tour-du-Pin.  entr'autres  une 
statuette  de  Mars  Ultor. 

Les  résultats  acquis  prouvent  que  l'endroit  était 
propice,  mais  a  priori,  on  j)ouvait  espérer  un 
succès.  La  région  explorée  fut  une  des  jilus  civi- 
lisées de  la  Gaule  romaine.  La  situation  géogra- 
phique de  Vienne  la  prédestinait  à  son  rôle  de 
métropole.  Capitale,  elle  le  fut  de  tout  temps  : 
•capitali'    de    la    Narbonnaise.  lors   de  l.i  première 


division  de  la  Gaule  en  provinces  après  la  con- 
quête ;  capitale  du  Diocèse  du  Midi,  qui  réunissait 
les  cinq  provinces  du  Sud  ;  enfin  au.  iV  siècle, 
capitale  de  la  Craule  soumise  tout  entière  au  vicaire 
de  Vienne,  véritable  gouverneur  sous  la  surveil- 
lance du  préfet.  En  fait,  on  retrouve  dans  cette 
ville  de  merveilleux  vestiges  de  la  civilisation  ro- 
maine :  le  temple  prostyle,  élevé  en  l'honneur  d'Au- 
guste et  de  Livie,  avec  ses  belles  colonnes  corin- 
thiennes et  ses  jolies  frises,  a  tout  le  charme  de  la 
Maison-Carrée  de  Nîmes.  Et  cependant,  Vienne  ne 
jouit  pas  auprès  des  touristes  de  la  popularité  dont 
bénéficient  ses  sœurs  de  la  vallée  du  Rhône  :  tout 
naturellement  un  voyage  au  Midi  ensoleillé  com- 
porte des  stations  en  Arles,  à  Ninies.  au  Pont-du- 
Gard,  à  Fréjus,  à  la  Turbic,  mais  on  ne  s'arrête  pas 
aussi  volontiers  dans  l'ancienne  métropole  de  la 
Gaule.  Je  ne  ferai  pas  à  nciiu'eaii  ce  voyage  en  com- 
liagnie  de  mes  lecteurs.  Les  monuments  de  cette 
région  sont  trop  connus  pour  être  vulgarisés,  mais 
d'après  eux  je  m'efforcerai  de  \érilier  l'exactitude 
de  cette  ex])ression  la  Gaule  romaine,  et  d'examiner 
si  la  Gaule,  après  la  conquête  de  César,  n'a  été  qu'une 
j^rovince  romaine,  et  si,  dans  l'effervescence  magni- 
fique cpii  a  suivi  cette  conquête,  les  Gaulois  ont  su 
garder  quelque  originalité. 

11  ne  s'agit  ])as  ici  de  prouver  le  Iriomplie  de  la 
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langue  romaine.  Partout,  même  en  Bretagne,  elle 
remplaça  le  celtique,  puisqu'il  est  avéré,  mainte- 
nant, depuis  le  li^Te  de  M.  Loth  l'Emigration  bre- 
tonne en  Armoriqtie,  que  le  dialecte  celtique  dont 
certains  cantons  reculés  de  la  Bretagne  font  encore 
usage  y  fut  importé  par  les  Bretons  insulaires 
fuyant  devant  les  Saxons,  du  v''  au  vii'^  siècle  après 
Jésus-Christ.  Dans  les  écoles  également,  la  culture 
gréco-romaine  prévalut  ;  l'université,  V aiiditoriiim  de 
Marseille,  rivalisait  avec  celui 
d'Athènes;  Autun,  Bordeaux 
fournirent  des  précepteurs  à  la 
famille    impériale,    et    le  ■*.. 

rhéteur  Eugène  devint 
empereur.  Les  étudiants 
étaient  nombreux,  puis- 
que les  études  libérales 
donnaient  seules  accès 
aux  fonctions  administratives, 
que  le  commerce  était  réserve  aux 
affranchis,  et  l'armée  aux  bar- 
bares. Virgile,  puis  Horace  et 
Térence,  la  rhétorique,  formaient 
le  fond  de  l'enseignement.  Aussi 
bien,  dans  les  qualités  des  Ga,n- 
lois,  on  retrouve  les  qualités  des 
Français  d'aujourd'hui,  et  leurs 
défauts  :  beaucoup  d'éloquence, 
trop  d'éloquence.  Julius  Africa- 
iius  passait,  au  dire  de  Quinti- 
lien,  pour  le  plus  grand  orateur 
de  son  temps,  et  Roscius  fut  le 
meilleur  acteur  de  Rome,  à  l'avis 
de  Cicéron.  On  a  reproché  à  cette 
éloquence  le  manque  d'idées  : 
cejiendant  il  s'en  dégage  un  senti- 
ment vrai,  une  idée  juste,  la 
gratitude  envers  les  empereurs 
qui  avaient  assuré  au  iv^  siècle, 
à  la  Gaule,  une  paix  dont  l'avait 
déshabituée  les  barbares.  «  La 
rhétorique,  a-t-on  dit,  était  une 
forme  du  jjatriotisme  ». 

Cette  rhétorique  a  trouvé  jiarfois  des  accents 
d'une  éloquence  vraiment  jiaihétique.  Le  poète 
Ausone,  né,  élevé  à  Bordeaux,  a  écrit  dans  la  re- 
traite paisible  de  ses  villas  de  la  Saintonge,  des  vers 
sur  les  roses  qui  ont  insi^iré  lîonsard,  un  délicat 
poème  sur  la  Moselle,  un  éloge  ému  du  coin  de  terre 
où  il  a  vécu.  Au  moment  même  où  Saint-Martin  solli- 
citait la  (iaule  de  sa  jiarole  ardente  et  jetait  l'ana- 
thème  au  paganisme,  il  a  su  dire  de  jolies  choses 
d'un  charme  tout  païen.  Ni  les  prédications  vio- 
lentes des  chrétiens,  ni  l'occupation  brutale  du 
Forum  par  Alaric,  ne  jjouvaient  ])orter  atteinte  au 
prestigedc  l'empire  romain,  qui  survécut  en  dépit  de 
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tout,  et  sut  en  imposer  même  aux  insulteurs.  Au 
début  du  ye  siècle,  un  Gaulois  de  grande  famille, 
Rutilius,  chantait  mieux  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait 
la  mission  civilisatrice  de  Rome  et  semblait  dire 
que  le  feu  symbolique  des  Vestales  brûlait  tou- 
jours : 

«  Ecoute  ma  prière,  Rome,  reine  superbe  de  ce 
«  monde  tout  à  toi,  Rome  qui  as  pris  place  dans  le 
«  ciel  étoile,  mère  des  hommes  et  des  dieux,  dont  les 
«  temples  nous  rapprochent  de 
«  l'Olympe.    C'est    toi    que    je 
«  chante,  et   tant  que  les  des- 
«  tins  le  permettront,  tu  seras 
K  l'objet    de    mes    chants.   Oui 
«  pourrait  vivre  et  oublier  qu'il 
«  te  doit  son  salut  ?  Avant  que 
«  ton    image   s'efface   de   mon 
«  âme  sacrilège,  j'oublierai  plu- 
i<  tôt  le  soleil,  car  tes  bienfaits 
«  rayonnent  comme  sa  lumière 
«  jusqu'aux  bornes  où  les  liots 
«  de  l'Océan  enserrent  la  terre. 
11  Lui-même,  dans  son  orbite,  ne 
"  semble    rouler   que  pour  toi. 
«  Il  se  lève  sur  tes  domaines  et 
«  sur  tes  domaines  il  se  couche. 
«  Aussi  loin  que  s'étend  d'un 
«  pôle  à  l'autre  l'énergie  vitale 
«  de    la   nature,   aussi    loin    ta 
Il  vertu  a  pénétré  l'univers.  Aux 
«  diverses  nations  tu  as  fait  une 
«  seule  patrie.  Elles  résistaient 
Il  à  ton  empire,  et  ton  empire  a 
«  été    pour   elles   la  source  de 
«  mille  biens.  Tu  as  appelé  les 
«  vaincus    au    partage    de    tes 
Il  lois,  et  le  monde,  grâce  à  toi, 
u  n'a  plus  formé  qu'une  cité... 
Il  Tu  règnes,  et  tu  as  mérité  de 
«  régner,  et  la  grandeur  de  tes 
Il  actions   dépasse   encore  l'im- 
II  mensité  de  ton  destin...  Lève 
Il  ton    front    triomphant,    orne 
«  d'une  verte  chevelure  la  vieillesse  de  ta  tête  sa- 
it crée....  Panse  tes  plaies  !  Pyrrhus  tant  de  fois  vain- 
II  queur  a  fui  devant  toi,  Hannibal  a  fini  par  pleurer 
Il  ses  victoires...  Seule  ne  redoute  point  le  fatal  ciseau. 
Il  Tu  vivras  tant  que  subsistera  le  globe,  tant  que  le 
Il  ciel  supportera  les  astres.  Ce  qui  détruit  les  autres 
«  empires  ne  fait  qu'affermir  le  tien.  Tu  grandis 
«  dans  l'adversité.  Tes  malheurs  préparent  ta  ré- 
«  surrection.  « 

Cette  survivance  du  prestige  romain  en  Gaule,  on 
l'observe  dans  les  arts  plastiques  plus  encore  que 
dans  la  langue  et  dans  la  littérature.  Il  n'y  a  évi- 
demment aucune  différence  entre  im  édifice  romain 
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et  un  édifice  gaulois.  Le  Pout  du  Gard  jwurrait  se 
dresser  dans  la  campagne  romaine,  le  temple  vien- 
nois d'Auguste  et  de  Livie,  les  arènes  de  Nîmes, 
le  théâtre  et  l'Arc  de  Triomphe  d'Orange  s'harmo- 
niseraient aux  cités  d'Italie.  Bien  mieux,  il 
serait  possible  d'établir  à  l'aide  des  monuments 
gaulois,  les  étapes  de  l'architecture  romaine  et  d'en 
suivre  les  fluctuations,  depuis  le  premier  siècle,  si 
élégant,  aux  bâtisses  plus  chargées  du  temps  des 
Sévères  et  enfin  aux  constructions  si  lourdes  du 
règne  de  Constantin. 

On  adoptait  même  les  imitations  en  faveur  à 
Rome.  Les  peintures  à  fresque,  les  mosaïques,  les 
statues,  tout  ce  qui  concernait  la  décoration  tirait  son 
origine  de  la  Grèce,  d'Athènes,  de  Rhodes,  de  Per- 
game  ou  d'Alexandrie,  qui  restaient  encore,  malgré 
la  conquête  romaine,  les  principaux  centres  de  pro- 
duction artistique.  La  grande  statue  du  Mercure 
Arverne  fut  exécutée  par  le  Grec  Zénodore,  qui  reçut 
pour  ce  travail  la  jolie  somme  de  400.000  sesterces, 
soit  100.000  francs  de  notre  monnaie.  T.  Senius 
Félix,  citoyen  de  Pouzzoles,  a  signé  la  mosaïque  de 
Lillebone  :  or  Pouzzoles  était  un  centre  grec  en 
Campanie.  Il  est  possible  même  que  ces  maîtres 
étrangers,  travaillant  sur  le  sol  gaulois,  aient  fondé 
des  écoles  locales  :  la  découverte  à  Martres,  dans  les 
environs  de  Toulouse,  d'une  série  de  statues  mutilées 
et  enfouies  probablement  par  les  chrétiens  icono- 
clastes, et  exécutées  avec  des  marbres  des  carrières 
voisines  de  Saint-Béat,  tendrait  à  le  prouver. 

Les  fouilles  gauloises  ont  mis  à  jour  des  sculptures 
de  diverses  qualités  :  la  Vénus  de  Fréjus,  la  Vénus 
d'Arles,  la  Vénus  de  Vienne,  le  Faune  d'Arles,  le 
Guerrier  d'Autun,  l'Athlète  de  Vaison,  se  détachent 
nettement  au  premier  plan.  Leur  origine  est  incon- 
testable ;  ce  sont  ou  des  (euvres 
ou   des   co]iies    d'ceuvres    gréco- 
romaines,  et  plutôt  grecques  que 
romaines.  Les  œuvres  plus   vul- 
gaires sont,  elles  aussi,   emprun- 
tées à  l'art  hellénistique.  Il  est 
arrivé,  dans  des  bas-reliefs  funé- 
raires, que  des  artistes  indigènes 
aient  traduit  à  leur  manière,  d'un 
ciseau     maladroit,    les     m3'thes 
religieux  du  paganisme.  Une  in- 
fluence s'est  exercée  sur  la  Gaule 
d'une    façon   spéciale,    celle^  de 
l'Egypte,   ou    plus    i^articulière- 
ment  celle  de  l'école  d'Alexan- 
drie, qui  transmit  à  la  sculpture 
gallo-romaine  le  bas-relief  pillo- 
resqiic  innové  par  l'école  de  Per- 
game,  et  appliqué  surtout  à  la 
recherche  fin  détail,  de  la  vérité 
intime  et  du  portrait.    (Jn  peut 


étudier  cette  filiation  sur  les  bas-reliefs  d'Orange 
et  de  Saint  Réiny,  qui  datent  du  i'^''  siècle  et 
annoncent  ceux  de  la  colonne  Trajane. 

Quant  aux  tombeaux,  ils  peuvent  se  ramener  à 
trois  catégories  principales  :  la  tombe  mégalithique 
indigène;  les  tombeaux  semblables  à  ceux  qui  fu- 
rent trouvés  à  Lyon,  et  qui  se  composent  de  deux 
massifs  rectangulaires  superposés  et  en  retrait  l'un 
sur  l'autre  ;  enfin  les  tombeaux  en  hauteur,  à  deux 
étages  et  à  coupole,  dont  le  mausolée  des  Jules  à 
Saint-Rémy  est  le  ty])e  le  plus  achevé.  Leur  déco- 
ration varie  suivant  les  régions  et  indique  fort  bien 
la  carte  et  les  limites  de  la  pénétration  romaine. 
Dans  la  vallée  du  Rhône  et  du  Rhin,  on  retrouve 
les   habituels   sujets   mythologiques,   le   Cygne   et 
Lcda,   Phèdre  et  Hippolyte,  Orphée  et  Eurydice, 
l'Amour  et  Psyché.  Dans  l'Ouest,  le  Centre  et  le 
Nord,  on  voit  au  contraire  un  thème  réaliste,  la 
présentation  du  défunt  dans  ses  attitudes  et  ses 
travaux  quotidiens.  Il  y  a  là,  si  l'on  en  juge  d'ajirès 
les  spécimens  conservés  à  Bordeaux,  à  Langres,  à 
Sens,  à  Dijon,  à'  Bourges,  à  Trêves  ou  à  Arlon, 
une  véritable  évocation  de  la  vie  journalière,  très 
précieuse  au  point  de  vue  documentaire  :  on  peut 
y  étudier  le  costume  gaulois,  les    braies    à  sous- 
pied,  la  caracalle  ajustéed'une ceinture,  le  sagun,  les 
cuculles  ou  pèlerines  à  capuchon  qu'on  labriquait 
à  Langres  et  à  Saintes,  la  longue  tunique  à  manches 
courtes  des  femmes.  Par  contrôla  valeur  artistique 
de  ces  bas-reliefs  est  bien  inférieure  à  leur  valeur 
archéologique. 

En  ce  qui  concerne  l'art  industriel,  on  constate  les 
mêmes  phénomènes  :  importation  d'objets  d'art 
alexandrin,  comme  la  patère  d'or  de  Rennes  et  les 
vases  d'argent  découverts  à  Bernay,  en  Normandie; 
imitation  indigène  de  créations 
étrangères,  comme  dans  les  céra- 
miques fabriquées  à  Lezoux 
(Pu\--de-Dôme),  à  Toulon  (Allier) 
i-t  à  Vichy,  comme  dans  les  figu- 
rines en  terre  cuite  analogues  à 
celles  de, Syrie. 

(.)n  n'observe  vraiment  la  per- 
sistance de  l'art  indigène  que 
dans  les  objets  d'utilisation  cou- 
lante. Là,  (in  \'oit  un  contraste 
aiisolu.  Autant  l'art  gréco-orien- 
tal, cherche  ài.iiiter  la  vie,  autant 
la  (l('o)raticiu  gauloise,  et  celle 
lie  l'Europe  centrale  et  se])ten- 
trionale ,  est  géométrique  et 
révèle  une  tendance  à  tout 
ramener,  même  la  forme  anima'e, 
à  un   schéma  géométrique 
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à     l'Etranger 


ALLEMAGNE    DU   SUD 


L'uxK  des  plus  charmantes  expositions  qu'un  étranger 
puisse  surprendre  à  son  passage  à  Munich,  est  celle  que 
chaque  année  la  Sécession  ouvre  au  printemps.  Il  va  sans 
dire  que  le  résultat  de  leurs  plus  sérieux  efforts,  les  Socié- 
taires le  réservent  pour  la  grande  exposition  d'été  ;  mais 
l'avant  goût  qu'en  donne  celle  de  printemps  peut  à  certains 
palais  blasés  paraître  bien  plus  délicat.  C'est  en  quelque  sorte 
une  exposition  de  vacances,  où  chacun  montre  les  meilleures 
pièces  de  paysage  rapportées  des   dernières   villégiatures, 
quelques-unes   des    plus    savoureuses    études    de    l'hiver. 
D'autre  part  les  grands  noms  y  font  assez  généralement 
défaut  :  ces  messieurs  de  la  haute  finance  artistique  (appe- 
lons les  choses  par  leur  nom)  réservent  pour  l'été  les  gros 
morceaux  qu'ils  proposent  au.K  coups  de  bourse,  tandis  qu'en- 
tre temps  la  menue  monnaie  de  leur  production  a  son  cours 
réguher  sur  le  marché.  L'Exposition  de  printemps  offre  donc 
une  excellente  occasion  aux  artistes  qui  arrivent,  de  se  mon- 
trer, débarrassés  du  voisinage  encombrant  des  arrivés.   Le 
public  s'y  familiarise  avec  les  noms  nouveaux  et  s'aperçoit 
mieu.\;dela  délicatesse  et  du  charme  de  certaines  sincérités 
patientes  et  travailleuses;  les  natures  mortes  et  intérieurs  si 
sainement  pâteux  (au  bon  sens,  pastaso,  du  mot)  de  M.  Ru- 
dolf Nissl  par  exemple  ;  ou  bien  les  fins  petits  paysages 
montagneux  de   M.   Meyer-Basel   dont  l'œuvre   est   un   si 
habile  compromis  entre  les  qualités  de  lumière  et  de  grâce. 
des  paysagistes  français  et  la  volonté  de  profondeur  et 
les  coupures  youlùment  maladroites  des  paysagistes  alle- 
mands, de  telle  sorte  que  l'on  a  là-devant  l'impression  très 
vive  de  l'allemand  parlé  par  un  Français.  Le  Jour  de  fûhn 
(sirocco)  en  hiver,  la  Maison  paysanne  bavaroise,  l'Eglise 
de  Mittenwald  de  M.  Cari  Reiser,  qui  ont  aussi  un  grand 
caractère  de  fidélité  sont  là  pour  le'contraste  avec  la  co- 
])ieuse  turbulence  de^^M.   Richard  Pietzsch,  qui  découvre 
chaque   année   une   nouvelle  région   de   l'Europe  et,  qu'il 
s'agisse  de  Florence,  de  la  Corse,  de  la  Suède  ou  de  la  vallée 
de  risar,  si  complaît  aux  même  tons  sales,  sans  vibration, 
.sans  nervosité,  pâteux  au  plus  mauvais  sens  du  mot  cette 
fois.  M.  Charles  Vetter  est  en  passe  de  s'affirmer  un  petit 
Canaletto  rnunichois   et   la   passion   de   peindre   des    rues 
boueuses  ou  neigeuses,  depuis  des  fenêtres  propices,  finira 
])ar  lui  valoir  sinon  une  originalité  complète  du  moins  un  in- 
térêt historii|ue  tjuelque  jour.  Comme  j'aime  mieux  IVI.  Wil- 
helm  Stumpf,  de  qui  la  pluie,  le  vent,    la  neige  ou  le  soleil 
-sont  les  vrais  héros  de  ses  places  ou  jardins  de  couvents! 
Mais  la  vraie  gloire  de  cetteexpositionce  sont  les  aquarelles 
hivernales   et    montagnardes   d'une   superbe    vigueur    de 
M.  Mans  Heat   W'ieland.  Suisse  d'origine,  cet  artiste,  pour 
<levenir   l'un  des  rois  de   ra<iuarelle  en   .Mleniagne,   avait 
à  faire  oublier  un  bien  grand  nom  de  compatriote...   ICIi 
bien!  non;  on  n'oubliera   jamais,    à    Munich    ni  ailleurs, 
celui  de  Hans  Sandreuter  et  M.  W'ieland  ne  s'efforce  ]ias 
dans  le  sens  de  son  glorieux  iirédéccsseur.  Son  art  est  bien 
à  lui  puis(ju'il  donne  cette  même  impression  de  nouveauté 
si   ca|)iteuse,  dont    l'arôme    d'éfrangeté,    chez    Sandreuter 
même,  ne  s'est  pas  encore  évaporé.  On  eut  dit    (pie  i)er- 
sonne  n'avait  aquarellisé  dans  l'.Mpc  d'été  avant  Sandreu- 


ter; on  dirait  aujourd'hui  qu'aucun  aquarelliste  ne  s'était 
avisé  de  voir  l'.\lpe  d'hiver  tant  M.  Wieland  en  a  sa  vision 
à  lui  qui  diffère  même  de  celle  de  Segantinidu  tout  au  tout. 
Et  ainsi  se  démontre  une  fois  de  plus  parallèlement  que 
jamais  les  motifs  ne  s'épuisent  et  qu'il  y  aura  toujours  de 
nouvelles  manières  de  les  traiter.  Ah  !  sachons  ne  jamais 
fermer  nos  intelligences  et  nos  cœurs  à  la  succession  divine 
des  printemps  sous  prétexte  de  ne  nous  souvenir  que  de 
ceux  de  notre  jeunesse  !  La  peinture  alpestre  compte  évi- 
demment un  grand  peintre  de  plus. 

Il  y  a  des  gens  qui  à  ne  pas  se  renouveler  deviennent 
assommants,  tel  M.  Paul  Neuenborn  dont  voici  régulière- 
ment un  déluge  de  feuilles  volantes  où  sont  étudiés  des 
tigres,  des  éléphants,  des  girafes,  des  pingouins,  des  chim- 
panzés. C'est  de  toute  évidence  très  fort  :  mais  c'est  d'un 
bon  ouvrier.  Tandis  que  voici  d'un  grand  artiste  :  tous  ces 
portraits  de  M.  Léo  Samberger  qui  eux  aussi  sont  toujours 
mêmes.  Mais  c'est  vu  avec  une  telle  acuité  psychologique  ; 
il  y  a  par  delà  la  main  et  ses  prodiges  une  pensée,  une  clair- 
voyance si  profondes  !  M.  Samberger  a  le  .seul  tort  de  venir 
après  Lenbach,  et  personne  ne  veut  s'apercevoir  combien  il 
le  surpasse  et  combien  il  en  diffère.  C'est  que  l'austérité 
presque  monacale  de  son  art.  même  s'appliquant  à  peindre 
de  jolies  femmes,  est  trop  éloignée  ds  la  galanterie  menson- 
gère à  laquelle  il  arrivait  souvent  à  Lenbach,  si  dur  avec  les 
hommes,  de  se  laisser  entraîner.  Il  y  a  de  Lenbach  à  Sam- 
berger une  marge  analogue  —  sans  aucune  comparaison 
précise  du  reste  —  à  celle  qui  sépare  un  Largillière  ou  un  Ri- 
gault  d'un  Philippe  de  Champagne. 

L'une  des  joies  des  expositions  allemandes  d'aujourd'hui 
devient  de  plus  en  plus  la  partie  réservée  aux  arts  graphi- 
ques. Les  bois  imprimés  à  la  main  de  M.  Gusty  von  Becker 
sont  d'un  joli  caprice  habile...  Ces  messieurs  aiment  à 
orner  toutes  les  circonstances  de  leur  vie  d'un  joli  souvenir 
gravé  :  la  mode  en  suit  désormais  à  notre  plus  grande  satis- 
faction :  programme,  menu,  invitation,  carte  de  visite, 
le  souhait  le  plus  banal,  le  compliment  le  plus  usuel  veulent 
à  Munich  une  forme  personnelle  et  avenante.  Tout  ce  qu'il 
s'est  déjà  dépensé  de  talent  dans  ces  amusettes  !  Demandez- 
le  à  Albert  Welti  ou  à  Mlle  Anna  May,  à  Matthœus  Schientl 
ou  aujourd'hui  à  M.  Hans  Blanke  dont  voici  la  si  jolie  carte 
de  nouvel  an,  aquatinte  et  burin. 

Mais  il  y  a  plus  sérieux  :  c'est  le  jeune  Olaf  Lange,  qui 
depuis  deux  ans  s'annonce  un  maître  de  l'eau-forte  en  cou- 
leur. Epris  de  Flaubert  et  de  l'Orient,  il  essaie  de  donner 
corps  à  ses  visions  fabuleuses  en  de  grandes  pages  musi- 
cales et  sombres  d'une  intense  recherche  d'harmonies 
cossues  où  l'or  et  l'argent  jouent  sourdement  dans  les  aqua- 
tintes ténébreuses.  On  n'a  ])as  oublié  Salammbô.  Herodiade, 
la  Reine  de  Saba  ;  on  n'oubliera  pas  davantage  le  feuillet 
merveilleux  intitulé  l'rvasi. 

Insistons  en  terminant  sur  le  cliarnie  et  la  bonne  gi\âce 
de  ces  expositions  de  printemps,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles 
sont  les  seules  où  l'on  puisse  prendre  une  juste  idée  du  pay- 
sage que  pratique  aujourd'hui  avec  tant  de  ferveur  et  de 
bonheur  l'école  de  Munich. 


William  Ritteb. 
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L'ART     ET     LES     ARTISTES 


ANGLETERRE 


L'ExrosiTiiix  de  la  «Royal  Academy  n  mérite  d'être 
de  nouveau  sigualée  pour  la  haute  valeur  de  l'œuvre 
des  jeunes  artistes,  et  pour  le  rang  prééminent  que  lui  a 
donné  le  comité  d'organisation.  I.'un,  en  effet,  des  traits 
caractéristiques^de  l'art  anglais  d'aujourd'hui,  base  en 
même  temps  des  plus  grands  espoirs,  c'est  c^u'il  n'y  a  aucun 
signe  de  décadence  ni  dans  le  sujet,  ni  dans  la  technique  ; 
la  tendance  y  est  clairement  marquée  vers  un  niveau  plus 
élevé  d'exécution,  vers  un  idéal  plus  pur.  plus  noble.  Ni  les 
traditions  alourdies  de  l'art  académique,  ni  l'éblouissante 
vanité  de  l'impressionnisme,  ne  semblent  exercer  d'attrac- 
tion sur  la  'jeune  école  ;  ce  dont  il  y  a  lieu,  d'ailleurs,  d'être 
extrêmement  satisfait.  Deux  tableaux  de  ce  genre  ont,  dans 
le  nombre,  à  l'exposition,  été  distingués  et  choisis,  l'un,  pour 
achat,  par  les  administrateurs  de  «  the  Chantrey  Fund  » 
(société  Chantrey)  et  l'autre  par  le  public  pour  l'honneur 
plus  éphémère  d'être  le  tableau  populaire  de  l'année.  Le 
premier  est  de  Mr.  L.  Campbell  Taylor,  jeune  peintre  qui 
jusque-là  s'était  contenté  de  limiter  en  de  petites  toiles 
l'excellence  de  son  exécution  et  l'agrément  de  ses  sujets. 
C'est  avec  une  toile  de  dix  pieds  qu'il  a.  cette  année,  rem- 
porté son  triomphe.  Sous  le  titre  :  The  Rchcarsnl  (Répétition  ), 
il  présente  une  .scène  dans  un  salon  anglais  du  commen- 
cement de  la  période  Victoria  —  c'est-à-dire  il  y  a 
cinquante  ou  soixante  ans.  Un  groupe  de  cinq  personnages 
compose  le  tableau.  Deux  dames  en  robe  blanche,  avec  des 
corsages  légèrement  décolletés  et  les  jupes  bouffantes  de 
cette  époque,  sont  assises  de  profil,  à  gauche  ;  l'une  au  cla- 
vier d'un  grand  piano,  l'autre,  la  main  gauche  fermée  sur 
un  violon  qu'elle  est  prête  à  porter  à  son  épaule.  Derrière 
elles  est  le  dirigeant  de  la  petite  partie  musicale,  avec  l'ex- 
Ijression  tendue,  nerveuse,  du  musicien  tout  à  son  rôle.  De 
l'autre  côté  du  tableau  sont  deux  hommes  d'un  certain  âge, 
ayant  l'un  un  violon,  l'autre  un  violoncelle,  et  c'est  sur  ce 
dernier  que  l'intérêt  du  groupe  est  concentré  :  il  joue  un  solo. 
Tout  cela  est  très  simple,  très  sincère.  Composée  de  notes 
basses,  calmes  et  doucement  harmonieuses,  avec  quelque 
chose  d'exquis  dans  le  sentiment  et  la  couleur,  cette  œuvre 
révèle  dans  le  peintre  uneforce  détalent  qui  lemarquepou.' 
la  distinction,  et  dans  un  avenir  rapproché.  L'autre  tableau . 
de  M.  Cadogan  Cowper,  est  aussi  un  morceau  d'une  belle 
exécution,  mais  sur  un  sujet  ]ilus  tragique,  plus  popu- 
laire. Comment  le  diable  déguisé  en  vagabond  troubadour, 
ayant  été  aceueilli  et  traité  par  quelques  nonnes  charitables, 
leur  chante  un  chant  d'amour.  C'est  une  scène  extraordi- 
naire qui  est  présentée  là.  Vis-à-vis  de  vitraux  merveilleu- 
sement peints,  assises  à  la  table  où  sont  encore  les  restes  du 
dessert,  sont  nombre  de  nonnes,  écoutant  le  chanteur  à 
langue  dorée,  qui  les  captive.  Toutes  sont  sous  le  charme  du 
malfaisant  fascinateur  :  les  unes  frappées  d'horreur  à 
l'éveil  de  passions  qu'elles  avaient  cru  mortes  ;  d'autres 
s'abandonnant  au  plaisir  de  pécher  par  les  pensées  qu'évo- 
que le  chant  d'amour  ;  d'autres  sont  en  larmes,  en  com- 
prenant enfin  tout  ce  qu'elles  ont  sacrifié,  par  la  réclusion  de 
leur  vie  religieuse,  et  leur  renonciation  aux  joies  humaines. 
C'est  un  tableau  qui  tient  de  la  magie,  plein  de  sentiment 
dramatique,  peint  avec  une  habileté  et  une  sincérité  cpii 
touchent  presque  au  défaut.  La  fenêtre  est  si  réelle,  qu'on 
la  croit  en  verre  véritable  avec  une  lumière,  derrière,  si 
forte  est  la  brillante  chaleur  de  sa  couleur.  Tout  cela,  nat\i- 
rellcment,  plaît  fort  à  l'imagination  pojiiilane  et  attire 
une  foule  continuelle.  —  Une  autre  toile,  plus  prétentieuse 
que  ces  deux  premières,  et  à  laquelle  on  a  aussi  donné  une 
place  éminente,  est  thc  Maid  (la  Vierge)  de  M.  FranU 
Craig.  Vaste,  elle  représente,  à  la  tête  d'une  troupe  de  ca- 


valerie armée  de  lances  gigantesques.  Jeanne  d'Arc  char- 
geant à  fond  de  train  les  archers  anglais.  Cette  œuvre, 
comme  les  deux  autres  dont  je  viens  de  parler,  est  exécutée 
avec  soin,  et  le  fruit  de  nombreuses  réflexions,  mais 
malgré  tout,  n'atteint  point  le  succès.  .\  en  juger  par  ces 
trois  tableaux,  il  semble  que  nous  retournions  aux  vues  et 
au.x  méthodes  des  préraphaélites.  Chacun  d'eux,  en  effet, 
révèle  ce  soin  attentif  du  détail,  cette  sincérité  d'inten- 
tion et  d'effort,  dont  est  marquée  l'œuvre  de  la  confrérie. 
C'est,  au  total,  une  bonne  tendance,  et.  en  tout  cas,  saine  et 
fortifiante. 

Mr.  Sargent  se  distingue  encore,  naturellement,  par  sa 
vigueur,  parmi  les  académiciens,  et  son  portrait  de  Lady 
Sassoon  prendra  rang,  sans  nul  doute,  parmi  .ses  meilleures 
œuvres.  Celui  du  roi,  par  M.  A.  S.  Copé,  et  par  M.  Shannon, 
celui  de  Mme  Joscelinc  Bagot  et  son  fils,  sont  aussi,  dans  le 
genre,  des  appoints  dignes  d'être  rentarqués.  Au  nombre 
de3  paysages  réclamant  une  mention  spéciale,  se  trouvent, 
de  M.  Friedenson  «  Runswick  Bay  (baie  de  Runswick) 
acheté  pour  la  collection  Chantrey  ;  de  Mr.  David  Far- 
quharson  :  Dark  Tintagel  by  the  Cornish  Sea  (Effets  d'om- 
bre sur  la  mer  de  Cornouailles),  pendant  que  Mr.  Nafier 
Henry  garde  sans  peine,  comnre  peintre  de  la  mer,  sa 
suprématie.  Au  total,  l'Académie  nous  offre  une  exposition 
dont  l'intérêt  est  plus  qu'ordinaire. 

La  «  New  Gallery  »,  une  fois  de  plus,  démoutre  ce  fait 
qu'elle  sert  uniquemnt  d'aniie.xe  à  la  Royal  Academy. 
Pour  ses  attractions  principales,  elle  dépend  presque  uni- 
quement des  membres  de  cette  vieille  institution.  Mr.  Sar- 
gent et  Mr.  Shannon  y  fournissent,  chacun,  des  portraits 
qui  sont  parmi  les  meilleurs  de  ceux  qu'on  a  exposés,  bien 
que  sir  Georges  Reid,  avec  deux  reproductions  de  fonc- 
tionnaires écossais,  peints  avec  tout  !la  finesse  de  sa  manière 
les  suive  de  très  près.  Mr.Moffat  Lindner,  Mr.  J.  Auntonier, 
Mr.Coutts  Michie.Mr.  J.  L.  ï'ickering,  et  i\lr.  Lestie  Thom- 
son, représentent  dignement  l'art  du  paysage  avec  des  œu- 
vres de  haut  mérite.  Une  des  toiles,  qui  dans  la  «  Gallery  n 
charment  le  plus,  est  Uncharted  scas  (mers  non  portées  sur 
la  carte),  de  Mr.  Georges  Werhebee  ;  charmante,  elle  l'est 
surtout  au  point  de  vue  de  la  couleur  et  de  la  technique. 
Assises  sur  des  rochers  en  saillie  au  milieu  de  brisants, 
coiffées  de  blanc,  dans  une  mer  bleue,  se  tiennent  deux 
sirènes,  attirant  à  sa  ruine  le  bateau,  qui  vient  à  elles, 
tout  droit. 


.\  U:  Koval  Society  des  a(iuarellistes,  Mr.  Sa.geut.  nue 
fois  de  plus,  montre  la  variété  des  ressources  de  son  talent 
en  deux  estpiisscs  du  genre  architectural  :  l'une  Foun- 
tain  at  Bolagna  (Fontaine  à  Bologne)  et  l'autre  /;(  a 
Florentinœ  Villa  (Dans  une  villa  florentine).  Files  sont 
peintes  avec  une  hal>ileté  et  une  sûreté  (pii  ]U-ovO(iuent 
l'étonnemenf .  ou  plutôt  le  provoqueraient,  si  elles  n'étaient 
de  Mr.  Sargent,  car  il  a  montré  qu'en  iieinture  et  en  dessin, 
il  n'v  avait  point  })Our  lui  de  difficulté.  Parmi  les  exposants 
réguliers  de  cette  Société,  il  n'en  est  pas  de  i)lus  charmant 
dans  son  onivre  que  Mr.  Walter  West;  ses  dessins,  toujours 
sur  des  sujets  agréables,  sont  toujours  aussi  d'une  techni- 
que iiarfaite.  Son  Qualiers'  meeting  (meeting  de  quakers) 
avec  ses  jeunes  filles  et  femmes  dans  leurs  bizarres  costumes 
d'un  gris  sobre,  offre  un  bel  exemple  de  son  goût  et  de  son 
talent.  Mme  Stanhope  l'orbes  obtient  d'e.xcellents  résul- 
tats de  sa  combinaison  d'aquarelle  et  de  pastel,  et  la  façon 
dont    elle  rend  la  gradation  de  l'histoire  du    Pied  Piper  oj 
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Hamelin  (joueur  bariole  de  cornemuse)  avec  la  procession 
des  enfants  pénétrant  dans  la  caverne,  au  flanc  de  la  mon- 
tagne, est  tout  spécialement  réussie,  llr.  James  Paterson, 
Mr.  D.  Y.  Cameron,  Mr.  Albert  Goodwin  et  Mr.  Herbert 
Marshall  ont  fourni  d'intéressants  paysages. 

Mr.  Hughes  Stanton  vient  de  donner  aux  Leicester  gal- 
leries  une  exposition  de  petites  œuvres,  souvenirs  de 
Cornouailles,  de  France  (environs  de  Montreuil),  d'Espa- 
gne. Son  talent  de  paysagiste  est  depuis  longtemps  reconnu 
en  Angleterre,  et  la  récente  acquisition  d'un  de  ses  tableaux 
pour  le  Luxembourg  a  été  ici  fort  goijtée  par  ses  admira- 
teurs. Son  amour  pour  la  distance,  les  vastes  étendues  de 


pays,  l'atmosphère,  et  les  subtiles  couleurs,  était  exprimé 
sous  toutes  ses  formes  dans  les  œuvres  de  cette  exposition, 
et  tout  cela  contribuait  à  former  une  agréable  et  sugges- 
tive collection. 

La  i(  Fine  Art  Society  »  a  récemment  montré  une  série 
d'études  en  couleurs  par  M.  R.  Anning  Bell,  artiste  décora- 
teur dont  l'œuvre  apparaît  trop  rarement  dans  nos  exposi- 
tions publiques.  Qu'il  travaille  sur  la  toile  ou  sur  le  plâtre, 
dans  n'importe  quel  genre  il  se  délecte  à  la  splendeur  de  la 
couleur,  et  si  sa  tendance  est  plutôt  de  faire  des  décorations 
que  des  tableaux,  il  y  a  cependant  toujours  un  plaisir  à 
retirer  de  la  contemplation  de  son  œuvre. 

Arthuk  Fisch. 


ITALIE 


LA  mise  en  place  de  la  Piétyesse  grecque  et  l'inaugura- 
tion de  l'Exposition  biennale  de  Venise,  ont  marqué 
ces  derniers  mois  de  la  vie  artistique  italienne. 

La  Prêtresse  grecque,  sculpture  originale  du  iir-  ou  du 
ii<î  siècle  avant  notre  ère,  attribuée  vaguement  à  Lysippe, 
fut  découverte  à  Anzio  en  1878.  Ce  fut  par  hasard,  à  la 
suite  d'un  éboulement  le  long  de  la  côte  d'Anzio,  dû  à  un 
raz  de  marée  de  la  mer  Tyrrhénienne,  que  l'admirable 
marbre  montra  sa  blanche  et  intacte  perfection,  après  de 
longs  siècles  durant  lesquels  il  était  demeuré  caché  dans 
les  entrailles  du  sol  romain. 

La  superbe  trouvaille  fut  découverte  dans  un  terrain  ap- 
partenant au  prince  Pierre  .\ldobrandini.  sur  l'emplacement 
de  la  villa  de  Xéron.La  belle  statue,  gracieuse  et  solennelle, 
gravis  dum  suavis.  est  debout,  et  elle  tient  dans  ses  mains 
une  tablette  avec  des  papiers  que  le  jeune  visage  regarde. 
Le  himation  qui  complète  et  orne  le  chitcn  descend  sous 
l'aisselle  droite,  et  révèle  ainsi  l'élégance  suprême  des  atta- 
ches et  du  cou  de  la  prêtresse.  Le  marbre  est  admirable-, 
ment  conservé,  si  l'on  excepte  quelque  égratignure  au  nez 
et  l'absence  de  l'avant-bras  droit  et  d'une  partie  de  l'avant- 
bras  gauche. 

Des  critiques  peu  avisés,  se  sont  empressés  de  déclarer 
que  cette  statue  est  seule  comparable  à  la  Vénus  de  Milo  et 
à  la  Victoire  de  Samothrace.  On  devrait  se  rendre  compte 
que  toute  comparaison  avec  la  Victoire  de  Samothrace  de- 
meure foncièrement  fausse,  car  cette  œuvre  plastique 
faite  d'air  rythmé,  plutôt  que  d'un  corps  en  mouvement,  est 
absolument  unique  et  incomparable.  Mais  en  regardant  la 
Prêtresse,  on  peut  penser  à  la  Vénus  de  Milo.  Le  grand 
canon  grec  y  est  observé  et  strictement  maintenu.  C'est 
le  portrait  stylisé  en  une  attitude  non  seulement  typique 
au  point  de  vue  de  la  représentation  d'un  état  plastique, 
mais  synthétique,  au  point  de  vue  de  l'harmonie  absolue 
entre  la  ligne,  l'attitude,  le  geste  et  l'état  d'âme  que  la  sta- 
tue évoque. 

Entre  la  Vénus  de  Milo  et  la  Prêtresse  grecque,  il  va  une 
identité  jiarfaite  de  beauté,  révélée  sous  deux  aspects 
différents.  1^'iinc  représente  la  grâce  féminine  dans  tout  le 
redoutable  rayonnement  de  ses  charmes,  immobile,  dans 
une  attitude  de  suprême  coniiancecn  soi-même.  L'autre,  la 
Prêtresse,  re]irésente  la  femme  pensive,  recueillie  et  solen- 
nelle, dans  mw  attitude  <pii  semlile  auréolée  de  mystère  rcli- 
gieu.x.  En  vérité  ces  deux  cliefs-d'œuvre  de  l'art  hellénique 
me  semblent  représenter  admirablement  les  deu.x  aspects 
de  l'âme  grecque  qui  tirent  sa  force  intérieure,  créatrice  de 
tant  de  chefs-d  'iiuvre  et  ordri  r;,ir;ce  d'iii.e  vieesthétitpie 
si  parfaite  :  l'anioiir  de  la  ligre  pour  la  ligne,  et  l'amour 
delà  ligne  comme  signilication  de  la  vie  de  l'esprit  ;  la 
sensualité    et     le  mysticisme.    La  \'énusdeMilo  et  la  Prê- 


tresse grecque  sont  l'Amour  profane  et  r.A.mour  sacré  de 
l'art  grec. 

Cette  superbe  statue,  où  tout  est  harmonisé  avec  cette 
douceur  de  modelé  pleine  de  grâce  si  particulière  aux  Grecs 
et  où  toutes  les  lignes  concourentà  concentrer  le  regard  sur  la 
courbe  délicieuse  de  la  tête  attentive  de  la  Prêtresse,  est 
restée  longtemps  cachée  au  grand  public,  sous  le  portique 
de  la  villa  Aldobrandini  à  Anzio.  Le  gouvernement  italien 
vient  de  l'acheter  aux  héritiers  du  prince  Aldobrandini 
di  Sarsina,  pour  la  somme  de  600.000  francs  environ, 
afin  de  la  placer  au  Musée  des  Thermes,  qui  cette  même 
année  s'est  enrichi  du  Discobole  de  Myron,  du  Monu- 
inciito  Gladiatorio  de  Chieti,  des  cariatides  antiques  du 
palais  Braschi.  etc. 

Il  s'en  fallut  de  fort  peu  que  la  statue  de  Anzio  ne  fut 
exportée.  En  effet,  jusqu'en  1901,  le  gouvernement  italien 
l'ignorait  totalement.  En  1901.  les  propriétaires  voulurent 
s'en  défaire  et  la  céder  à  des  riches  étrangers,  qui  évaluaient 
à  un  million  environ  la  propriété  de  l'œuvre.  Mais  l'ins- 
pecteur gouvernemental  arrivé  à  Anzio  pour  examiner  le 
marbre  en  vue  de  l'autorisation  d'exportation  demandée, 
M.  Luigi  Bistolfi,  comprit  toute  l'importance  de  l'œuvre,  et 
en  informa  son  ministère,  en  affirmant  que  lao  figure  debout 
a  une  telle  pose  artistiquement  souple,  soit  pour  le  mouve- 
ment du  corps,  soit  pour  la  partie  inférieure,  qu'on  ne  pour- 
rait la  comparer  à  aucune  des  œuvres  grecques,  contempo- 
raines de  la  statue  en  question,  ni  à  aucune  des  autres 
des  époques  antérieures,..  »  L'autorisation  fut  donc  refusée, 
et  après  six  ans  l'Etat  a  acheté  le  marbre  pour  le  placer 
dans  un  de  ses  plus  beaux  musées. 


JS 


Tandis  que  Rome  recueillait  dans  ses  vieux  murs  un  chef- 
d'ifuvre  authentique  de  l'antiquité,  la  ville  de  Venise 
ouvrait  pour  la  septième  fois  les  portes  de  son  Exposition 
biennale  aux  œuvres  de  l'art  international  contempo- 
rain. 

Mais  ici  la  note  dithyrambique  du  critique  change  de 
ton. 

L'arc  italien  est  largement  représenté  à  Venise  Mais  pas 
plus  qu'à  l'exposition  de  Milan  de  l'année  dernière,  il  ne 
montre  cette  affirmation  souveraine,  irréfutable,  de 
talent  d'invention  et  de  compréhension  esthétique  et  techni- 
que moderne,  que  le  monde  attend  de  l'Italie.  Le  réveil  in- 
dustriel italien,  le  souci  acharné  delà  richesse  nationale  qui, 
depuis  queUpies  années,  agite  toute  la  péninsule,  peut  faire 
espérer  le  réveil  esthétique  qui  est  nécessaire  aux  grandes 
éclosions  de  l'art  d'un  peuple...  Mais  de  toute  façon,  il  ne 
s'agirait  (jue  d'espoir  encore  trop  vague,   car  l'art  italien  ne 
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se  montie  pas  encore  àla  hauteui  des  grandes  conquêtes  de 
la  pensée  esthétique  du  monde. 

Le  paysage  et  le  portrait,  ces  deux  éléments  de  l'œuvre 
d'art,  qui  doit  être  avant  tout  composition  et  synthèse, 
continuent  à  occupe:  le  labeur  des  innombrables  artistes 
qui.  en  Italie  comme  partout  ailleurs,  pullulent,  sont  légion. 

L'ébauche  élevée  à  la  dignité  illustre  d'œuvre  d'art, 
impose  son  absurde  tyrannie  le  long  des  cimaises.  On  cher- 
cherait en  vain,  dans  les  sections  d'art  italien,  ces  com- 
positions, même  extravagantes,  qui  alimentent  nos  polé- 
miques printanières,  et  qui  témoignent  en  tout  cas  d'un 
véritable  effort  collectif  des  artistes  modernes  vers  les 
hautes  conceptions  de  l'Art  associé  à  l'Idée.  L'ébauche,  elle, 
n'a  pas  la  valeur  pure  et  simple  d'une  pochade,  et  peut  d'ail- 
leurs être  très  intéressante.  Un  paysage  peut  être  vraiment 
la  représentation  d'un  état  de  l'âme,  l'évocation  parfaite 
de  l'âme  des  territoires,  ainsi  que  le  public  le  plus  intelligent 
se  plaît  à  le  remarquer  dans  ces  profonds  paysages  de 
M.  Raphaël  Jacques,  exposés  à  la  Nationale,  évoca- 
teurs  très  suggestifs  de  l'indomptable  mélancolie  lorraine. 
Les  peintres  italiens,  au  contraire,  semblent  s'égarer  en 
général  à  travers  deux  routes  de  frontière,  dans  deux 
limites  extrêmes  :  le  romantisme  pathétique  et  suranné, 
sous  forme  de  symbolisme,  et  le  vérisme  le  plus  scrupuleu- 
sement  inutile. 


Les  sculpteurs  ont  plus  d'envergure  et  d'initiative' 
Il  s'efforcent  à  donner  à  la  pierre  de  grandes  significations. 
]\I.  Bistolfi  et  M.  Trentacoste  n'ont  pas  exposé  à  Venise. 
Mais  en  revanche  il  y  a  des  jeunes  qui  semblent  déjà  des 
forts,  qui  se  présentent  hardiment  au  grand  public  en 
lui  donnant  la  certitude,  confirmée  d'exposition  en  e.xposi- 
tion,  que  c'est  d'eux  qu'il  faut  attendre  quelque  for- 
mule esthétique  nouvelle  de  l'Italie,  si  toutefois  l'Italie  est 
appelée  bientôt  à  l'exprimer.  Il  est  à  remarquer  que  les  plus 
hardis  sculpteurs  italiens  s'orientent  vers  la  vision  plastique 
de  Rodin.  L'Italie  montre  ainsi  avoir  compris  la  grande 
vérité  contemporaine  contenue  dans  l'œuvre  de  Rodin, 
et  appelée  de  plus  en  plus  à  féconder  le  génie  esthétique 
du  monde. 

Les  étrangers  occupent  aussi  une  large  place  à  Venise. 

La  France  a  envoyé  quelques  belles  œuvres  de  ses  fils  les 
meilleurs  ou  les  plus  remuants.  De  M.  Albert  Besnard,  il  y 
a  le  portrait  de  l'ambassadeur  Barrère,  qui  résume  en  quel- 
que sorte  les  qualités  d'expression  et  de  relief  du  peintre. 
II  y  a  des  œuvres  de  M.  Jacques  Blanche,  de  M.  Lucien 
Simon,  etc. 

La  Belgique,  r.\ngleterre,  1' .Allemagne,  l'.Vutriche,  la 
Russie,  la  Suède,  la  Norvège,  la  Hollande,  ont  envoyé  leurs 
expressions  artistiques  les  plus  estimées,  les  œuvres  de  leurs 
artistes  lesplus  connus,  sinon  de  tous  leurs  meilleurs  talents. 

RiCCIOTTO    ClNUDO. 


NORVEGE 


■J     E  printemps  a  été   consacré,  comme   c'est  l'usage  ici, 
aii.x  expositions  particulières  de  peinture  qui  se  succè- 
dent dans  les  deux  locau.x  d'exposition  de  Kristiania,  VAi- 
sociation  Artistique  et  la  salle  Blomqvist. 

La  plus  sensationnelle  de  toutes  a  peut-être  été  celle  dans 
laquelle  le  grand  peintre  Eilif  Peterssen  donnait  au  pulilic 
l'occasion  de  voir  la  série  de  panneauxqu'il  vient  d'exécu- 
ter, sur  la  commande  d'un  riche  particulier,  pour  la  déco- 
ration d'une  immense  salle  de  château.  Le  sujet  qu'il  avait 
choisi  est  une  vieille  légende  celtique  reprise  par  les  romans 
de  chevalerie  ,  et  déjà  parvenue  en  Norvège  dès  le  xiiie  siècle 
sous  le  nom  de  «  légende  de  Guyamar  »  :  Un  jeune  cheva- 
lier, Guyamar,  au  cours  d'une  chasse,  a  blessé  une  biche 
enchantée,  mais  la  flèche  revenant  en  arrière  l'a  lui  même 
atteint  à  la  cuisse  ;  la  biche  lui  a  prédit  que  la  blessure  serait 
incurable  tant  qu'une  femme,  par  amour  pour  lui,  n'aurait 
pas  enduré  les  pires  souffrances,  les  pires  désespoirs- 
Gujamar  est  ensuite  amené  par  un  navire  magique  auprès 
d'un  château  où  habite  un  vieux  roi  et  sa  jeune  épouse. 
Celle-ci  à  l'insu  de  tous,  recueille  et  soigne  Guyamar;  ils 
s'éprennent  l'un  de  l'autre  et  vivent  en  cachette  un  déli- 
cieux rêve  d'amour  jusqu'au  jour  où  le  vieux  roi  découvre 
son  malheur.  Guyamar  réassit  à  s'échapper  vers  la  mer  ; 
le  navire  magique  le  recueille  et  le  met  hors  d'atteinte.  La 
jeune  reine  est  enfermée  au  sommet  d'une  tour  où  elle  .se 
consume  de  chagrin  et  de  désespoir.  Un  jour  enfin,  inca- 
pable de  vivre  sans  Guyamar,  elle  va  se  jeter  dans  la  m.er. 
lorsque  le  navire  magique  apparaît  et  l'emmène  vers  le 
pays  du  bien-aimé.  L'épreuve  est  finie,  les  amants  sont 
réunis,  la  jeunesse  et  l'amour  ont  triomphé. 

Pour  illustrer  cette  légende,  iMlif  Peterssen  a  exécuté  à 
la  détrempe  quinze  panneaux  remarquables  par  le  si  y  le  de  la 
conception,  l'harmonie  de  la  couleur,  et  surtout  jiar  la 
valeur  décorative,  rythmique  si  l'on  peut  dire,  de  chacun 
d'eux. 

L'art  norvégien  comjrtait  déjà  un  décorateur  de  génie, 
Gerhard  Munthe;  Eilif  Peterssen,  ju.squ'ici  célèbre  comme 


peintre  seulement,  peut  désormais  prétendre  à  une  répu- 
tation égale  comme  décorateur;  il  convient  d'ailleurs  de 
remarquer  qu'il  n'y  a  entre  ces  deux  grands  artistes  aucune 
espèce  d'affinité;  il  est  même  impossible  de  rêver  une 
antithèse  plus  grande  :  Munthe  recherche  surtout  la  valeur 
ornementale  et  stylise  tous  les  éléments  de  ses  fresques, 
êtres  et  choses,  Ignes  et  couleurs;  il  est  étroitement  appa- 
renté à  l'art  médiéval  norvégien,  puissant,  concis  et  épi- 
que. E.  Peterssen  au  contraire  cherche  à  rendre  l'atmo- 
sphère lyrique  du  conte  qu'il  a  choisi,  il  s'attarde  avec  com- 
plaisance à  la  courbe  gracieuse  des  lignes,  aux  douces  har- 
monies de  couleurs  ;  et  s'il  fallait  lui  trouver  de  glorieu.x 
parrains,  c'est  plutôt 'dans  l'art  de  la  Renaissance  qu'on 
devrait  les  aller  chercher.  Comme  on  l'a  dit  très  juste- 
ment «  Gerhard  Munthe  à  côté  d'Eihf  Peterssen,  c'est  un 
poème  de  scalde  auprès  d'un  chant  de  troubadour.  »  (Le 
fragment  que  nous  reproduisons,  montre  le  vieu.x  roi, 
entouré  de  sa  cour,  assistant  impuissant  à  la  fuite  de  Guja- 
mar à  bord  du  navire  enchanté;  c'est  le  dixième  panneau 
de  la  série). 


T'ne  autre  exposition  qui  a  attiré  un  monde  énorme  dans 
les  locaux  de  l'.Vssociation  .Xrtisticiue,  c'est  celle  de  Hans 
Heyerdahl,  le  peintre  norvégien  bien  connu  à  Paris  où  il 
a  résidé  laplupart  du  temps,  depuis  une  cpiinzaine  d'années. 
—  Ce  sont  du  reste  ses  intéressantes  études  du  Montmartre 
inttoresque,  qui  ont  remporté  le  plus  vif  succès. 

11  y  a  aussi  de  rcmar<iuables  (rortraits  d'enfants  et  de 
grandes  personnes  :  un  portrait  de  Madame  Dybwad,  née 
Krohn  est  délicieu.\  par  l'harmonie  de  couleurs  qui  unit  le 
brun  lourd  des  cheveux,  le  rouge  vif  d'une  fleur  et  le  rose 
chaud  de  la  chair.  Il  arrive  cependant  parfois  que  la  mer- 
veilleuse technique  de  Heyerdahl  devienne  à  ce  point  pré- 
pondérante qu'on  l'aliandonnerait  toute  entière  pour  un 
peu  de  simplicité  de  sincérité  et  d'abandon. 
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EiijF  PETERSSEX  —  la  légh.xde  de  guyamar 
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C'est  peut-être  pour  cela  que  les  paysa- 
ges d'automne  de  Heyerdahl  paraissent 
si  séduisants:  ils  révèlent  une  telle  sen- 
sibilité, une  telle  émotion  en  face  de  l'au- 
guste et  immuable  mystère  vital,  qu'on 
demeure  incapable  de  toute  critique,  en- 
traîné soi-même  par  la  sincérité  conta- 
gieuse  de  l'émotion. 

M 

On  vient  de  fêter  à  Kristiania  le  cin- 
quantième anniversaire  de  la  naissance 
du  peintre  Théodor  Kittelsen.  le  verveux 
illustrateur  des  chansons  populaires  nor- 
végiennes, l'évocateur  fantaisiste  des 
trolds  et  des  gnomes,  des  nixes  et  des 
sirènes. 

Une  exposition  rétrospective  de  son 
œuvre  a  permis  au  public  norvégien  de 
constater  une  fois  de  plus  que  l'intéressant 
artiste  est  le  meilleur  interprète  de 
l'humour  et  de  la  fantaisie  populaire  si 
vivaces  et  si  caractéristiques  encore  de 
nos  jours. 

C'est  avec  un  très  vif  plaisir  que  nous 
avons  appris  qu'à  l'occasion  du  séjour  en 
France  de  LL.  MM.  Haakon  VII  et  Maud 
de  Norvège,  les  peintres  Christian  Ivrohg 
et  Edvard  Diriks  avaient  reçu  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  que 
le  peintre  Grimelund  avait  été  nommé 
chevalier  de  l'ordre  norvégien  de  Saint- 
Olaf.  Les  noms  et  les  œuvres  de  ces  excel- 
lents artistes,  fixés  en  France  depuis  dt^ 
longues  années  déjà,  sont  trop  connus 
ilu  grand  public  français  pour  que  j'aie 
besoin  de  rappeler  leurs  titres  éminents  à 
ces  flatteuses  distinctions. 

Magnus   Syxxestvedt. 


ORIENT 


Mon  cher  directeur. 

C'est  de  Constpntinople  même  où  je  me  trouve  depuis 
près  d'un  mois  <iue  je  vous  adresse  ma  correspondance  ar- 
tisti(iue  ])our  VArl  et  les  Aitisti-s  de  juillet,  consacrée  entiè- 
rement à  l'Ivcole  impériale  des  Beaux-Arts  de  Constanti- 
no])le. 

.\  cet  effet  je  me  suis  rendu  avant-hier  à  cette  Ecole  où 
K.  Osgan  Kffcndi  lui-même  m'a  fait  les  honneurs  de  l'ins- 
titution qu'il  dirige  avec  autant  de  compétence  que  d'auto- 
rité. J'ai  longuement  visité  en  sa  compagnie  toutes  les 
classes  et  je  rapporte  de  cette  visite  l'inqiression  d'une  im- 
mense ruche  en  plein  travail.  Les  élèves  tous  à  leur  poste 
préjiaraient  leur  concours  de  lin  d'année.  Ici.  dans  une 
grande  salle,  deux  modèles,  un  religieux  et  un  Touloum- 
buitjt  (pompier  irrégulier).  ])<)si..ient  jnxir  les  jieintres;  là. 
dans  une  autre  salle,  lesélèvescl'architectures'escrimaient  à 
(lui  mieux  mieux  à  relever  les  plans  du  sujet  imposé,  la 
lJ:iuinu'  de  Cunslantiiio''!.  ,  a  <lroite.  dans  un  grand  hall 
vitré,  les  .sculpteurs  modelaient  d'a]>rés  nature,  le  marbre 
et  leiilâtre  :  à  gauche,  dans  un  autre  grand  hall  les  dessina- 
teurs rejiroduisaient  en  blanc  et  noir  d'ajirès  nature  cg.de- 
mcnt,  des  modèles  représentant  .Xnlijions  et  un  coureur 
bvzantin. 


L'école  ne  date  que  de  vingt-cinq  ans.  Un  Iradé  impérial 
promulgué  en  18S2  la  fondait  officiellement.  Quelques 
mois  après  la  sanction  de  S.  JI.  le  Sultan,  le  pavillon  de 
l'école  était  construit  dans  la  cour  même  du  Vieux  Sérail 
et  à  proximité  de  Tchùiili-Kiosk  où  l'on  venait  de  trans- 
porter le  musée  ottoman.  L'édifice  n'a  qu'un  étage.  On  y 
accède  par  un  escalier  en  marbre,  à  droite  et  à  gauche 
duquel  ont  figuré  pendant  longtemps  les  deux  fameux  lions 
du  palais  Byzance  qui  viennent  d'être  placés  dans  le  Musée 
des  Antiques.  Un  grand  hall  vitré  conduisant  à  cinq  ateliers 
spacieux  et  bien  aérés.  —  deux  à  droite,  deux  à  gauche,  et 
un  immense  au  fond.  —  forment  l'ossature  de  l'Ecole  dont 
la  construction  extérieure  s'inspire  de  la  Renaissance. 

L'Ecole  s'ouvrait  en  1883  sous  la  direction  de  S.  E. 
Hamdi  Bey. 

Des  artistes  de  grand  mérite  furent  appelés  à  enseigner 
les  cours  de  la  nouvelle  in.stitution.  .\  une  exception  près 
les  titulaires  d'aujourd'hui  sont  les  titulaires  d'alors. 

E.  Osgan  Effendi,  le  Directeur  actuel,  était  nommé  sous- 
directeur  et  professeur  de  sculpture,  M.  .\.  Vallauri.  pro- 
iesseur  d'architecture.  M.  F,  Bello,  professeur  adjoint  du 
même  cours.  M.  S.  Valeri,  professeur  de  peinture,  M.  J. 
Wariiia.  professeur  de  dessin,  Vonssouf  Rami  Effendi,  pro- 
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fesçeurd'anatomie.  Hassan  Bey,  promu  depuis  Pacha,  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Aristoclès  Effendi,  —  mort 
depuis,  —  professeur  de  l'Histoire  de  l'Art. 

A  ces  cours,  on  adjoignit,  il  y  a  sept  ans.  celui  de  la  gra- 
vure sur  métaux  qu'enseigne  Nissim  Eblagou. 

Des  élèves  dont  le  nombre  a  quadruplé  accourent  de  tous 
les  points  de  la  capitale. 

A  sa  fondation,  l'Ecole  n'en  comptait  cju'unc  cinquan- 
taine environ,  en  partie  ottomans,  en  partie  arméniens,  en 
partie  levantins. 

I'"lle  en  compte  aujourd'hui  iSo,  répartis  de  la  façon  sui- 
vante ; 

57  élèves  pour  l'architecture  ;  103  pour  la  peintuie  et 
le  dessin  ;  14  pour  la  sculpture  ;  et  6  pour  la  gravure  sur 
métaux. 

Quant  aux  nationalités,  elles  se  décomposent  comme 
suit  : 

87  élèves  musulmans  ;  ^6  arméniens  ;  45  grecs  ;  6  Israé- 
lites ;  6  levantins. 

Le  nombre  croissant  des  élèves  a  obligé  la  direction  de 
faire  construire  une  annexe.  Mais  malgré  le  nouveau  grand 
liall  qui  a  été  élevé  depuis,  les  élèves  se  sentent  fort  à 
l'étroit  dans  l'école  et  la  direction  se  voit,  à  chaque  réou- 
verture des  classes,  contrainte  de  réduire  de  plus  en  plus  les 
admissions. 

Les  cours  sont  gratuits.  En  y  entrant  on  paie  une  lois 
pour  toutes  i  livre  turque  (soit  23  francs),  pour  droit  d'en- 
trée et  inscription. 

On  remarque  le  penchant  des  Musulmans  et  des  Armé- 
niens pour  le  dessin,  la  peinture  et  la  sculpture,  celui  des 
Grecs  pour  l'architecture,  celui  des  Israélites  pour  la  gra- 
vure. 

Tous  les  ans,  au  mois  d'octobre,  a  lieu  une  exposition  des 
travaux  des  élèves,  ouverte  au  public.  Cette  exposition  a 
lieu  dans  le  nouveau  grand  hall  et  son  ouverture  se  fait  par 
S.  E.  Hamdi  Bey.  assisté  des  professeurs  de  l'Ecole,  en  pré- 
sence d'un  aide  de  camp  de  S.  M.  L  le  Sultan.  Jusqu'à  ce 
jour  cet  honneur  était  réservé  au  général  Ahmed  Ah  Pacha, 
un  peintre  turc  de  talent,  mort  subitement  le  18  mai  der- 
nier. 

Ce  jury  décerne  aux  élèves  méritants  des  récompenses. 
Elles  consistent  en  nrédailles  d'or  et  médailles  d'argent 
distribuées  ensuite  par  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, en  une  solennité  qui  ne  manque  pas  d'apparat. 

A  deux  reprises  déjà  j'ai,  dans  V Art  et  les  Artistes,  rendu 
un  compte  détaillé  des  dernières  distributions  des  prix. 

Si  intéressantes  qu'elles  puissent  être,  ces  expositions 
limitées  aux  travaux  des  seuls  élèves,  ne  sont  guère  cepen- 
dant susceptibles,  dans  un  pays  où  la  peinture  et  la  sculp- 


ture commencent  à  se  former  —  d'attirer  la  foule,  de  fixer 
l'attention,  de  diffuser,  .surtout,  le  nom  des  exposants.  Aussi 
est-ce  avec  joie  que  les  élèves  des  Beaux- Arts  accueillirent 
la  création  des  Salons  de  Conslantinople  patronnés  par  le 
directeur  même  de  leur  école.  Parmi  les  envois  qu'ils  y 
avaient  fait  plus  d'un  avait  été  remarqué.  Ils  espéraient 
voir  le  grand,  le  vrai  public  encourager  leurs  efforts,  rati- 
fier les  succès  obtenus  dans  leur  salle,  et  leur  octroyer  si- 
non la  gloire,  du  moins  une  notoriété  qui  fit  sortir  leur  nom 
de  l'inconnu.  Leur  espoir  a  été  complètement  déçu. 

Aussi,  malgré  d'excellentes  aptitudes  et  un  talent  qui 
n'est  pas  rare  chez  les  Turcs  et  les  Arméniens  pour  la  pein- 
ture et  la  sculpture,  que  voyons-nous  depuis  que  les  Salons 
n'ouvrent  plus  ?  Des  élèves  sortis  des  Beaux- Arts,  les  uns  ne 
continuent  plus  à  travailler,  les  autres  travaillent  «  à  côté  ». 
sans  but  défini,  en  guise  de  passe  temps  et  à  des  heures  de 
loisir,  subordonnant  leur  art  si  peu  encouragé,  si  peu  ap- 
précié, à  des  occupations  plus  lucratives. 

Seuls  les  architectes  réussissent.  Le  certificat  ou  le  di- 
plôme des  Beaux-Arts  en  mains,  ils  obtiennent  tous,  ou 
presque,  des  travaux  importants  sur  place  ou  en  province. 

Par  contre,  l'élève  peintre  ou  sculpteur  décidé  à  gagner  sa 
vie  avec  son  art,  se  voit  obligé  de  quitter  le  pays.  Ces  trois 
dernières  années,  plusieurs  élèves  partis  à  leurs  frais  sont 
allés  continuer  leurs  études  à  l'étranger. 

Il  est  vrai  de  dire  que  de  temps  à  autre  l'Ecole  envoie, 
aux  frais  du  gouvernement,  quelque  élève  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  son  art.  Mais  c'est  là  faveur  toute  spé- 
ciale qui  ne  se  renouvelle  pas  .souvent.  Cinq  élèves  seule- 
ment, —  deux  peintres,  un  sculpteur  et  deux  architectes,  — 
ont,  depuis  la  fondation  de  l'Ecole,  entrepris  offficiellemcnt 
le  voyage  en  France.  Après  trois  années  d'études  .sous  la  di- 
rection de  nos  maîtres,  ils  retournèrent  en  Turquie  où  des 
fonctions  en  rapport  avec  leur  savoir  leur  furent  attribuées. 

Parmi  ces  derniers,  il  convient  de  citer  Ihssan  Bey, 
nommé  depuis  quelques  années  professeur  adjoint  de 
sculpture  à  l'Ecole  impériale  des  Beaux- Arts  de  Constanti- 
nople. 

Depuis  qu'ils  existent,  les  Beaux-.\rts  ont  fourni  plu- 
sieurs professeurs  de  dessin  à  des  médressés  (écoles)  du  gou- 
vernement et  un  grand  nombre  de  peintres  et  de  dessina- 
teurs à  la  grande  manufacture  de  tapis  d'Héréké  et  à  la 
fabrique  Impériale  de  porcelaines.  Lorscju'on  pense  qu'il 
y  a  un  quart  de  siècle.  l'Art  était  encore  lettre  morte 
en  Turquie,  on  reste  vraiment  émerveille  devant  les  pro- 
grès artistiques  accompHs  par  les  Osmanlis  en  si  peu  de 
temps. 

.\l>l]LPHE      TlHL,\SSO. 

Conslantinople.   le   31    mai    1907. 


SUISSE 


■r  A  Société  des  Amis  des  Arts  de  Neuchâtel  a  duverl  le 
1"  mai.  dans  les  salles  Léopold  Robert  siheureusemeut 
éclaircies  et  égayées  naguère,  sa  y.:"  exjiosition  bisannuelle. 
Ce  «  Salon  neuchâtelois  »  ouvert  à  tous  les  artistes  du  canton 
qui  ont  été  admis  une  fois  pour  toutes  à  cet  honneur  p.n 
un  jury  peu  draconien,  est  fort  recherché  des  autres 
artistes  suisses  qui  n'y  pénètrent  que  par  invitations  \wr- 
sonnelles.  Neuchâtel  est,  en  effet,  la  seule  ville  de  Suisse. 
avec  Bâle  peut-être,  où  les  particuliers  se  fassent  encore  un 
point  d'honneur  d'acheter  de  la  peinture.  Une  dynastie 
d'artistes  patriciens,  les  de  Masson,  ont  implanté  dans  leur 
cite  natale  cette  tradition  excellente  et  honorable  entre 
toutes.  Un  Neuchâtelois  riche,  ou  sim])lement  aisé,  se  fait 
un  devoir  civique  «  d'encourager  les  beaux  arts  »  de  la  seule 


maiiièn'  ([ui  soit  eflicaci.'.  en  .'tchetant  de  temps  à  autre  une 
toile  on  une  statue. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  (X-uvre  d'art  ijarticulièrenieiii: 
importante  ou  belle  acquise  par  un  groupe  de  souscripteurs 
bénévoles  qui  en  font  présent  au  musée  de  la  ville,  un  des 
plus  intéressants  et  des  mieux  installés  de  la  Suisse.  L'or- 
ganisation même  de  la  Société  des  .\mis  des  .\rts  est  si  dé- 
mocrati(iue  et  si  large  que  le  Salon  neuchâtelois  prend  les 
allures  d'une  sorte  de  manifestation  populaire  à  laipielle 
s'intéressent  toutes  les  classes  de  la  population. 

Dans  ce  milieu  étroit,  mais  cohérent  et  distinct,  une  école 
neuchàteloise  s'est  formée  et  se  maintient  vivacc.  Son  ori- 
ginalité consiste  à  ne  pas  renier  la  tradition  locale  d'un  réa- 
lisme honnête,  consciencieux  et  solide  tout  en  restant  assez 


221 


L'ART    ET    LES     ARTISTES 


largement  ouverte  aux  tendances  plus  modernes  de  l'art  du 
dehors.  Les  chefs  respectés  de  cette  école  locale,  les  Paul 
Robert,  les  Gustave  Jeanneret.  sont  entourés  aujourd'hui 
d'une  phalange  de  jeunes  talents,  très  sincères,  très  per- 
sonnels, auxfjuels  il  ne  manque  qu'un  peu  de  hardiesse  et 
de  volonté  pour  s'affirmer  avec  plus  d'éclat.  Citons,  parmi 
les  mieux  doués  d'entre  ces  artistes,  les  noms  de  JIM.  Paul 
Virchaux,  Louis  de  Meuron,  Pierre  Godet  et  Ch.  L'Epplat- 
tenier  qui  tous  ont  eu  d'excellents  envois  à  l'exposition  de 
mai.  Parmi  les  plus  jeunes  encore  il  faut  retenir  les  noms 
des  paysagistes  Th.  Delachaux  et  Edm.  Bille  et  celui  de 
M.  Théophile  Robert,  dont  la  toile  juvénile,  toute  de  poésie 
et  de  grâce,  intitulée  les  Pigeons  blancs,  a  eu  l'un  des  plus 
francs  succès  de  l'exposition. 

Parmi  les  invités  suisses  des  autres  cantons,  on  a  remar- 
qué surtout  les  paysages  de  la  jeune  «  école  bernoise  »  visi- 
blement influencée  par  Hodler,  et  les  recherches  coloristes 
des  néo-impressionnistes  vaudois,  MM.  Hugonnet,  Auber- 
jonois  et  tutti  quanti.  Un  talent  très  original  et  très  char- 
mant, par  un  souffle  printanier  et  légèrement  romantique 
qui  l'anime,  s'est  révélé  dans  les  envois  du  Zurichois  Ed. 
Stiefel  {En  Marche  !  Le  Sentier)  qui  a  conquis  d'emblée  les 
faveurs  du  public  neuchâtelois  et  de  la  critique. 

Peu  de  sculpture  à  ce  salon,  mais  des  médailleurs  habiles 
et  consciencieux  comme  F.  Landry,  H.  Frey,  J.  Hirschy  et 
plusieurs  essais  décoratifs  intéressants. 

L'exposition  itinérante,  dite  du  Turnus,  a  commencé 
par  Aarau  son  voyage  en  zig-zag  de  cette  année.  Je  me  ré- 
serve de  vous  en  parler,  si  ma  bonne  fortune  veut  que  je 
l'atteigne  au  cours  de  ses  nombreuses  pérégrinations.  Les 


comptes  rendus  publiés  ne  mentionnent  aucun  nom  nou- 
veau bien  saillant,  aucune  œuvre  spécialement  importante. 
Les  meilleures  forces  de  l'art  suisse  ne  brillent  au  cata- 
logue que  par  leur  absence.  Le  Conseil  fédéral  a  acheté 
jusqu'ici  les  toiles  de  M.  Herzog  {Pluie  de  printemps)  et 
Itschner  {Jeune  fille  assise),  et  les  sculptures  de  MM.  Aug. 
Herr  {Buste  de  Jacob  Burchhardt)  et  Huggler  (  Vieux  pay- 
san). Espérons,  qu'après  tous  ces  Munichois,  d'autres  auront 
leur  tour. 


L'art  suisse  a  fait  une  grande  perte,  par  la  mort  préma- 
turée, survenue  à  Berne,  le  i"  mai,  du  sculpteur  Alfred 
Lanz.  Bien  qu'il  véciît  à  Paris,  le  statuaire  bernois  avait 
créé,  pour  la  plupart  des  villes  suisses,  des  monuments  im- 
portants, depuis  la  statue  équestre  du  général  Dufour  en 
1875  et  érigée  à  Genève  jusqu'àla  statue  de  Louis  Ruchon- 
net  inaugurée  à  Lausanne  le  17  novembre  1906.  Outre  les 
bustes  de  la  plupart  des  hommes  politiques  et  savants, 
suisses  les  plus  éminents,  .\lfred  Lanz  est  l'auteur  des  mo- 
numents de  Pestalozzi  à  Yverdon  (1890).  d'Iselin  à  Bàle 
(1891),  de  Zschokke  à  Aarau  (1S96).  On  lui  doit  encore 
plusieurs  figures  allégoriques  décorant  l'Hôtel  des  Postes 
de  Lu  cerne,  le  nouveau  palais  fédéral  à  Berne,  le  Musée 
des  Beaux-Arts  et  l'Université  de  cette  vilU,  ainsi  que  de 
beaux  monuments  funéraires  à  Zurich  et  à  Bâle.  Alfred 
Lanz,  qui  était  considéré  à  juste  titre  comme  un  de  nos  plus 
excellents  statuaires,  laissera  de  vifs  regrets  en  Suisse.  Il 
n'était  âgé  que  de  59  ans. 

G.  V. 


Échos   des  Arts 


Une  nouvelle  Société,  la  «  Société  du  Costume  ».  a  été  fon- 
dée il  y  a  quelcjnes  mois  à  Paris  par  un  groupe  d'artistes  et 
d'érudits,  avec  M.  Maurice  Leloir,  président,  MM.  Maurice 
Maindron  et  Edouard  Détaille  vice-présidents  ;  elle  se  pro- 
pose de  publier  un  Bulletin  périodique  de  travaux  .sur 
l'histoire  du  costume  à  travers  les  âges,  spécialement  en 
Europe,  et  aussi  de  créer  un  musée  où  l'on  trouvera,  à 
côté  d'un  modèle  habillé,  tous  les  détails  des  vêtements  et 
coiffures  d'autrefois.  Il  sera  intéressant  de  trouver  réunis 
ainsi  des  documents  épars  ça  et  là  pour  lesquels  une  centra- 
lisation était  nécessaire. 


11  va  dans  les  niches  de  l' Hôtel  de  Ville  une  quantité 
de  statues  dont  l'historique  se  trouve  dans  le  volume  de 
M.  Veyrat  ;  sur  la  façade  du  lycée  Janson  ont  été  accro- 
chés des  bustes  ;  du  même  genre  de  décoration  on  menace 
le  Petit  Palais  La  municipalité  jjarisienne  vient  de  décider 
aue  les  seize  niches  jilacées  dans  la  partie  haute  du  Petit  Pa- 
lais seront  prochainement  garnies  de  bustes  provisoirement 
sans  doute  en  plâtre  stéarine,  à  1.50(1  francs  pièce.  Ces 
bustes  représenteront  des  artistes  d'autrefois,  tous  nés 
à  Paris,  et  dont  voici  la  liste  : 

Peintres  :  Lesueur,  lîouclier.  Delacroi.x  et  Corot,  exécutes 
par  M.M.  l'endarièS,  Robert-Cliampigny,  Fix-Masseau  et 
Michelet. 

Sculpteurs  :  Pigalle,  Jean  Goujon,  liarye  <t  nalou,  par 
MM.  Couvers,  II.  Plé,  Mengue  et  Berthet. 

Architectes  :  Pierre  Lescot,  Mansart,  Gabriel  et  Viollet- 
Leduc.  par  MM.  Jacquot,  .'\rmand  Bloch.  Pêche  et  Fagel. 

Artistes  divers  :  Le  Nôtre,   jardinier  ;   Cochin,  graveur  ; 


BouUe,  ébéniste,  et  Ballin,  orfèvre,  par  MM.  Dejean,  ^lalric. 
Laporte  Blairsy  et  Waast. 

Après  l'acceptation  des  esquisses  par  lacommission  muni- 
cipale et  le  service  des  beaux-arts,  les  artistes  auront  un  dé- 
lai de  deux  ans  pour  l'exécution  de  leurs  commandes,  et 
alors,  comme  dans  la  cour  du  Louvre,  les  étrangers  munis 
de  leur  Baedecker  pourront  passer  en  revue  toutes  ces  ef- 
figies, ressemblantes  ou  non,  d'hommes  célèbres. 


On  a  lu  daûs  le  Figaro  l'article  éloquent  de  Raffaëlli  : 
«  Pour  les  vaincus  »  ;  un  comité  de  patronage  présidé  par 
le  peintre  lui-même,  s'est  constitué  pour  venir  en  aide  à 
trois  veuves  dans  une  situation  précaire,  Mmes  Lépine, 
Hugo  d'Alési,  Lebourg  et  leurs  enfants,  et  a  décidé  d'or- 
ganiser une  tombola  dont  les  lots  seront  formés  par  des 
tableaux  offerts  par  d'autres  artistes,  et  d'ouvrir  dans  un 
journal  une  souscription.  A  chaque  souscripteur  sera 
ensuite  envoyé  un  nombre  de  billets  de  loterie  à  un  franc, 
égal  au  chiffre  ou  montant  de  sa  souscription.  Le  journal 
où  l'on  peut  souscrire  est  Le  Figaro,  les  tableaux  et  autres 
objets  formant  les  lots  de  cette  loterie,  seront  prochai- 
nement exposés  chez  M.  Vollard,  rue  Laffitte.  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  ces  résultats  généreux  dus  à  l'initiative 
personnelle,  mais  conrme  il  serait  plus  simple  d'obtenir 
de  la  Chambre  des  députés,  le  «  droit  de  suite  »  sur  les 
œu\Tes  d'art,  demandé  il  y  a  près  de  deux  ans  par  le 
Syndicat  de  la  Presse  artistique  ;  les  ventes  Sedelmeyer  et 
Chappey,  à  ne  citer  que  celles-là,  eussent  rapporté  des 
sommes  importantes,  dont  une  cai.sse  de  secours  pourrait 
disposer  pour  soulager  les  infortunes. 
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L'ART     ET     LES     ARTISTES 


Un  5  mai  au  1 5  juin  a  été  ouverte,  à  Prague,  l'Exposition 
(If  tableaux  et  dessins  de  M.  Henri  Le  Sidaner,  dans  le 
pavillon  que  la  Société  «  Mânes  »  avait,  il  y  a  cinq  ans, 
fait  construire  spécialement  pour  l'exposition  d'Auguste 
Kodin.  Les  œuvres  du  délicieux  etprofond  harmoniste  fran- 
çais sont  été  très  admirées,  très  visitées,  et  c'est  un  beau 
succès  pour  notre  art  moderne.  En  même  temps,  notre 
collaborateur'  M.  Camille  Mauclair  prononçait  devant  un 
nombreux  public  trois  conférences  sur  la  peinture  indé- 
))endante,  l'état  actuel  des  lettres  françaises  et  la  psycho- 
logie de  la  n\usique.  Le  séjour  des  deux  artistes  à  Prague 
a  été  marqué  par  diverses  manifestations  où  s'est  expri- 
mée la  grande  et  sincère  sympathie  des  écrivains  et  des 
jieintres  tchèques  pour  tout  ce  qui  vient  de  France  :  et  nous 
enregistrons  avec  plaisir  l'enthousiaste  accueil  fait,  en  la 
personne  de  Henri  Le  Sidaner  et  de  Camille  Mauclair, 
notre  émment  collaborateur,  aux  tendances  les  plus  élevées 
'  t  les  plus  originales  de  la  création  d'art   contemporaine. 


Exposition  d'art  international  de  Mannheim.  —  L'élan 
généreux  d'une  des  plus  grandes  villes  commerciales  de 
l'Allemagne  a  fait  naître  cette  exposition  en  un  milieu 
industriel  qui  jusqu'à  présent  ne  se  consacrait  qu'à  la  mu- 
sique et  au  théâtre  dans  ses  heures  de  délassement.  Par 
nu  travail  de  presque  deux  années  le  président  de  l'expo- 
sition, le  jjeintre  Ludwig  Dill,  auquel  nous  consacrerons 
prochainement  un  [article,  a  réuni  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
en  peinture  en  Allemagne.  L'art  français  est  dignement 
représenté  par  un  ensemble  d' œuvres,  réuni  par  notre 
collaborateur  M.  Rudolf  Adelbert  Meyer.  Nous  citons 
parmi  les  artistes  représentés  :  MM.  Aman-Jean,  Cottet, 
J.-E.  Blanche,  Henri  Martin,  René  Ménard,  Lucien  Simon, 
Manet,  Renoir,  Monet,  Si.sley,  Pissaro,  Gauguin,  van  Gogh, 
Paul  Sérusier,  Maurice  Denis.  Th.  van  Rysselberghe, 
H.  Roussel,  Pierre  Bonnard,  Edouard  Vuillard.  Une 
grande  exposition  d'horticulture  où  iin  artiste  éminent  tel 
que  Langer  de  Karlsruhe  a  pu  réaliser  ses  rêves  entoure 
(  ette  exposition  d'art,  qui  .sera  ouverte  jusqu'en  octobre. 


-M.  l'.uil  Vivien,  conimissairc  général  de  l'I'.xpusition  colo- 
niale de  Paris  en  1906,  et  président  du  Syndicat  de  la 
jjresse  coloniale,  nous  fait  parvenir  le  diplôme  de  la  médaille 
d'or,  décerné  à  VArt  et  les  Artistc!ic\\i\  figurait  dans  la  col- 
lection de  journaux  et  revues  que  le  Courrier  de  la  I^resf,e 
avait^eu  mission  de  réunir  et  d'installer  au  |Grand-Palais, 
dans  \3,'^cction  de  la  presse  de  l'ExjJOsition  coloniale.  Nous 
sommes  heureux,  grâce  à  l'initiative  du  Courrier  de  la  I'res<;e. 
que  des  pulilications  purement  artistitpies  aient  ])u  ligu- 
rer  à  l'E.xposituin  coloniale  de  l'année  dernière. 


NÉCROLOGIE 

l'n  peintre  de  talent  dont  les  leuvres  av, lient  éié 
remarquées  aux  Indépendants,  au  Salon  d'.-\utomne,  à 
la  Nationale  et  dont  l'Etat  avait  acheté  un  Jardin  di; 
Luxembourg  à  la  dernière  exposition  des  «  Peintres  du 
Paris  nioderne  »  Henry  Laurent,  est  mort  I;  mois  dernier 
à  l'âge   de   48  ans. 


Nous  sommes  acheteurs  des  Numéros  suivants 
Art  et  Artistes,  N»*  i,  6,  7,  .S  ,10,  11. 

Ces  numéros  rendus  franco  90,  avenue   des  Chanqis-EK 
sées,seront  payés  par  nous  à  raison   de  2  francs. 


icxposrnoNs  annoncées  ou   en  formation 

PARIS 

Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  exposition  de  l'Amenble- 
ment  moderne,  jusqu'au  10  octobre. 

Galerie  Geors^es  Petit.  —  Exposition  d'onivres  de  Chardin 
et  de  Fragonard,  jusqu'au   12  juillet. 

Grand  Palais.  —  Salon  d'automne,  du  i'"''  au  22  octobre. 
Dépôt  des  œuvres  du  6  au  10  septembre. 

Galerie  Arthur  Tooth  and  Sons,   41,  boulevard  des  Capu- 
cines à  Paris  ;  175  et   176,  New  Bond  Street,  à  Lon- 
dres ;   99,    Fifth  Avenue,  à  New-York, 
Tableauxdes  Ecoles  modernes  française  et  hollandaise. 

DÉPARTEMENTS 

HoiiuE.tux.  —  E.vposition  maritime  internationale,  jusqu'à 
septembre  1907,  avec  section  des  Beaux-Arts. 

Hkacv.\is,  — Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Oise,  g''  expo- 
sition de  peinture,  sculpture,  architecture  et  art  indus- 
triel, ju.squ'an   15  juillet. 

Dor.ii.  —  Société  des  .\mis  des  .Vrts,  531:  exposition,  du 
7  juillet  au  4  août,  dans  les  galeries  de  l'hôtel  de  ville. 

I  si,e-.Ad.vm-P.\hm.\ix,  à  la  Mairie,  E.xposition  des  Beau.x- 
Arts  du  25  juillet  au  19  août. 

L.IX1411ES  —  Société  artistique  de  la  Haute-Marne,  salle 
des  Fêtes  du  Collège,  Exposition'de  Beaux- .\rts  et  des 
Arts  décoratifs,  du  13  juillet  au  2S  août.  'Pour  rensei- 
gnements, s'adresser'  à  M.  Truchot,"  président  de  la 
Société. 

N.\xuY.  —  Société  lorraine  des  .Vmis  des  -Vrts,  exposition 
des  Beau.x-.\rts,' jnsqu'aii  15  juillet. 

NouEXT-suR-M.^KXE.  —  Expositiou  coloniale,  section  des 
Beaux- .Vrts,  jusqu'au  i"  septembre. 

l'fticKUiErx.  —  Société  des  Beaux-Arts  Vie  la  Pordogne, 
g'' exposition,  jusqu'au  21  juillet. 

Remihemo.nt  (Vosges).  —  Exposition  des  Beaux-Arts,  du 
TO  août  au  22  septembre.  Dépôt  des  œuvres  chez  Robi- 
not,  50,  rue|Vaneau,  du  .S  au  20  juillet. 

Tel r LUX.  —  La  prochaine  exposition  organisée  par  la 
Société  des  .Xmis  des  Arts  de  cette  ville,  s'ou\T"ira  le 
1 5  octobre  1907.  Pour  les  instructions  s'adressir  à 
M.  J.  Boyer,])résident  de  la  Société,  rue  Dumont-d'Ur- 
ville,9.  Dépéit  des  œuvres,  chez  M.  Robinot,  ;ii.  rue 
Vaneau,  jusqu'au  20  septembre. 

V.ii.E  .s'oiENXES.  — •  E.xpositiou  organisée  par  la  Société 
Valencieunoise  des  '.\rts.  dans  les  salons  d'i  l'hôtel 
de  ville  du  15  septembre  an  13  octobre.  Dépôt  des 
(l'uvres,  avant  le  i*'"'  se]itembre,  chez  M.  Robinot, 
ï(i,  rue  N'aïu-an. 

i';  I  KAX(;i:i< 

lÎA  iie.s-Badbn.    —    E.xpositiou    annuelle   des    Hr, lux  Arts 

au  Badener-.Salon,  jusqu'au    31)   novembre.  M.   j.    l'ii. 

Schall,  directeur. 
Baio:  ELDS  E.    -    Cinquième  ex])Osition  internatioii.tle  d'art 

organisée  p,u  la  niiiniciiJalité,  jnsipi'au  13  juillet  1907. 
(  '  i;  i:i"Ei.iJ  (.Mk'inagm-)  musée   Kaiser    Wilhelm,    ex]iosition 

d'art  français  moderne,  jusqu'au  21   juilk't. 

DrssELIxiUE,  jus(ju'à  tin  jinik-t.  exposition  d'ait  moderne 
austro-allemand. 

MiMi  II.  —  Glaspalast,  exposition  des  Beaux-Arts,  de 
r .-l.'.suciation  des  Artistes  de  Munich,  jusqu'à  fin  oc- 
tobre. 

Venise.  —  7''  exposition  internationale  des  Beaux-.\rts, 
jusqu'au  31  octobre  1907. 
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Bibliographie 


LIVRES     D'ART 


Une  famille  parisienne  d'Architectes 
maistres  maçons.  Préface  de  M.  Daimet,  par 
M.  Marins  Vacho-v.  de  l'Institut.  —  Librairie  de  la  Cons- 
truction moderne,  13,  rue  Bonaparte. 

Voici  un  bien  beau  livre  à  ajouter  à  la  liste  des  nombreux 
ouvrages  d'art  d'une  si  grande  utilité  enseignante,  deM.  Ma- 
rius  Vachon.  C'est  une  très  savante  et  très  vivante  étude  de 
l'œuvre  et  de  la  vie  des  Chambiges  ces  «  maistres  maçons 
tailleurs  de  pierre  »  moins  connus  que  les  du  Cerceau,  les 
de  l'Orme,  les  François,  les  Senault.  mais  dont  M.  Marius 
Vachon  nous  analyse  les  travaux  et  nous  décrit  la  labo- 
rieuse existence  d'une  plume  savante  et  renseignée.  C'est  à 
la  fois  un  li\T-e  de  justice  et  de  haut  enseignement.  Et  dans 
la  belle  préface  qui  précède  l'ouvrage,  W.  Daumet  a  pu 
dire  avec  raison  :  «  Le  livre  de  M.  Marins  Vachon  sur  les 
Chambiges  replace  dans  un  jour  tout  nouveau  une  dynastie 
d'artistes  que  le  défaut  de  clarté  des  documents  écrits  au 
commencement  du  xvi""  siècle  par  des  scribes,  et  remis  en 
honneur  par  le  marquis  Léon  de  Laborde  les  «Comptes  des 
Bastiments  du  Roy»  laissait  presque  oubliés.  » 

Ce  livre  est  orné  de  25  planches  hors  texte. 

Histoire  de  l'Art  dc-ftais  'les  premiers  temps  ch'c- 
tieiis  jusqu'à  nos  jours,  publiée  sous  la  direction  de  M.  .\ndré 
Michel  : 

To.wE  IL  Formation,  E.\piinsion  et  évolution  de  l'Art 
gothique  (seconde  partie).  Un  volume  in-8<>  grand  Jésus,  de 
490  pages,  2  52  gravures  et  7  héliogravures  horstexte  Librai- 
rie Armand  Colin,  rue  de  Mézières.  5,  Paris),  broché.  15  fr. 

Relié  demi-chagrin,  tète  dorée,  22  francs. 

Dans  cette  seconde  partie  du  tonre  II  deVHistoire  de  lArt 
se  poursuit,  jusqu'à  la  fin  du  xiv'=  siècle,  l'évolntion'^de  l'art, 
gothique,  dont  la  première  partie  nous  avait  montré  la 
formation  et  l'e.xpansion  dans  le  monde  occidental.  M.  Ca- 
mille Enlart  expose  en  un  subtantiel  chapitre  le  développe- 
ment de  l'architecture.  M.  Emile  Berteau.x  étudie  la  sculp- 
ture en  Italie,  et,  avec  une  ample  moisson  de  documents 
dont  beaucoup  sont  interrogés  pour  la  première  fois,  la 
sculjiture  en  Espagne  ;  M.  .\ndré  Michel,  la  sculpture  en 
France  et  dans  les  pays  du  Nord.  C'est  à  M.  André  Pératé 
que  revenait  la  tâche  de  présenter  dans  toute  sa  magnifi- 
cence le  <lévcloppement  de  la  peinture  italienne  au  xiV  siè- 
cle; le  beau  chapitre  qu'il  a  consacré  à  cette  étude  est  un  des 
attraits  de  ce  volume.  L'orfèvrerie  et  l'émaillerie  ont  trouvé 
en  M.  J.-J.  Marqm-t  de  Vasselot  un  historien  du  goût  le 
plus   sûr   et   le   plus   informé. 

252  gravures  dans  le  te.xle,  7  ]>laiich('s  en  taille-douce 
hors  texte  ornent  ce  .sujierbe  volume.  ()ii  ])etit  dés  mainte- 
nant affirmer  que  l'Histoire  de  l'.lrt  tient,  et  au-ik-là,  les 
promesses  de  ses  débuts  et  réalise  avec  éclat  le  souhait  qu'a- 
vaient exprimé, lors  de  rap))."iritioiule  sonjiremier  \<iliime, 
les  juges  les  plus  eoiii|iétents  de  la  France  et  dr  l'étranger. 

DIVERS 

L'Allemaçine  moderne,  'son  évolution,  par  Henri 
LlcHTF.N  iii:i!iii:n,  niaitre  de  coiiiérences  à  la  Sorboiine.  — 
Ernest  Fl.v.m.makiox.  éditeur,  25,  rue  Racine. 

Simples    contes     des    Coltines,   ]i.ir     Kiidvanl 


Kii'Li.NB,  traduit  de  l'anglais  par  .\lbert  Savine.  — P.  \'. 
Stock,  éditeur,  155,  rue  Saint-Honoré. 

Le  mariage  d'Agnès,  par  Jules  Claretie,  de  l'.\ca- 
démie  française.  —  Eugène  Fasotelle,  éditeur,  1 1.  rue  de 
Grenelle. 

La  vie  à  Paris  (1906),  par  Jules  Clauetie  de 
l'.Vcadémie  française.  —  Eugène  Fasouelle,  éditeur, 
1 1 ,  rue  de  Grenelle. 

Mémoires    d'une    danseuse     de    corde,     par 

Paul  GixisTY.  —  Eugène  Fasouelle,  éditeur. 

Venise  au  XVIII''  siècle,  par  Philippe  Monxiek. — 
Librairie  académique  Peki;ix  et  C'<". 

i^ix  en-Provence. -par  J.  Charles-Roux.  — Biblio- 
thèque régionaliste.  Blond  et  C"',  à  Paris. 

La  peine  de  vivre,  par  Jean  Lokédax,  —  Ernest 
Fla.mmaiuux,   éditeur,   26,  rue   Racine. 

Les       forces       naturelles       inconnues  ,      par 

Camille   F'la>i.makii>n.   —  Ernest   Flam  maiihin,  éditeur. 

Poèmes,  i>ar  Oscar  Wilde,  traduction  et  préface  par 
.\lbert  Savine.  —  P.  V.  Stock,  éditeur. 

Vieille  c^illeningne.  par  Ferdinand  Bac.  — 
Deuxième  récit.  Les  paysages  de  Grethe.  —  Eugène  Fas- 
yUELLE,  éditeur. 

Hermine  Oilqtiin.  par  Gustave  Gefkkoy.  —  Eu- 
gène Fasotelle.  éditeur. 

Formes  et  forces,  jiar  F'iie  Fatue.  — H.  Flouky, 
éditeur,  i.  lioulevard  des  Capucines. 

L'otage  (pièce  en  3  actes),  par  Gabriel  Travinet.  — 
Eugène  Fasouelle,  éditeur,  1 1,  rue  de  Grenelle. 

Lamoricière    (Panthéon    ]iol\i:eclinicien),  par   G.  Pi- 

NET. 

Les  succès  du  Théâtre.  —  Collection  tliéâtrale, 
illustrée,  à  i  franc  le  volume. 

Chaque  volume  renferme,  en  entier,  une  des  pièces  sui- 
vantes : 

L' Espionne,  comédie  en  4  actes,  de  Victorien  Sardou, 
de  l'Académie  Française. 

Les  l'iumes  du  Geai,  pièce  en  4  actes,  de  Jean  Jullien. 

Le  lUiilf.  pièce  en  3  actes,  de  Georges  Thurner. 

IJaraterie,  drame  en  2  itctes,  d'.V.  (le  Lorde  et  Masson- 
Forestier. 

Ihiehanteau.  pièce  en  4  actes,  de  .M.M.  Jules  Claretie,  de 
l'.\cadémie  Française,  et  Maurice  de  Féraudy. 

Le  Frisson  de  l' .lit^le,  drame  en  5  actes,  de  Paul  Gavault. 

Le  Cultivateur  de  Cliica!;o,  pièce  en  2  actes,  de  Gabriel 
Timmory. 

l-"n  vente  aux  [lublications  Pierre  I.afitte  et  C'^',  en  leur 
li(')tel,  <ji),  avenue  des  Champs-Elysées,  à  Paris. 

ICnvoi  franco  à  domicile,  contre  i  franc  (Etranger,  i  fr.  50). 
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REVUE     DES     REVUES 


REVUES     ALLEMANDES 


Ktiiist  und  Kûnstler.  (Berlin.  V,  VII.)  —  M.  A.  W.  Hey- 
mal,  l'amateur  allemand  bien  connu  qui  publiera  prochaine- 
ment un  catalogue  raisonné  de  l' Œuvre  de  Henri  de  Toulouse- 
Lautrec,  apprécie  dans  une  étude  intéressante  l'reuvre  du 
grand  artiste  français. 

M.  Julius  Meier-Graefe  étudie  les  deux  belles  sculptures 
antiques  découvertes  récemment  aux  environs  deRome,  ipie 
notre  collaborateur  M.  Ricciotto  Canudo  a  signalées 
dans  notre  numéro  de  [mai  (ill.)-  M.  Hans  Rosenhagen  con- 
sacre un  article  à  la  mémoire  du  paysagiste  Cari  BucMiolz 
de  W.eimar  {1849-18S9),  dont  les  œuvres  exposées  à  l'Ex- 
position Centennale  avaient  remporté  un  grand  succès 
(ill). 

Zeitschrift  fiir  bildcnde  Kunst.  [Leipzig  XVIII,  6).  — 
lompte  rendu  de  l'Exposition  «  blanc  et  noir»  du  Kunstler- 
bund  à  Leipzig,  (ill.).  —  W.  Fritz  Burger  sur  l'Exposition 
de  sculptures  des  xvet  xvi''siéclesàMunich(ill.). — Œuvres 
d'art  décoratif  allemandes  (ill.). 

Die  Kunst  {Munich.  VIII,  7.);  —  M.  W.  von  Carnap 
donne  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  miniature  aux  xviiieet 
\i\«  siècles  (ill.).  —  Compte  rendu  de  M.  Walther  Gensel  de 
l'exposition  Internationale  des  membres  de  l'.Académie  de 
Berlin  (ill.).  —  Reproductions  il'ieuvres  d'art  décoratif. 

Kunst  und  Decnnition.  (Darmstadt  X,  7).  —  La  maison 
Rheingold  à  Berlin,  œuvre  de  l'architecte  Bruno  Schmitz 
(ill.). 

Innendecoration  (Darmstadt  1907  avril).  —  Les  villas  et 
les  cités  ouvrières  de  l'architecte  F.  Puetzer  à  Darm.stadt, 
par  M.  Victor  Zobel  (ill). 

Hohewarte  (Leipzig  III.  10,  11).  — Coins  pittoresques 
du  vieux  Hambourg  par  M.  O.  Schwindvazheim  (ill).  — 
M.  Wolkmann  démontre  par  une  série  d'exemples  Ja  diffé- 
rence entre  l'œuvre  d'art  et  la  reproduction  mécani(|ue 
de  la  nature. 


I-'iitz  von  Ostini,  Deutsche  1  llustratoren. 

Haufstacngels   Verlag  Miinchen. 

Récemment  le  Salon  des  Humoristes  a  fait  apprécier  en 
France  un  groupe  de  dessinateurs  allemands  invités  à  cette 
exposition.  L'œuvre  de  M.  von  Ostini,  l'excellent  critique, 
démontre  que  l'art  du  dessin,  toujours  eu  honneur  en  .Alle- 
magne depuis  le  temps  des  Durer  et  des  Holbein,  représente 
peut-être  encore  de  nos  jours  la'^partie  la  plus  intéressante 
de  l'Art  allemand.  Nulautren'avaitUcompétencedeM.  von 
Ostini,  un  des  fondateurs  delà  «  Jugend»,  pour  nous  donner 
cet  excellent  travail  sur  les  dessinateurs  allemands,  dont 
les  œuvres  sont  représentées  par  de  nombreuses  et  excel- 
lentes reproductions 

Spitzen  und  ihre  Chararakicristik  von  Llcrtlia  von  Jnric. 
Berlin  1907.  Cassirer. 

Les  dentelles  sont  un  art  de  la  femme,  elles  sont  l'œuvre 
de  la  patience  féminine,  elles  sont  destinées  à  parer  la 
femme,  c'est  également  une  femme,  M'"^  B.  von  Juriequi 
vient  d'écrire  leur  histoire  avec  toute  la  finesse  d'appré- 
ciation qui  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un  amour  pas- 
sionné et  de  longues  études.  L'auteur  raconte  l'histoire  de 
la  dentelle  de  Venise,  la  création  delà  dentelle  française 
par  Colbert  et  le  développement  des  différents  points  de 
Flandre.  Détail  curieux  :  l'auteur  renonce  à  donner  les 
termes  techniques  en  allemand  c'est  ainsi  que  son  œuvre 
est  à  moitié  française,  elle  doit  être  énigmatique  pour  ses 
compatriotes  qui  ne  savent]  pas  le  français.  —  De  très 
bonnes  reproductions  illustrent  le  texte.  R.  M. 

L'ART    FRANÇAIS    EN    ALLEMAGNE 

Exposition  de  l'œuvre  lithographiéde  Henri  de  Toulouse- 
Lautrec  au  Salon  Garlitt  de  Berlin.  —  Exposition  de  la 
même  collection  à  la  Neue  Kunsthandlung  Cioethestrasse, 
Munich.  —  Exposition  rétrospective  de  l'œ-uvre  de  Paul 
Gauguin,  réunie  par  MM.  .\lfred  Reichert  et  Rudolf  .Vdel- 
bert  Mever  àla  Galerie  Miethke  de  Vienne. 


CHRONIQUE    DE    LA     CURIOSITÉ 


QVEi  mois  !  En  vérité  l'on  regrette  de  ne  pouvoir  être 
partout  à  la  fois,  pour  jouir  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité des  objets  offerts  à  notre  convoitise.  Les  ventes  d'art 
suivent  la  mode.  L'hiver  ne  présente  que  des  vacations 
banales  et  au  printemps,  avec  l'éclosion  des  feuilles,  et 
l'apparition  des  toilettes  printanières,  voici  que  le  marteau 
des  commissaires-priseurs  devient  guillere^.  Cette  année-ci 
nous  avons  été  gâtés.  Vente  Muhlbacher,  vente  Sedel- 
meyer,  vente  Chappey,  vente  Barrot,  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  dégarnir  toutes  les  bour.ses.  Aussi  bien  les  mois 
d'avril,  mai,  juin,  sont  la  véritable  scason,  celle  où  les  ])ro- 
vinciaux,  les  Anglais  et  les  .Américains  affluent  à  Pari;-,  je 
me  demande  cependant  si  on  n'abuse  pas  un  ])eu  de  l'en 
gou'.-ment  dont  bénéficie  actuellement  le  commerce 
de  la  curiosité  et  si  ime  période  maussade  ne  suivra  pas  cet 
enthousiasme  généreux. 

Du  3  au  5  juin,  galerie  Scdclnuycr.  a  eu  lieu  la  troisième 
vente  Sedelmeyer  composée  de  tableau.x  des  écoles  lla- 
mandes,  italiennes,  espagnoles,  et  des  maîtres  primixifs. 
Comme  M.  Sedelmeyer  s'y  entend  fort  l)ien  à  lancer  une 
vente,  on  peut  prendre  les  prix  obtenus  à  cette  vacation 
pour  une  cote  des  valeurs.  Eh  bien  !  un  Van  Dick  a  actuelle- 


ment la  valeur  marchande  d'uu  Rembrandt.  De  même  qu'on 
avait  jiayé  quelque  s  jours  au]>ara\'ant  un  Portrait  de  lirni- 
t)>-«»a'/ par  lui-même,  126.000  francs,  on  a  payé  12 5. 000  francs 
un  Portrait  d'un  gcntilhoniinc  de  la  famille  Spinola  ])ar 
Van  Dick.  D'autres  tableaux  du  même  peintre  ont  fait  un 
peu  plus  de  30.000  francs.  Le  Poète  de  'Bartolomeo  Beneto 
a  atteint  46.000  francs.  Le  Portrait  d'un  seigneur  vénitien, 
])ar  Titien,  1 19. 500  francs.  Le  Denier  de  César,  104.000  francs 
.\u  total,  1.395.270  francs,  pour  la  troisième  \eule  et 
5. 238. 090  francs  pour  les  trois  premières  ventes. 

Du  5  au  7  juni,  aux  galeries  Cieorges-Petit,  a  eu  lieu  la 
cpuitrième  vente  Cliappey,  qui  a  pris  fin  sur  nu  total  de 
823.902  francs  ce  qui,  ajouté  au  produit  des  trois  ]>remières 
ventes,  donne  un  chiffre  de  4.216.793  francs,  pour  l'en- 
semble de  la  collection  laissée  par  M.  Chappey.  Cette  vaca- 
tion était  consacrée  aux  objetsdu  Moyen  .\ge  et  de  la  Renais- 
sance. Dans  les  faïences,  un  plat  creux  en  ancienne  faïence 
de  Damas  à  fond  gros  l)leu  décoré  de  fleurs  en  blanc  et  bleu 
turquoise,  a  été  adjugé  15.000  francs.  l'n  plat  à  fond  bleu 
de  Rhodes  a  fait  2.200  francs.  Deuxplats  à  écusson  hispano- 
mauresque  ont  atteint  2.490  francs  et  2.250  francs. Deux 
cornets  de  yjhannacie  en  faïence  italienne  <le  Faenza  déco- 
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rcs  de  bustes  et  feuillages,  et  quelcjuc  peu  endommagés, 
sont  allés  jusqu'à  3.300  francs.  Un  petit  tapis  de  soie,  d'an- 
cien travail  persan,  orné  sur  fond  rouge  d'animau.x  com- 
battant et  de  fleurs  avec  bordure  verte,  a  été  adjugé 
120.100  francs.  Une  grande  tenture  de  la  fin  du  xv^  siècle, 
flamande,  et  représentant  des  personnages  bibliques  et  des 
figures  allégoriques,  a  été  payée  39.600  francs.  Un  meuble  à 
deux  corps  du  x«  siècle.  10.100  francs.  Un  rétable  en  bois 
sculpté  de  travail  allemand  du  commencement  du  xvi«  siè- 
cle, représentant  leCalvaire.  1 5.500  francs.  Un  émail  champ- 
levé  de  Limoges,  une  châsse  du  xiv<î  siècle.  10.000  francs. 
Vn  grand  di])tyque  du  xiv''  siècle  à  scènes  du  Nouveau-Tes- 
tament, en  ivoire.  1 1.250 francs. 

Le  10  juin  aux  Galeries  Georges-Petit,  a  eu  lieu  la  vente 
de  la  collection'de'feu^M.  Thirion.' 

Un  tableau  de  Rubens  a  été  adjugé  59.000  francs.  C'était 
un  grand  panneau  intitulé  :  La  Sainte  Famille,  Saint  Jean 
Baptiste  et  Sainte  Elisabeth ^ âont  la  composition  a  été  re- 
p.'oduite  en  gravure  par  Vosterman  et  Brichet,  et  (jui  est 
mentionné  dans  le  catalogue  de  Smith.  Au  xviii<^  siècle,  il 
fut  payé  1.500  livres  par  un  certain  Langlies  qui  le  vendit 
24.000  livres  à  M.  PouUain,  receveur  général  des  domaines 
du  roi.  En  17S0  Poullain  le  vendit  au  comte  d'Orsay,  au 
])ri.\.  de  1 1  .oou  livres.  Le  tableau  passa  ensuite  à  la  vente 
d'Orsay,  en  1790,  à  la  vente  du  chevalier  [Erard,  en  1832, 
adjugé  au  prix  de  6.800  francs  à  M.  Picrard  de  Valenciennes. 

Du  10  au  13  juin,  à  l'hôtel  Drouot  a  eu  lieu  la  vente  de 
la  collection  de  feuTM.  Barrot,  comprenant  des  estampes, 
des  porcelaines  et  des  oljjets  d'art.  I,es  porcelaines  du  Japon 
n'ont  pas  dépassé  le  prix  maximum  de  i.ioo  francs.  Dans 
les  faïences,  je  constate  le  même  engouement  pour  les  faïen- 
ces de  Rouen  :  deux  compotiers  à  décor  bleu  et  rouge  ont 
été  payés  1.200  francs,  et  un  plat  à  décor  polychrome  dans 
le  goût  chinois  a  été  adjugé  i.ooo  francs.  Les  'porcelaines  de 
(-'hine  vont  plus  haut  dans  l'estimation  des  amateurs.  Une 
paire  de  vases  cornets  avec  renflement,  époque  I\ang-hi, 
7.100  francs.  Deux  grandes  chimères  en  ancien  céladon 
éraaillé  en  couleurs  sur  biscuit,  de  la  même  époque,  9.000  fr. 
Même  succès  pour  les  porcelaines  de  Saxe  et  pour  les  gra- 
cieuses estampes  du  xtiiii^  siècleTfrançaises  et  anglaises. 
C'était  prévu. 

La  plus  forte  adjudication  a  été  obtenue  par  deux  su- 
perbes épreuves  par  Debucourt,  Heio- fi  ilfnWif!;.»'  ou  la  Cru- 
che cassée  et  VEscaladc  ou  les  Adieux  au  Matin,  deux  piè- 
ces im]irimées  en^'couleurs  |avant  toutes  lettres,  seulement 
le  nom  de  Debucourt  tracé- à  la  pointe.  Sur  une  demande 
de  12.000  francs,  et  ^îoussées  par  J  MM.  Paulme,  Weill, 
Ducrey  et  Simpel,  ces  deux  estampes  ont  été  adjugées 
23. uoo  francs  à  ce  dernier.  C'est  le  plus  gros  prix  payé  jus- 
qu'à ce  jour  pour  des  estampes  de  l'école  française.  Ces  deux 
gravures  avaient  fait  partie  de  la  collection  Decloux.  à  la 
vente  de  laquelle,  en  1S89.  elles  n'avaient  pas  dépassé 
5.500  francs. 

Les  autres  estampes  d<:  Debucourt  se  sont  aussi  très 
bien  vendues.  Le  prince  Formosa  a  donné  5.100  francs  pour 
la  Promenade  publique,  1792,  épreuve  imprimée  en  couleurs 
du  deuxième  état  avant  la  lettre  et  avec  la  signature  enca- 
drée de  belles  marges.  Une  é])reuve  de  Frascuti,  en  couleurs, 
avant  toutes  lettres  et  à  grandes  marges,  a  été  achetée 
3.000  francs  par  M.  Kémon  alors  qu'elle  avait  fait  i.ooo  fr. 
à  la  vente  MiiliUiacher  en  188 1.  M.  Roblin  a  payé  4. 500  francs 
I.e  Menuet  de  lu  Mariée,  en  couleurs  avant  toutes  lettres 
seulement  le  nom  de  Debucourt  tracé  à  la  pointe,  et  à 
grandes  marges  ;  et  aussi  2.6000  franc»  J.a  Xoce  au  château. 


avant  toute  lettres  et  à  grandes  marges.  Cette  épreuve  avait 
été  malheureusement  pliée  au  milieu  et  lavée.  A  la  vente 
Muhlbacher,  la  première  de  ces  pièces  avait  fait  1.960  francs 
et  la  seconde  1.605  francs.  Une  autre  pièce  de  Debucourt, 
Promenade  de  la  Galerie  du  Palais-Royal,  épreuve  du 
deuxième  état  avant  les  numéros  des  boutiques,  sans  marges 
a  été  payée  3.800  francs  par  un  héritier,  contre  1.500  francs 
qu'elle  avait  fait  en  1889. 

Le  second  gros  prix  de  la  séance  a  été  fourni  par  les  qua- 
tre pièces  bien  connues  d'après  Taunay,  par  Descourtis 
Foire  de  Village,  Noce  de  Village,  la  Rixe  et  le  Tambourin. 
Cette  suite,  qui  se  présentait  là  en  épreuves  de  premier  état 
avant  toutes  lettres,  avant  les  armes  et  avant  les  retouches, 
ornée  de  belles  marges,  a  été  mise  sur  table  avec  une  de- 
mande de  15.000  francs.  En  lutte  avec  Mme  Rousseau- 
Girard,  M  Wiill  se  l'est  fait  adjuger  à  19.100  francs.  Ces 
quatre  pièces  avaient  été  achetées  2.605  francs  à  la  vente 
Muhlbacher  en  1S81. 

Les  estampes  d'après  Lawrence  ont  été  aussi  vivement 
disputées.  M.  Roblin  a  poussé  à  10.000  francs  une  épreuve 
en  couleur  de  l'^-î  veu  difficile,  par  Janinet,  premier  état  avant 
touteslettres  et  à  grandes  marges.  La  pièce  faisant  pendant, 
la  Comparaison,  dans  le  même  état,  a  été  payée  8. 100  francs 
par  M.  Weill.  C'est  M.  Stettiner  qui  a  acquis  les  quatre 
autres  estampes  d'après  Lawrence.  Il  ê  payé  10.000  francs 
deux  petites  pièces  imprimées  en  couleurs,  à  petites  marges, 
Les  Trois  Sœurs  au  parc  de  Saint-Cloud  et  Les  Grâces  pari- 
siennes au  Bois  de  Vincennes,  gravées  par  Chapuy.  Deux 
autres  pièces,  d'après  le  même,  par  Janinet,  ^/î  .'  le  joli  petit 
chien  et  le  Petit  Conseil,  imprimées  en  couleurs  avec  l'adresse 
et  avec  marges,  ont  été  adjugées  5.500  francs  alors  qu'îUes 
n'avaient  pas  dépassé  805  francs  à  la  vente  Decloux,  en  1889. 

Dans  les  estampes  de  l'école  anglaise,  une  par  Smith, 
d'après  Romney,  à  la  manière  noire.  Miss  Cumberland, 
belle  épreuve  à  grandes  marges  avec  les  noms  tracés  à  la 
pointe,  a  doublé  la  demande  et  a  été  adjugée  9.600  francs 
à  M.  Weill.  Une  autre  estampe  par  le  même,  The  Prome- 
nade at  Carliste  House,  imprimée  en  noir  et  à  grandes 
marges,  a  été  payée  4.000  francs  pai  M.  Roblin.  Quant  au 
Portrait  de  Miss  Farreyi,  depuis  comtesse  de  Derby,  d'apiès 
ïliomas  Lawrence,  par  Bartolozzi,  épreuve  du  premier  état 
avant  la  lettre,  les  noms  et  l'adresse  tracés  à  la  pointe,  avec 
très  grandes  marges,  elle  est  devenue  la  propriété  de 
M.  Meunier  au  prix  de  6.200  francs  sur  une  demande  de 
4.000  francs. 

Je  signalerai  encore  la  vente  au.x  galeries  Durand- 
Ruel,  de  la  collection  Suminokura,  composée  d'objets 
du  Japon  et  de  la  Chine,  et  enfin  la  quatrième  vente 
Sedelmeyer  (tableaux  modernes),  au  début  de  laquelle  un 
incident  s'est  produit.  Un  marchand  s'est  levé,  a  demandé 
au  commissaire-priseur  si  les  tableaux  à  la  vente  desquels 
on  allait  procéder,  étaient  garantis.  M.  Chevallier  lui  a 
répondu  que  M.  Sedelmeyer  garantissait  les  tableaux  et  qu'il 
prenait  la  responsabilité  des  attributions  et  des  énonciations 
portées  aux  catalogues.  Sur  la  demande  d'un  autre  marchand, 
la  déclaration  a  été  inscrite  au  procès-verbal  de  la  vente. 
L'incident  est  curieux  en  ce  qu'il  soulève  un  point  de  droit 
que  j'examinerai  à  loisir  dans  les  [chroniques  des  mois 
d'été.  J'examinerai  également  la  question  de  privilège  des 
ccnnmissaires-priseurs,  le  régime  des  douanes  en  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  de  la  curiosité,  et  les  lois  qui  s'opposent  à 
la  sortie  où  à  l'entrée  des  objets  d'art  en  France  et  dans  les 
pavs  étrangers. 

L.  V. 
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LE  goût  et  l'élégance,  l'esprit  de  choix  et 
même  la  prédilection  rigoureusement  exclu- 
sive, qui  ont  présidé  à  la  composition  de  cette 
collection,  lui  donnent  un  cachet  rare.  Dès  le  seuil, 
on  est  averti  que  rien  de  médiocre  ne  saurait  entrer 
et  «  se  tenir  »  dans  ce  milieu  de  luxe  calme  et 
clair,  de  solide  beauté.  Les  meubles  mêmes  de 
la  pièce  vaste  où  sont  réunies  les  principales  ceuvres, 
les  tentures,  jusqu'aux  bibelots  précieusement  épar- 
pillés, et  jusqu'à  la  perspective  de  verdure  bien 
ordonnée  qui  s'ouvre  avec  les  larges  baies  des 
balcons,  ménagent  aux  peintures  dont  les  nuus 
portent  la  gloire  un  cadre  à  mii-acle  approprié. 

Ces  peintures  sont,  à   peu  près  toutes,  du  plus 
pur  xviiie  siècle. 


* 
*  * 


Deux      pièces,     toutefois,     deux     merveillcus 


pièces  font,  sans  y  détonner,  exception  dans  cet 
ensemble  harmonieux.  La  gravité,  le  sens  profond 
de  l'une,  de  l'autre  le  faste  magnificent  accusent, 
par  le  recul  imposé,  la  grâce  légère  ou  la  portée 
psychologique,  limitée,  des  œuvres  ici  plus  par- 
ticulièrement recherchées  et  réunies. 

C'est  d'abord,  dans  le  vestibule,  une  statue 
chinoise  du  .xn*  siècle  :  la  divinité  herma- 
])hrodite  «  qui  guérit  de  la  stérilité  ».  Un  pou  plus 
grande  que  nature,  assise  dans  son  vêtement  large 
qui  ondoie  autour  d'elle  en  lignes  ovales,  comme 
(les  \agues  apaisées,  la  poitrine  découverte,  la  tète 
doucement  penchée  vers  la  foule  su])])liante 
qu'évoque  la  bienveillance  majestueuse  de  l'atti- 
tude;, lui  bras  séparé  du  corps  et  l'enveloppant  de 
sa  courbe  gracieusement  simplifiée,  la  personne  sa- 
crée nous  regarde  de  ses  yeux  mi-clos.  A[)parition 
d'im  monde  si  éloigne  de   nous   dans   le   temps  et 


227 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


STATUE    DE     KOUAN-YIN 

(xiv^  siècle) 

dans  l'espace,  elle  reste  distante,  de  par  l'impéné- 
trable, l'insondable  mystère  d'où  elle  émane.  Mais 
elle  a  gardé,  comme  la  rayonnante  pierre  de  lune 
qu'elle  porte  au  front,  une  extraordinaire  fraîcheur. 
A  peine  si  la  fumée  d'un  immémorial  encens  a, 
par  places,  fané  l'or  du  vêtement  qui  voile  le 
devant  et  surtout  le  bas  du  corps  ;  des  épaules 
au.x  talons  la  robe  dorée  brille,  inaltérablement 
splendide.  Il  est  possible  que  la  conservation  de 
cette  statue  acimirable  soit  due  à  l'élasticité  spé- 
ciale de  sa  matière  :  elle  est  faite  de  papier 
mâché. 

L'autre  uièce,  non  moins  belle,  mais  d'une  beauté 
pour  nous  moins  insolite,  est  une  tapisserie  des 
Gobelins  du  temps  de  Louis  XIV.  Elle  occupe  tout 
le  centre  de  l'un  des  larges  panneaux  du  salon.  C'est 
vraiment  un  tableau  Ijien  plutôt  qu'un  tapis,  et  la 
vivacité  de  ses  couleurs  défierait  les  plus  riches 
palettes.  Le  sujet  :  le  berger  Admette,  endormi 
auprès  de  son  trou])eau,  est  réveillé  i)ar  Mercure. 


I^l  maintenant,  allons  à  ces  maîtres  du  siècle 
de  Voltaire,  qui  sont  i(  i  déNotenient  et  jutlieieu- 
sement   admirés. 


Quel  charme  persistant,  irrésistible,  goûtent  les 
délicats  à  cet  art  délicieux  du  xviii^  siècle,  en 
dépit  de  sa  pompe  un  peu  froide  et  des  conventions 
sur  lesquelles  il  se  fonde  ! 

On  dit  qu'il  manque  de  grandeur,  de  vibrante 
humanité,  qu'il  désigne  la  un  d'un  âge,  la  fri- 
volité oublieuse  et  imprévoyante  d'une  société 
trop  affaiblie  pour  retrouver  l'énergie  de  se  sou- 
venir et  d'espérer,  —  et  c'est  Boucher  qu'on  nomme 
pour  dire  tout  cela  d'un  mot.  On  se  trompe. 

Non  pas  que  nous  prétendions  nier  absolument, 
comme  c'est  la  mode  parmi  les  gens  «  qui  s'y 
connaissent  »,  Boucher,  u  N'est  pas  Boucher  qui 
veut  »,  disait  David,  qui,  tout  de  même,  s'y 
connaissait  aussi.  Boucher  est  venu  à  son  heure 
et  il  a  sincèrement  interprété  la  comédie  qui  se 
jouait  sous  ses  j-eux.  Mais,  en  dépit  d'une  grâce  et 
d'un  esprit  dont  j'ai  eu  ici  même  (i)  l'occasion 
de  citer  des  preuves,  il  est  généralement  lourd  et 
volontiers  factice,  sa  sensualité  trop  appuyée  nous 
rebute.  De  la  comédie  à  laquelle  il  assiste,  il  ne 
voit  que  les  dehors  et  ne  sait  même  que  bien  rare- 
ment nous  en  dire,  bien  que  ce  soit  pourtant  l'objet 
de  son  effort,  le  délice  léger. 

Elle  a,  cette  comédie,  un  fond  sérieux  qui  fait  sa 
plus  réelle  réalité  ;  elle  a  sa  grandeur  et  même  sa 
simplicité  savoureuse.  Mais  si  sa  légèreté  est  bien 
réeUe  aussi,  cette  légèreté  brillante  qui  nous  séduit 
encore,  ce  n'est  pas  à  Boucher  qu'il  faut  la  de- 
mander ;   c'est   à   Fragonard. 

Je  le  constatais  une  fois  de  plus  en  revoyant, 
dans  la  collection  dont  je  parle,  cette  célèbre 
peinture,  le  Panier  percé.  Il  est  là  tout  entier, 
cet  art  malicieux  et  sensuel,  qui  lutine  la  femme  et 
qui  l'adore,  qui  lui  fait  de  sourires  et  de  caresses 
une  apothéose  narquoise  et  sincère  à  la  fois.  N'at- 
tendons de  lui  aucun  conseil  moral.  Consentons 
même  que  son  idole,  d'être  élevée  sur  cet  autel 
de  roses  et  de  myrtes,  ne  se  trouve  guère  grandie. 
C'est  par  une  chute,  en  somme,  qu'elle  s'est  ju- 
chée là.  Dans  ce  sens,  le  panier  que  la  fermière, 
en  tombant  de  son  âne,  a  percé  et  qui  lui  fait,  à 
hauteur  de  hanches,  pour  nous  montrer  ses  jambes 
admirables,  une  sorte  de  couronne,  paraîtra  sym- 
bolique. 

Ce  symbole,  thème  sur  lequel  infiniment  il 
varia,  finement,  gaiement,  spirituellement,  sensuel- 
lement,  coquettement,  c'est  la  part  de  Fragonard, 
et  c'est  lui  le  xvm«  siècle,  si  nous  nous  réduisons, 
pour  comprendre  cet  instant  complexe  de  l'histoire. 
à  l'artifice  aimable  de  sa  galanterie.  , 

Elle  n'est  point    négligeable,  mais    elle  ne  nous  : 
rend  certes   pas   pleinement   compte    de    tant  de 
forces  et  de  passions.  Si  la   fantaisie  de  Fragonard 


pas^ 

(i)  L'Art  et  h-s  Artistes,  septembre  1906 
de  Rothschild. 
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est  une  facette  de  ce  grand  siècle,  il  a  bien  d'antres 
faces. 

Et  c'est  aussi  La  Tour,  et  c'est  aussi  David  ; 
c'est-à-dire  l'art  dans  sa  conception  ici  la  plus 
profonde  et  là  la  plus  austère. 

On  a  tout  dit  sur  l'acuité  pénétrante  du  regard 


tiquement  que  Fragonard  ou  que  Boucher  les  man- 
dataires de  leur  temps.  Ne  consentons  pas  à  des 
appréciations  globales  qui  n'ont  rien  de  synthé- 
tique et  qui  amènent  à  des  condamnations  in- 
justes ;  il  y  a  la  Régence,  mais  il  y  a  la  Révolu- 
tion ;  il  y  a  la  Du  Barry  et  les  petits  abbés,  mais 


LA  TOUR 


PORTR.\IT    DE     M.     DE     NEUVILLE,     FERMIER    tilC.NER.VL 


de  La  Tour,  ce  ps3'chologue  qui,  si  justement,  pré- 
tendait descendre  au  fond  de  ses  modèles  à  leur 
insu  et  «  les  emporter  tout  entiers  »,  comme  sur  la 
puissance  et  l'élégance  de  son  e.xécution.  Quant 
à  David,  et  ce  seul  trait  suffirait  à  nous  mettre 
en  garde  contre  des  jugements  imprudennneut 
sommaires,  il  est  à  cette  heure  encore  l'objet  de 
discussions  ardentes.  Tout  ce  que  j'en  veuille  diie 
ici  c'est  que  La  Tour  et  David  sont  aussi  aulhcii- 


il  y  a  les  grands  écrivains   et  les  grands   savants. 

Le  fond  sérieux  de  la  comédie  se  dégage  sous 
l'effort  des  esprits  graves  qui  le  cherchent. 

LTu  portrait  de  M.  de  Neuville  par  La  Tour, 
l'une  des  plus  belles  leuvres  que  je  sache  de  ce 
grand  artiste  (le  musée  de  Saint-Qvientin  en  pos- 
sède une  étude  préparatoire),  et  un  portrait  de 
l'arcliiterte  au  nom  prédestiné,  ^L  Desmaisons, 
l'oncle    <lu    ]ieintre,    par    David     (17S2,    première 
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BOITHER    —    ILLUSTRATION    D'Acajoii   et  Zvr- 
philc 

(dessin  à  la  miiu'  de  plnmb) 

niaiiiôre),  à  trois  pas  du  Pniiicy  perce,  justifie- 
raient ce  c]ui  précède. 

Le  tableau  de  David  ne  renie  pas  sa  date.  Ce 
n'est  pas  «  l'antique  tout  cru  »  que  le  peintre  rc4'or- 
niatcur  préconisera  plus  tard,  et  il  y  a  de  ce  qu'il 
ajjjiellcra  dans  vingt  ans  «  de  la  grimace  ».  Mais  il  y 
a  aussi  de  la  force  ;  et  si  cet  art  manque  de  grâce  et 
de  si)ontanéité,  presque  de  personnalité,  s'il  trahit 
quelque  gêne,  c'est  que  l'artiste  n'a  pas  encore  jiris 
conscience  de  soi.  Déjà  pourtant  le  jxirent  de 
Boucher,  l'élève  de  Vien  marque  Y)\us  de  ten- 
dances à  re.\])ri'Ssion  nettement  caractérisée,  à  la 
puissance  qu'à  l'agrément,  v\.  lait  entendre  la  pa- 
role d'un  esi)rit  sérieu.x. 

Il  serait  au  reste  inutile  et  |)rrs(]ue  cruel  de 
ra])pro(iirr  le  tableau  de  David  de  celui  de  La 
Toiu-.  Le  jjortrait  de  M.  de  Neuville  est  purement 
et  proprement  im  chel'-d'ieuvre.  Je  ne  m'arrête 
pas   à  le  décrire,  i)uis(|u'<iii    peut  le  \<)ir  reprodiut 


ici.  Notez  du  moins  la  finesse  si  savamment  étu- 
diée de  ce  visage  plein  d'intelligence  et  d'expé- 
rience. «  C'est  l'esprit  qui  parle  à  l'esprit  »,  di- 
sait Mme  Cave  de  l'art  du  portrait.  Ce  seul 
portrait  de  La  Tour  suffirait  à  prouver  la  jus- 
tesse de  cette  définition,  et  personne  mieux 
que  lui  n'exprima  son  temps,  ne  fut  son  temps 
par  ce  verbe  de  l'esprit. 

Mais  le  xviii'^  siècle,  à  nos  yeux,  le  meilleur 
ou  le  vrai,  c'est  surtout  Chardin.  On  lui  a  repro- 
ché, et  ce  reproche  aujourd'hui  fait  sourire,  de 
manquer  d'imagination.  C'est  que  tout  un  long 
temps  on  s'est  mépris  sur  le  sens  élevé,  l'unique 
sens  de  ce  mot.  L'imagination  n'est  pas  l'inutile 
facidté  d'ajouter  à  la  nature  ou  à  la  vie  des 
formes  ou  des  circonstances  inventées  ;  elle  est, 
bien  au  contraire,  le  don  de  voir  clair  dans  la 
vie  et  dans  la  nature,  de  percevoir  l'universalité 
de  leurs  rapports,  et  un  poète  en  a  donné  cette 
définition  magnifique  :  «  L'imagination  est  la 
reine  du  vrai  ». 

A  comprendre  ainsi,  —  à  bien  comprendre 
l'imagination,  il  est  impossible  de  refuser  d'y 
voir  le  génie  même  de  Chardin.  Cet  homme, 
qui  vécut  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  tout 
le  long  règne  de  Louis  XV'  et  les  premières 
années  de  Louis  XVI  (1699-1779),  ne  cessa  de 
scruter,  d'un  leil  et  d'un  esjirit    perpétuellement 


'  .   ■  AN'l'fUNi;    PHTIT. 


CUCHIN   —  POKTK.\IT   D'ANTOINE  PETIT 
(ilessiu  à  1,1  mine  de  plomb) 
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CLAUDE   HALLE  —  portrait  de   fr.  boucher 

(crayon  noir) 


éveillés,  le  mystère  des  êtres  et  des  choses  qui 
l'approchaient  le  plus,  et  il  comprit  le  miracle 
de  la  vie  ordinaire,  et  il  en  sut  exprimer  l'in- 
time féerie.  Les  grands  événements  se  passent 
plus  haut  ou  plus  loin.  Nous  en  disent-ils  autant, 
avec  leur  fracas  et  leur  faste,  sur  les  condition^ 
quotidiennes  de  l'existence  commune  en  France, 
durant  cinquante  années,  que  ces  intérieurs,  ces 
natures  mortes  ou  ces  tableau.x  composés  d'une 
seule  figure  étudiée  dans  tous  ses  détails?  ()nt- 
ils  autant  d'im]>ortance  que  ces  Bulles  de  Siivu)i. 
aujourd'hui  l'honneur  d'une  collection  pré- 
cieuse? 

Cet  incomparable  tableau  est,  à  coup  sûr,  a\'ec  le 
La  Tour  et  le  Fragonard,  la  perle  de  la  fialcrie 
Weill. 

On  éprouve  une  vraie  joie  à  répéter,  à  s'assurer 
qu'on  ne  sera  pas,  après  tant  et  tant  d'autres,  le 
dernier  à  répéter  —    que   Siméon  Chaidin  est  un 


maitre,  un  très  grand  maitre.  l'un  des  plus  sûrs, 
des  plus  purs  entre  les  maîtres  de  tous  les  temps  ; 
qu'il  ne  fut  pas  seulement  un  admirable  ])eintre, 
mais  aussi,  selon  l'expres-^ion  d'un  autre  admi- 
ral)le  peintre,  un  visionnaire  de  la  réalité.  Certe.s, 
les  artistes  ne  cesseront  jamais  de  lui  demander 
utilement  des  conseils  ;  mais  je  tiens  que  les  his- 
toriens devraient  aussi  le  consulter.  Par  delà  les 
grands  gestes,  les  jolis  mensonges  et  les  crapuleuses 
gaudrioles,  il  a  vu  la  vérité  plus  paisible  et  plus 
grave,  plus  honorable  même  qu'on  ne  ])en3e,  d'un 
monde  qui  à  d'autres  cachait  son  visage  et  qui 
]iour  lui  levait  son  masque.  Les  tons  et  les  rapports 
de  tons  de  Chardin  sont  pleins  de  la  sincérité 
involontaire  des  hommes  et  des  choses  d'un 
siècle. 


puant    à  Watteau,  ce  n'est   ]>as  pour   nier   son 
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contemporain  de  Jean-Baptiste  ou  Carie 
Vanloo  ni  de  Boucher,  et  je  comprends  que, 
dans  une  galerie  consacrée  au  xviii^  siècle, 
on  lui  ait  fait  une  si  petite  place.  Il  n'y  est 
représenté  que  par  une  étude  au  crayon,  d'ail- 
leurs fort  belle,  un  dessin  de  Cuisinier  bohé- 
mien. 


* 
*     * 


CLAUDE  HOIN 


SON  PORTRAIT  PAR  LUI-Mli.ME 


génie  que  nous  refusons  de  reconnaître  en  lui  le 
peintre  du  xvni<=  siècle.  Ce  fils  de  couvreur  dépasse 
son  temps,  vers  le  passé  et  vers  l'avenir  et  même 
dans  la  brève  durée  de  son  apparition  parmi  les 
vivants.  Certes,  ses  compositions  lyriques  et  mé- 
lancoliques peuvent  soutenir  la  comparaison  — 
si  nous  jiarlons  de  la  peinture  française  jusqu'à 
lui  — ■  avec  la  magie  profonde  et  sérieuse  d'un 
Poussin,  avec  la  large  poésie  lumineuse  d'un 
Claude  Gelée.  Pour  le  regard  qu'il  a  jeté  sur  la 
société  de  son  époque,  il  est  aussi  pénétrant,  mais 
aussi  créateur,  bien  que  tout  autrement,  que  celui 
d'un  Balzac,  et  nous  serions  tromiiés  si  nous  pen- 
sions voir  sous  son  pinceau  enchanté  le  portrait 
ressemblant  de  cette  odieuse  Régence  qui  fut  le 
froid  et  passager  préte.xte  et  le  cache  fragile 
et  indigne  d'une  œuvre  émue,  pure,  immortelle. 
Et  iaul-il  (lire,  a])rès  d'autres  redire  combien  sa 
pensée  rejoint  celle  des  plus  e.xquis  poètes  du 
Xi.\e  et  du  xx^  siècle,  comme  nous  nous  retrouvons 
en  elle,  comme  elle  est  lujtre  initiale  patrie?  Faut- 
il  ajouter,  parlant  technique  picturale,  (ju'il  in- 
venta la  vibration  chromatique  et  doit,  à  ce  titre, 
être  noté  entre  les  précurseurs  du  inoiucment 
impressionniste? 

Non,  Watteau  vivant   n'eut   de    pairs  (|ue  ilans 
le  passé  et  dans  l'avenir  ;  il  n'est  vraiment   pas  le 


Nous  nous  garderons  d'oublier  des  maîtres 
moins  éclatants,  si  prestigieux  encore  et  qui, 
dans  de  moins  dangereux  voisinages,  nous 
eussent  plus  vite  appelé  et  plus  longtemps 
retenu. 

Voici  Claude  Hoin,  avec  son  beau  portrait 
par  lui-même. 

Voici  Mme   Vigée-Lebrun,  avec  le   portrait 

de  M.    et    Mme    Duperrel  ;    ce    tableau    est 

daté   de   1813,  c'est-à-dire  après  le  séjour  en 

Angleterre  de  la  «  moderne  Rosalba  n,  comme 

5       disait  La  Harpe. 

Voici  Prud'hon  ;  dessin  d'enfant,  d'un  mo- 
delé  sculptural  singulièrernent  puissant. 
^  Isabey  ;*-.  deux     miniatures,     un     homme, 

une    femme,   figurines    exquises    (elles    voisi- 
nent   avec  des  œuvres  du  même  genre,   mais 
moins  intéressantes,     de    Dumont),    et  deux 
portraits,  à  un  an  de  distance,  du  Roi  de  Rome; 
l'aînée  des  deux  figures  accuse  fortement  la  res- 


DROLIAIS  PORTRAIT 

(df'ssin  au  crayon  noir,  reliaussij  de  pastel) 
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-L.     DAMD     (I/Sj)     —     PORTRAIT    DE     M.     DESJIAISONS, 


SON     ONCLE 


semblance  impériale,  et  elle  a  même  déjà  —  flatterie 
spirituelle  —  la  mèche  ! 

Un  intérieur  d'atelier,  de  Drolling,  remarquable 
surtout  par  un  bel  effet  de  lumière. 

De  Saint-Aubin,  le  portrait  de  Vaucanson, 
tenant  une  clef  d'horloge  dans  une  main,  dans 
l'autre  une  montre.  Ce  tableau  est  mentionné  ]iar 
les  Concourt. 

Les  détails  sont  d'une  précision,  les  touches 
de  clarté  d'une  certitude  tranquille  qm  foi'.i 
penser  aux  Hollandais. 

La  famille  de  Torc\',  jouant  au  pharaon,  ])ai' 
Pierre  Jolain,  et  un  autre  portrait  collectif  de 
famille,  par  Boilly  ;  tal.)leaux  peut-être  sans  excep- 
tionnelle importance  individuelle,  ils  seraient  tou- 
tefois utiles  à  consulter  pour  une  histoire  des 
petits  maîtres. 


Parmi  toutes  ces  pages  célèbres  ou  notables, 
il  en  est  auxquelles  manque  la  signature  et  qui 
n'en  sont  pas  moins  des  pages  de  maîtres. 

Je  citerai  d'abord  deux  aquarelles  —  un  Rendez- 
vous  de  chasse,  qui  est  une  indication  de  chef- 
d'ituvrc,  et  la  Barrière  des  Champs-Elysées  au 
moment  de  la  suppression  des  droits  d'octroi  [lygi], 
sorte  de  kermesse  parisienne,  où  la  liberté  popu- 
laire des  gestes  est  tempérée  par  l'élégance  natu- 
relle de  l'artiste. 

l'uis,  deux  ])roiels  —  probablement  -  pour 
lajjisseries  :  clans  une  cour  de  château,  un  concert 
en  plein  air,  et  des  fenunes  autoin"  d'une  corbeille 
de    fleurs. 

Tout  le  goût  décoratif  du  temps,  élégant  et 
convenu,  apparaît  dans  ces  compositions  ;  à  défaut 
de    siijnatuie.  c'est  du  moins  daté. 
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BUSTE  EN  TERRE. CUITE 
(Époque  de  la  Révolution) 


FRANÇOIS  MARTIN  (178S)  —  buste  ex  plâtre 
d'une  jeune  fille  de  la  famille  de  choiseul 


Enfin,  un  très  beau  portrait  de  femme,  attribué, 
sans  certitude,  au  baron  Gros. 


Contemporaines  de  ces 
]îeintures,  les  ceuvres 
sculpturales,  moins 
abondantes,  historient 
sans  la  rompre  la  ligne 
d'or  calmé  des  cadres 
anciens,  ou  font  comme 
un  passage  nécessaire  de 
silence  entre  deux  gam- 
mes troji  sonores  de  cou- 
leurs. 

Deux  bas-reliefs  de 
Clodion  :  une  femme, 
des  enfants,  un  Silène, 
et,  dans  le  fond,  des 
enfants  encore,  d'un  des- 
sin léger  cjui  laisse  les 
formes  se  dissoudre  à 
demi  dans  l'atmosphère; 
une  femme,  deux  enfants, 
un  satyre.  Toutes  les 
cjualités,  jjositives  et 
négatives,  du  maître 
délicieux      sont     là.     Le 


WATTEAU  —  cuisinier  bohémien 

(crayon  noir  et  sanguine) 


chiffre  des  corps,  surtout  des   corps  d'enfants,  est 
parfait  de  justesse  et  de  grâce.  Les   visages  sont 

vides  et  les  gestes,  d'un 
*'      mouvement     décoratif 
conventionnel,      n'expri- 
ment pas  la  vie. 

Trois  bustes  de  Pa- 
jou.  dont  deux  surtout. 
es  deux  derniers,  sont 
d'un  grand  intérêt  :  un 
buste  de  vieillard  daté 
de  1761,  le  portrait  de 
Grétry,  le  portrait  de 
Lemoine  ;  celui-ci,  en 
plâtre  patiné,  est  plus 
curieux,  plus  expressif 
cpie  le  bronze  du  Lou- 
\'re. 

Une  Diane  courant, 
qui  provient  de  l' ate- 
lier Houdon,  sans  signa- 


buste  tragique  de 
Mlle  Clairon,  par  Le- 
moine ;  la  célèbre  tra- 
gédienne a  la  larme  à 
l'œil. 

Et  je  cite  encore,  pour 
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Mademoiselle  MARIE  CAPET 


—    rOKXKAIT     DE     MARIE- JOSEPH     CHENIER 

IIMstel) 


ne  rien  oublier,  une  terre  cuite  de  l'Allemanil 
Sonnenschein  —  bergère  et  moutons:  —  le  buste 
d'une  jeune  fille  de  la  famille  de  Choiseul,  jiar 
François  Martin  ;  une  fillette,  par  Vasse  ;  une 
gimbelette,  de  Marin. 

Telle  est,  aussi  complètement  que  je  pouvais 
la  décrire  en  ces  notes  cursives,  cette  collection 
admirable.  Mais   je  n'aurais  jias  voulu  me  borner 


à  rénumération  des  richesses  qu'elle  contient  :  il 
faudrait  aussi  montrer  comme  elles  sont  habilement 
mises  en  valeur  par  le  goût  savant  qui  prête  à  une 
galerie  toute  moderne  de  date  le  charme  délicat 
et  suranné,  la  grâce  brillante  et  pourtant  discrète 
d'une  maison  du  wiir'  siècle. 

Charles  Morice. 


•23.5 


LE     DEPART     DES     NuLuMAIKhb 


is(t©nir(g     (die     àeu^     Ti^feîea^ 

{LE  DÉPART  DES    VOLONTAIRES   ET  LE  BAPTEME 
DU    PRINCE    IMPÉRIAL.    PAR    THOMAS    COUTURE) 


LA  politique  et  l'art  se  doivent  ignorer  mu- 
tuellement. L'artiste,  cependant,  ne  peut  dé- 
tourner les  yeux  des  agitations  de  ses  contempo- 
rains et,  vivant  de  la  vie  de  la  cité,  il  en  partage 
tour  à  tour  les  joies  et  les  tristesses.  La  renommée  de 
Couture  date  des  dernières  années  de  la  Monarchie 
de  J  uillet.  Ses  deux  grands  tableaux  qui  consacrèrent 


THOMAS-HIPI'OI.VIE     COUTURE 

(I8I6-I879) 


son  succès  :  la  Soif  de  l'or  et  les  Romains  de  la 
Décadence,  furent  composés  en  1845  et  en  1847.  Il 
était  à  l'apogée  de  la  gloire  picturale  lorsque  les 
événements  politiques  bouleversèrent  la  société 
française  et  que  les  idées  ultradémocratiques  de 
184S  et  les  théories  modérées  de  l'assemblée  de  184g- 
1850  aboutirent  au  coup  d'État  du  2  décembre  et 
à  l'établissement  de  l'autocratie  impériale.  Cou- 
ture vivait  au  milieu  d'un  cercle  composé  de  libé- 
raux. Tout  jeune  il  avait  connu  Manuel.  Il  fré- 
quentait Vacquerie,  Charles  Hugo,  Alphonse  Karr, 
et  avait  subi  l'influence  de  leurs  idées.  Ce  n'était 
pas  un  de  ces  démocrates  militants,  comme  Cour- 
bet, rêvant  de  transformations  révolutionnaires  et 
sociales,  prêt  à  se  mêler  à  toutes  les  agitations 
politiques.  Uniquement  préoccupé  de  son  art,  il 
se  souciait  peu  d'entrer  dans  la  vie  publique.  Il 
était  d'opinions  modérées  mais  fermement  répu- 
blicaines. Il  accueillit  avec  un  réel  plaisir  la  com- 
mande que  lui  lit  le  gouvernement  de  1848  d'une 
toile  représentant  l'Enrôlement  des  volontaires.  Ce 
fut  pour  lui  l'occasion  de  réaliser  par  la  peinture 
ses  enthousiasmes.  Son  ceuvre,  non  entièrement 
achevée,  est  empreinte  du  plus  profond  sentiment 
patriotique  et  révolutionnaire.  Elle  est  traitée  avec 
s'igueur,  mais  suivant  la  conception  bâtarde  de  ces 
romantiques  qui  n'ont  pu  échapper  entièrement  au 
joug  de  l'École  et  de  l'italianisme.  On  voit  sous  le 
costume  moderne  les  attitudes  des  antiques  de  ses 
personnages,  on  peut  aussi  faire  grief  à  l'artiste 
d'avoir  trop  cherche  l'anecdote  dans  la  composition 
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LE     XONXE     DU     PAPE 

de  son  œuvre,  et  d'avoir  voulu  substituer  au  dé- 
sordre émouvant  de  la  foule  la  correction  de  cer- 
tains personnages  historiques  types  :  le  conven- 
tionnel, l'ecclésiastique  libéral,  le  plébéien  et  le 
bourgeois  révolutionnaire.  Couture  s'est  efforcé 
de  réaliser,  non  sans  art,  l'alliance  entre  les  deux 
genres  ennemis  :  l'académisme  dirige  par  Ingres 
et  l'école  nouvelle  que  faisaient  triompher  Delacroi.x 
et  Devéria. 

Il  a  joué  en  peinture  le  rôle  que  tint  dans 
l'histoire  de  notre  littérature  Casimir  Delavigne, 
et  la  postérité,  qui  n'aime  pas  les  conciliateurs  et 
les  modérés,  ne  lui  a  point  su  gré  de  ses  louables 
efforts. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  puisse 
avoir  sur  le  talent  de  Thomas  Couture,  il  ne  huit 
pas  oublier  que  les  défauts  de  sa  toile  :  I'E)tn)- 
lement  des  volontaires  sont  moins  ini]ili(ables  à 
l'artiste  qu'à  ce  genre  haïssable  et  falot  qu'est 
la  peinture  officielle  où  la  convention  artistique 
élimine  toute  personnalité. 

Couture  reçut  un  aconijife  de  12  000  francs  sur 


le  tableau  qu'il  devait  composer,  et  il  se 
mit  courageusement  à  la  besogne.  Il 
n'avait  pas  achevé  son  œuvre  lorsque  la 
République  fut  renversée.  Il  ne  s'était  pas 
interrompu  dans  son  travail,  persuadé  que  le 
régime  nouveau  ne  renierait  pas  les  gloires 
des  régimes  disparus  et  que  les  enthou- 
-<iasmes  de  1792  étaient  une  assez  belle 
l^age  dans  notre  histoire  nationale  pour 
ne  pas  être  répudiés  par  le  gouvernement 
impérial.  Il  n'avait  pas  compris  que  les 
politiciens  ne  respectaient  dans  les  tra- 
ditions françaises  que  celles  qui  pouvaient 
'  tre  favorables  à  leurs  doctrines  et  qu'il 
itait  périlleu.x  d'évoquer  une  é]ioque  de 
liberté  dans  les  premières  années  qui  sui- 
virent le  coup  d'Etat. 

Préoccupé  uniquement  de  sa  peinture, 
terme  dans  ses  opinions,  il  vivait  en  dehors 
ilu  monde  politique  et  sa  réputation 
n'avait  cessé  de  grandir. 

M.    de    Nieuwerkerke,     directeur    géné- 
ral des  Musées  impériau.x,  était  un   homme 
habile,    délicat    et    conciliant,    qui    avait 
conçu  le  projet  de  rallier  à  l'Empire  l'élite 
des  artistes.  Il  eût  été  avec  goût  le  Lebrun 
libéral      d'un     nouveau     Louis    XIV.     Il 
n'avait    pas   craint    d'affronter   l'intransi- 
geante rudesse  de  Courbet  et  de  lui  com- 
mander au   nom  du  gouvernement  un  ta- 
bleau  pour  l'E.xposition  de  1S55.   Il  avait 
essuyé    un    refus    de  la  part   du   peintre, 
«  Monsieur  Courbet,  vous  êtes  bien  fier  »,  lui 
avait  dit  l'intendant  des  Beaux- Arts.  "  je 
m'étonne  que  vous  vous  en  aperceviez  seulement, 
monsieur.    Je   suis    l'homme   le    plus    orgueilleux 
de  France.   »  Telle  avait  été  la  réponse  de  Cour- 
liet,  et  le  peintre  avait  ajouté  eu  narrant  la  scène  : 
H    Cet    homme,   qui  est    le    plus   inepte  que  j'aie 
rencontré  peut-être  de  ma  vie,  me  regardait  avec 
des  yeux  hébétés.  Il  était  d'autant  plus  stupéfait 
qu'il  avait    dû    ]-iromettre   à    ses    maîtres    et    aux 
dames   de    la   cour    qu'il    allait     leur     faire    voir 
comment  on  achetait  un  homme   jiour  20  000  ou 
jo  000  francs.  •< 

M.  de  Nieuwi-rkerke  avait  tenté  une  dé- 
marche pareille  auprès  de  Couture.  Sans  le  pré- 
venir. (]iiclqiies  jours  avant  le  baptême  du  prince 
impérial,  il  avait  été  trouver  le  peintre  et  lui  avait 
proposé  de  représenter  la  cérémonie  qui  devait 
faire  date  dans  les  f)omi)es  du  nouveau  régime.  11 
ai^portait  à  Couture  un  coupe-file  pour  assister  au 
baptême. 

Le  ])i'intro  n'avait  pas  fait  d'objections  de 
]Minci|)e  et  il  avait  accepté  la  commande,  ("est  ainsi 
ipi'il  fut  amené  à  com]ioser  une  de  ses  toiles  les  plus 
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curieuses.  A  la  solennité  du  décor,  Couture  a 
ajouté  la  réalité  des  physionomies.  Il  semble  ainsi 
avoir  vivifié  la  froideur  de  la  scène. 

Il  est  intéressant  de  voir  avec  quel  naturel  il 
a  représenté  les  visages  des  ecclésiastiques,  celui 
du  cardinal  Patrizzi  qui  apporte  au  prince  impérial 
la  bénédiction  du  Saint-Père,  celui  de  don  Pietro 
Nardi  à  la  figure  sereinement  majestueuse.  Il  a 
su  conserver  dans  cette  occasion  solennelle  toute 
sa  beauté  à  l'impératrice  agenouillée  sur  le  prie-Dieu 
et  il  a  esquissé  avec  grâce  les  silhouettes  des  prin- 


pantalon  long  qui  n'avait  pas  offusqué  les  mi- 
nistres de  la  République  de  1848.  Jamais  il  ne  sut 
se  créer  une  âme  de  courtisan.  Tout  en  exécutant 
la  commande  impériale,  il  continuait  V Enrôlement 
des  volontaires.  Il  menait  de  front  deux  œuvres 
de  sentiment  opposé  et  il  n'était  pas  difficile  de 
comprendre  vers  laquelle  des  toiles  allaient  ses  sym- 
pathies. 

Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  directeur 
général  des  Musées,  M.  de  Nieuwerkerke  fit  com- 
prendre   à    Couture  que  le  temps  n'était   plus  au 


M.^D.^ME    DE    S.\NXY 


cesses  Clotilde  et  Mathilde,  dt-bout  derrière  l'em- 
I)ereur. 

Il  trouvait  la  figure  de  Napoléon  III  peu  inté- 
ressante et  assez  falote.  Il  ne  l'avait  pas  composée 
et  il  attendait  que  son  œuvre  fût  temiinée  pour 
fixer  sur  la  toile  le  visage  du  rêveur  impérial,  dont 
les  yeu.x  bleus  donnaient  cependant  aux  traits  une 
impression  de  bonté  et  de  douceur. 

Couture  était  devenu  le  portraitiste  à  la  mode. 
Sans  les  avoir  recherchés,  il  jouissait  de  tous  les 
honneurs  ofticiels.  Les  commandes  affluaient  chez 
lui.  Les  amis  du  pouvoir  venaient  le  trouver.  Il  fit 
alors,  contre  son  gré,  l'apprentissage  de  la  vie  des 
cours.  Il  fréquentait,  pour  les  besoins  de  son  ta- 
bleau, les  Tuileries  et  Compiègne,  mais  sa  vieille 
fierté  démocratique  s'était  refusée  â  adopter  la 
culotte  de  cérémonie  et  il  n'avait  [ni  se  résoudre, 
dans  les   dincrs    et    dans  les   bals,    à    (juitter    son 


jacobinisme  pictural,  que  toute  évocation  révo- 
lutionnaire pouvait  être  nuisible,  et  que  le  gou- 
vernement ne  donnerait  pas  au  tableau  du  peintre 
la  place  qui  lui  avait  été  réservée  en  1848.  Aux 
objections  de  l'artiste,  M.  de  Nieuwerkerke  répondit 
qu'on  ne  pouvait  songer  à  ce  que  l'Etat  fît  un  sort 
officiel  à  l'Enrôlement  des  volontaires,  et  que  le 
mieux  était  de  rouler  la  toile  dans  un  coin.  Cou- 
ture, au  reste,  ne  pouvait  se  plaindre  du  gouver- 
nement, puisque,  outre  le  baptême  du  prince 
impérial,  l'intendant  des  Beaux-Arts  lui  apportait 
la  commande  de  l'ornementation  de  la  salle  des 
États  au  Louvre.  A  ces  mots,  le  peintre  se  révolta. 
Ainsi  l'œuvre  de  plusieurs  années  de  travail  était 
perdue  et,  par  un  stupide  prétexte  politique, 
l'État  refusait  de  mettre  à  la  place  qui  lui  conve- 
nait une  toile  à  kuiuelle  il  avait  travaillé  de  toute 
son   âme,  dans   l'enthousiasme  de  ses  conceptions 
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républicaines.  «  Puisque  vous  ne  voulez  pas  de 
mes  révolutionnaires,  répondit-il  à  M.  de  Nieu- 
vverkerke,  vous  n'aurez  pas  votre  baptême  ;  et 
quant  à  la  figure  de  votre  empereur,  dont  l'insi- 
gnifiance n'a  pu  m'inspirer,  je  ne  l'achèverai 
pas.    »  L'intendant   ne  put   vaincre  l'obstination 


dans  quelque  palais  national.  Elle  y  eût  repré- 
senté dignement  une  page  de  l'histoire  du  second 
Empire.  La  composition  en  est  vigoureuse,  et 
certains  détails  dans  l'expression  des  physiono- 
mies et  dans  la  couleur  font  prévoir  la  facture 
naturaliste    et    les    simplifications    picturales    de 


L  IMPERATRICE     EUGENIE 


de  l'artiste.  Il  s'étonnait   du  refus  de  Couture,  car      Manet.    Il    ne    faut    pas   oublier,   en  effet,   que  ce 
il   est  de   ces   scrupules  intellectuels  qu'ignore   la      peintre  a  été,  à  ses  débuts,  un  disciple  de  Couture, 


])olitique.  Ainsi,  ]xu-  les  hasards  d'un  changement 
de  régime,  les  deux  toiles  restèrent  chez  le  ]>eintre. 
J'ai  pu  contempler  le  Baptême  du  prince  imper iid 
au  plafond  de  l'hôtel  du  baron  Risler-Couture,  à 
Xeuilly,  et  j'ai" regretté  <jue  cette  ])rinture  liisto- 
riijue    n'ait     pu    figurer    dans    (jurliiuc     nuisée    ou 


et  que  toujours,  même  chez  le  plus  original  des 
élèves,  subsiste  inconsciemment  l'effet  des  leçons 
du    maître. 

Oui'lle  que  soit  rojjinion  que  l'on  ait  sur  le 
talent  de  Couture  et  sur  son  geste  de  rébellion 
envers  le  régime    impérial,  on    ne   peut    contester 
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qu'il  n'y  ait  eu  un  certain  courage  à  résister  aux 
volontés  du  maitre,  à  une  époque  où  l'obéissance 
était  la  première  des  vertus,  destinée  à  assurer 
à  celui  qui  la  pratiquait  honneur,  considération  et 
profit. 

La  noble  intransigeance  de  Couture  l'avait 
mis  en  dehors  de  la  société  officielle.  Il  cessa  de 
fréquenter  à  Compiègne  et  aux  Tuileries,  et,  quand 
il  rencontrait  l'empereur   au  Bois  de  Boulogne,   il 


s'écartait  pour  ne  point  faire  la  haie  sur  son  pas- 
sage. Retiré  dans  sa  maison  de  Villiers-le-Bel,  il 
continua  à  peindre  des  scènes  de  genre,  des  por- 
traits, des  sujets  historiques,  mais  il  ne  songea 
plus  à  cultiver  le  genre  officiel  qui,  pour  assurer 
<à  celui  qui  l'exerce  la  faveur  du  pouvoir,  n'en 
nuit   pas   moins   à   l'éminente  dignité  de  l'artiste. 

Marcel  Mirtil. 


UN     DIACRE 
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I 


La    Femme    en    bleu 


Coll.  Henri  Rmart. 


LŒUVRE    DE    RENOIR 


LE    PEINTRE   RENOTR 

MALGRÉ  leur  commun  souci  de  peindre  la  vérité 
la  plus  neuve  dans  la  plus  rayonnante  lu- 
mière, par  le  moyen  de  touches  leur  permettant  de 
rendre  toutes  les  influences  réciproques  et  tous  les 
reflets  qui  constituent  la  véritable  couleur  des 
choses  dans  l'atmosphère,  les  glorieux  maîtres  de 
l'Impressionnisme  nous  apparaissent  très  différents 
les  uns  des  autres. 

Le  tempérament  de  chacun  d'eux  se  distingue 
sans  peine  sous  cette  similitude  de  recherches  et 
de  tendances  qui  les  rattache  les  uns  aux  autres. 
Par  exemple  est-ce  le  même  plaisir  des  yeux  et 
pareil  émoi  de  l'esprit  que  nous  donnent  le 
lyrisme  puissant  et  simplificateur  de  Claude  Monct, 
!a  poésie  intime  et  l'exactitude  harmonieuse  de 
Camille  Pissarro,  la  grâce  limpide  de  Sisley,  les 
synthèses  décoratives  de  Cézanne,  les  doux  et 
Ims  enveloppements  lumineux  de  Mme  Bertlio 
Mori/ot,  la  vigueur  si  délicatement  nuancée  de 
Cuillaiimin? 


Au  début,  travaillant  les  mis  près  des  autres 
avec  les  mêmes  préoccupations,  avec  parfois  aussi 
le  souvenir  de  grands  aînés  dominateurs  tels  que 
Corot  ou  Courbet,  ils  laissèrent  voir  entre  eux 
quelques  analogies  Mais  bien  vite  leur  sensibi- 
lité particulière  l'emporta  sur  les  ressemblances 
de  technique.  Si  fidèles  qu'ils  fussent  à  leurs - 
théories  communes,  chacun  d'eux  les  assouplit 
à  son  propre  tempérament,  renouvela  ses  procé- 
dés selon  ses  impressions  et  ses  découvertes.  C'est 
ainsi  que  Claude  Monet,  sans  jamais  cesser  de 
peindre  la  nature  à  travers  les  féeries  de  l'atmo- 
sphère, se  complaît  de  plus  en  plus  à  un  art  d'enve- 
loppement et  de  synthèse,  et  que  CamOle  Pissarro, 
après  une  méritoire  expérimentation  de  peinture 
scientifique  dont  l'excessive  rigueur  le  gênait, 
dut  à  cette  tentative  des  lumières  plus  douces  et 
plus  vaporeuses  des  harmonies  de  couleurs  plus 
subtiles  qu'il  n'en  avait  jusqu'alors  obtenues  au 
cours  de  sa  longue  existence. 

Le  seul  lien  qui  vraiment  les  rapproche,  à  tra- 
vers leurs  existences  et  leurs  travaux  si  dissem- 
blables, c'est  le  perpétuel  désir  de  peindre  des 
aspects  justes  et  encore  inobservés  de  la  nature, 
floraisons,  gestes  humains,  reflets  sur  les  ver- 
dures, sur  les  monuments  et  la  transparence  des 
eaux,  dans  les  éclairages  les  plus  imjîrévus  et  les 
jîlus  complexes. 


Mais  si  chacun  des  maîtres  impressionnistes  a 
sa  physionomie  bien  distincte,  Renoir  est  peut- 
être  celui  ijui.  (1rs  le  début  et  à  toute  éjioque,  se 
différencia  le  plus  de  ses  camarades.  D'abord  parce 
que  dans  ce  groupe  où,  à  part  M.  Degas,  on  pei- 
gnait de  préférence  le  paysage,  Renoir  fut  surtout 
un  peintre  de  figures,  un  évocateur  des  grâces 
de  la  femme,  des  libres  joies  humaines  dans  les 
délices  de  l'ombre  ou  l'enivrement  du  soleil. 
Enfin,  tandis  que,  aux  années  de  première  jeu- 
nesse, la  plupart  de  ses  camarades  subissaient 
l'influence  de  Corot  (rappelons-nous,  à  l'Exposi- 
tion centennale  de  1900,  les  petites  toiles  de 
Pissarro,  de  Sisley  et  de  je  ne  sais  plus  quel  autre 
impressionniste    célèbre,    léunies    dans    le    même 
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cadre  par  leur  possesseur,  et  qui,  toutes  trois, 
jiar  !a  vision  délicate,  par  leurs  valeurs  si  tînes 
et  si  douces,  avaient  tant  d'analogie  avec  un 
Corot  tout  proche),  Renoir  semble  plutôt  le  conti- 
nuateur moderniste  des  maîtres  français  du 
XVI  ne  siècle 

S'il  n'a  pas  la  fantaisie  espiègle  d'un  Fragonard 
—  avec  la  chaude  couleur  et  la  belle  pâte  duquel 
sa  peinture  n'est  pas  sans  parenté,  —  s'il  n'a  pas 
les  prestes  et  souples  élégances  d'un  Watteau, 
ou,  dans  ses  portraits,  l'acuité  ou  la  profondeur 
d'un  La  Tour,  il  excelle  néanmoins  à  rendre  les 
frais  visages  féminins,  aux  yeux  de  malice  ou 
d'amour,  aux  belles  lèvres  ardentes,  la  souple 
jeunesse  de  la  chair  en  fleurs,  les  corps  voluptueu- 
sement  alanguis   sous   une   caresse   de   lumière 

C'est  son  domaine  de  prédilection.  Il  peint 
avec  allégresse  et  sensualité  les  joies  de  la 
vie. 

S'il  ne  se  montre  point  ])oète  par  la  charmante 
imagination  des  motifs  et  des  scènes,  il  l'est  cepen- 
dant par  la  somptuosité  lyrique  de  sa  couleur, 
par  l'éclat  ambré  des  corps  aux  formes  à  la  fois 
replètes  et  graciles    par  la   limpide   magnificence 


de  la  lumière  qu'il  fait  ra\'onner  sur  une  humanité 
délicieuse  de  jeunesse  et  de  bonheur 

Par  exemple,  représentant  des  canotiers  avec 
leurs  belles  amies  sur  les  terrasses  des  guinguettes 
à  travers  les  arceaux  desquelles  on  découvre  la  Seine 
embrasée,  ou  bien  des  couples  tendrement  unis 
pour  la  danse  en  une  étreinte  d'amoureux,  ou  sim- 
jilcment  de  jolis  trottins  montmartrois,  à  l'œillade 
câline,  au  sourire  malicieux  et  folâtre,  qui  ont 
kl  fraîcheur  d'un  bouquet  de  juin,  il  apparaît 
comme  le  peintre  de  «  Fêtes  galantes  »  modernes 
et  populaires.  Ce  n'est  pas  dans  les  salons  que 
leurs  rites  et  leurs  jeux  s'accomplissent.  Elles 
ne  courent  pas  le  risque  de  se  refroidir  dans  la 
solennité  de  décor  ou  par  souci  de  la  belle  tenue. 
C'est  presque  toujours  sous  quelque  tonnelle  au 
bord  de  l'eau  ou  dans  quelque  jardin  de  cabaret 
champêtre  qu'il  nous  en  montre  la  joie  saine  et 
libre.  Ses  personnages,  gars  râblés  au  thorax  qui 
bombe,  à  la  mine  ardente,  femmes  grasses  à  la 
chair  fleurie,  sont  des  employés  ou  des  trottins. 
La  table  desservie,  sur  laquelle  ils  allongent  les 
coudes,  eux  pour  fumer  en  paix,  elles  pour  faire 
risette  à  leur  caniche  ou  tendre  à  leurs  amants 
(les  lèvres  passionnées,  porte  les  reliefs  du  modeste 
déjeuner  des  gargotes  de  la  banlieue  que  l'appé- 
tit et  la  belle  humeur  métamorphosent  en  festin, 
lù,  dans  tel  autre  tableau,  on  sent  que  les  jolies 
filles,  aux  jupes  envolées,  descendront  de  la  balan- 
çoire où  elles  s'ébattent,  et  que  les  couples  heu- 
reux cesseront  de  tournoyer  en  cadence,  pour  se 
régaler  de  la  gaufre  en  train  de  cuire  ou  pour 
aspirer  goulûment  par  le  chalumeau  l'eau  de 
Seltz  sirupeuse. 

Telle  est  la  gaieté  populaire  et  sans  façon,  que 
Renoir  a  le  mieux  sentie,  le  mieux  aimée  et  qu'il 
a  peinte  avec  le  plus  de  bonheur.  Il  lui  arriva  de 
représenter,  a\'ec  la  plus  rare  magnificence,  des 
scènes  d'élégance,  ainsi  la  Lo^e,  chef-d'œuvre 
d'une  blonde  et  délicate  harmonie,  de  même  qu'il 
eut  d'exquises  réussites  en  peignant  des  jeunes 
mondaines  dans  leur  décor  de  luxe.  Mais,  tout  de 
même,  c'est  la  liesse  populaire  qu'il  a  rendue 
avec  le  plus  de  plaisir.  Sans  doute  y  trouve- 
t-il  da\-antage  l'occasion  de  traduire,  en  cette 
atmosphère  folâtre  des  guinguettes,  sous  la  fraî- 
cheur des  ombrages  ou  dans  reni\'rement  du 
soleil,  la  libre  et  joyeuse  sensualité  de  la  jeunesse 
amoureuse.  Et,  si  belles  que  puissent  être  certaines 
figures  de  grandes  dames  dont  Renoir  fit  le  por- 
trait et  qu'il  représenta  dans  leur  cadre  somp- 
tueux, ce  sont  certainement  les  frimousses  gamines, 
passionnées,  langoureuses  et  un  peu  «  farce  »  des: 
jolies   Montmartroises  qui  l'enchantent  le  plus. 

\'isa,ges  d'aujourd'hui  et  scènes  de  la  vie  modernC; 
cjue  Renoir,  si  sensible  aux  jeunes  grâces  féminines 


244 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


et  à  la  fraîcheur  ambrée  de  la  chair,  observa  d'une 
vision  toute  personnelle  et  sut  exprimer  avec 
le  modernisme  le  plus  aigu.  C'est  cette  nouveauté 
de  sentiment  et  do  rendu  qui  si  longtemps  le  tint 
à  l'écart  du  succès.  Avec  ses  camarades  de  l'Im- 
pressionnisme, n'avait-il  pas  l'audace  —  qu'on  ju- 
geait alors  baroque  et  scandaleuse  —  de  \-ouloir 
représenter    les    différents    aspects    de    la    nature 


fraîche  sur  laquelle  il  faisait 'pleuvoir  à  travers 
les  verdures  une  radieuse  averse  de   soleil? 

C'est  avec  son  fameux  portrait  de  Lise,  l'une 
des  toiles  devant  lesquelles  s'égayèrent  les  plai- 
santins au  Salon  de  1868,  qu'il  commença  résolu- 
ment d'appliquer  la  technique  impressionniste 
au  rendu  de  la  figure.  Jusqu'alors  personne  n'avait 
eu    la    pensée    ni    l'audace    de    représenter    une 


r 
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sous  les  véritables  éclairages  qui  d'habitude  les 
baignent?  Or,  si  l'on  s'indignait  des  falaises  toutes 
rayonnantes  de  lumière  que  Claude  Monet  dressait 
au-dessus  des  nacres  vaporeuses  de  la  mer,  si  l'on 
haussait  les  épaules  devant  les  cours  des  fermes 
où  Camille  Pissarro  avait  montré  le  soleil  cares- 
sant, à  travers  les  branches,  la  robe  des  Ixeufs  ou 
le  plumage  hérissé  des  poules,  quels  ricanemenls 
bien  plus  furieux  encore  devait  provoquer  Ri'iioii 
lorsque,  au  lieu  de  soumettre  volatiles,  ruminants 
ou  carrés  de  choux  à  ce  traitement  barbare,  c'est 
une  figure  de  femme  qu'il  exposait  à  ces  cril)lurcs 
lumineuses,   on   liicn    une    ieimc   nudité  souplf   cl 


silhouette  et  un  visage  de  femme  a\-cc  l'influence 
des  reflets  d'alentour  sur  sa  chair  et  son  costume, 
en  tenant  un  compte  exact  des  lumières  qui  en 
moilifient  la  forme  aux  yeux  du  spectateur,  et 
sous  les  rais  de  soleil  que  la  mobilité  des  feuillages 
laisse  tomber  sur  les  corps.  Ce  fut  une  surprise 
(jue  cette  grande  ligure,  d'un  si  juste  mouvement, 
d'une  si  forte  et  trancpiille  vérité,  à  laquelle  cette 
luniincnse  ambiance  ajoutait   tant  de  vie. 

Tout  autant  que  des  coulées  de  lumière  sur  la 
soviple  plénitude  tles  formes,  on  s'étonna  de  toutes 
les  colorations  dont  se  nuançaient  le^  ombres. 
I  uscpTalors,  sans   prendre  la  peine  d'anaKseï    leurs 
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tons,  on  se  hoinail  à  les  indiquer  par  un  noir  sans 
variété  et  le  plus  souvent  sans  transparence.  Les 
impressionnistes  eurent  le  mérite  d'apercevoir 
toute  la  gamme  des  couleurs  qui  chantent  dans  le 
mystère  de  l'ombre  et  le  courage  d'évoquer  toutes 
ces  richesses  subtiles  et  fastueuses  :  tons  des  objets 


transparentes  de  Renoir  choquèrent  peut-être 
davantage  parce  qu'ils  rayonnaient  autour  de 
figures  féminines  dont  l'apparition  en  pleine 
lumière  révoltait  les  gens. 

C'est  avec  la  même  volonté  de  peindre  l'huma- 
nité moderne  dans  l'exacte  lumière  où  elle  prend 


LES    DEUX     SŒURS 


(pic  roinbrt-,  si  douce^'^qu'ellc  soit,  n'efface  pas 
complètement,  illuminations  et  reflets  des  clartés 
d'alentour.  (  "est  une  délicate  mais  magnifique 
polychromie  que  cette  omlne,  naguère  troj} 
sommairement  et  tristement  n^ndue.  Et  les  impres- 
sionnistes, si  sensibles  aux  moindres  détails  de 
ratmosj)lière,  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  ap|i,i- 
raître,  dans  leurs  marines,  leurs  sous-Ixhs,  leurs 
vergers  et  leurs  jardins  lleuris,  la  discrète  et  coni- 
l)lexe    splendeui.   Le    xiolet   el    le    l.leu    <les    oiiil)|-es 


ses  ébats  ou  bien  se  livre  à  ses  tâches  quotidiennes 
que  Renoir  représenta  tour  à  tour  la  griserie  de 
la  jeune  femme  folâtre  dans  le  va-et-vient  de 
l'escarpolette  (la  Balançoire),  la  joie  sensuelle 
et  frénétique  de  la  danse  pour  des  êtres  jeunes 
que  le  désir  tient  enlacés,  et  enfin  d'éclatants, 
d'hamionieux  portraits  en  plein  air,  celui  de 
Mlles  Durand-Ruel  par  e.xemjjle,  sous  la  coulée  de 
soleil  qui,  à  tra\'ers  les  feuillages  d'un  jardin, 
loiiihe    dru    sur    leurs  joues,  leurs    mains   et    leiiis 
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corsages,  et  de  Mlle  Bérard,  sur  la  plage,  à  l'heure 
du  bain,  dans  le  délicat  enveloppement  de  la  lu- 
mière qui  fait  resplendir  le  gris  argenté  du  sable 
et  le  bleu  fluide  des  vagues. 

Si,    trop   audacieuses   pour   le   goût    du    tem])s, 
quelques-unes    de    ces    toiles    ne    pouvaient    être 


blonds  et  frais  enfants,  s'avance  parmi  les  rochers 
au  bord  de  la  mer  tout  illuminée  et  vaporeuse. 
C'est  le  fond  de  tableau  le  plus  harmonieux,  le 
plus  chatoyant  que  l'on  puisse  souhaiter  pour  ces 
fraîches  figures  tout  enveloppées  de  lumière, 
qui  s'harmonisent  si  bien  avec  la  clarté  du  pay- 


FEMME  A  L  EVENTAIL 


montrées  qu'aux  retentissantes  expositions  im- 
|ircssionnistes  du  boulevard  des  Capucines  (1S74) 
ou  de  la  rue  Le  Peletier  (1877),  d'autres,  conçues 
dans  le  même  esprit  mais  moins  agressives  envers 
les  habitudes  du  public,  ]>urent  être  exposées  au 
Salon.  Car  Renoir,  qui,  depuis  liien  des  années, 
se  tient  à  l'écart  de  ces  manifestations  officielles, 
persista  longtemps  à  s'y  faire  représenter.  C'est 
ainsi  qu'on  put  voir  au  Salnn  de  iSSo  sa  Pêcheuse 
de  iiioiili's,  (lui,  la  liottc  au  dos  et  eulourée  de  ses 


sage  et  la  sjjlendeur  limpide  de  l'atmosphère. 
Bien  des  fois  le  jieintre  re])rit,  sous  des  formes 
différentes,  ce  thème  de  la  fenune  se  silhouettant 
sur  une  nature  ensoleillée  dont  la  luxuriance  et  la 
chaleur  s'accordent  avec  l'expression  de  malicieuse 
ou  liioiuphante  sensualité  tju'il  donne  souvent  à 
ses  jolis  modèles.  Ainsi,  dans  le  tableau  connu 
sous  le  nom  de  la  l'crrasse,  ce  portrait  de  jeune 
femme  au  regard  espiègle  et  langoureux,  à  la 
bouche  ardente,   qui.  si   fraîche  sous  son  chapeau 
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router,  ajjiiarait  sur  un  piolond  jiaysaj^c  de  \  cr- 
dures  et  d'eaux  où  se  reflète  la  jciie  d'un  ciel 
d'été. 

A  la  uiéiue  inspiration  se  rattache  la  belle  série 
des  toiles  qui  représentent  des  enfants  alertes, 
vêtus  de  ])inipantcs  étoffes,  en  train  de  s'éliattre 
dans  les  rochers  au  bord  de  l'Océan.  C'est  à  Jer- 
sey et  à  Guernesey  (pie  Renoir  ]ieignit  ces  jeux 
de  l'enfance  ]îarmi  les  fêtes  de  la  lumière.  Mais 
jjeu  ini])orte  le  ])a\'saî.ie  marin.  Ou'il  soit  des  iles 
(le  la  Manche  ou  d'ailleuis,  ce  cpie  l\enon'  lui 
demande,  c'est  sa  limiiide  atmosphère  d'enchante- 
ment ])oin'  ajouter  sa  joie  à  la  grâce  heureuse  des 
baml.iins  et  tles  lilletli'S.  l'.t,  déliciiu^ement  frais 
<lans  le  soleil  (jui  les  dore,  jolimenl  suui)les  dans 
leuis  costumes  clairs,  ils  nous  apparaissent,  au 
nulieu    des    rocs,  comnu'   tU's  f^uii  landes  <lr  lli-ur-. 


resjilendissantes  qui  jialjiitent  sons  la  brise  tiède 
<le  l'été.  Délicates  évocations  de  l'enfance  qui  sont 
parmi  les   (t-uvres  les  plus   exquises   de   Renoir. 

D'ailleurs,  avec  la  même,  magnificence  et  la 
même  allégresse,  il  jieignit  des  fleurs  qui,  déli- 
cates ou  éblouissantes,  sont  comme  des  bouquets 
de  joie.  Il  en  est  qui,  blanches  ou  du  jaune  pâle 
le  plus  lin,  ont  la  fraîche  sua\-ité  d'un  printemps. 
Et  combien  de  fois  en  vit-on  d'autres  qui,  splen- 
dides  et  triomphales,  évoquent  toute  la  féerie 
radieuse  des  floraisons  de  l'été!"  Comme  la  chair 
et  le  visage  de  la  femme,  comme  les  figures  et  les 
silhouettes  d'enfants  aux  robes  claires,  ce  sont  des 
spectacles  de  fête  que  ce  poète  de  la  couleur  se 
donna  souvent  le  plaisir  de  peindre. 

jlien  (pic.  pour  ce  grand  décorateur,  pour  ce 
pciiitit'  ])assioiiiié  de  la  grâce  féminine,  le  paysage, 
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PORTKAIT  DE  M.   MURER 


d'ailleurs  toujours  charmant  de  vérité  et  de  carac- 
tère, soit  surtout  un  lumineux  fond  de  tableau  en 
harmonie  avec  ses  hgures  et  destiné  à  les  faire 
valoir  en  accentuant  l'impression  de  jeunesse 
et  de  joie,  Renoir  nous  donna  maintes  fois  les 
plus  limpides  études  de  nature.  S'il  n'a  ])as  la 
iniissance  de  Claude  Monet,  le  charme  intime 
de  Camille  Pissarro,  la  grâce  si  véridique  de  Sis- 
ley  ou  la  vigueur  si  nuancée  de  Guillaumin,  il 
apporte  dans  le  paysage  une  douceur  indécise  et 
somptueuse,  du  plus  grand  charme.  Ses  qualités 
peuvent  aboutir,  par  leur  excès,  à  mettre  un  peu 
de  ((  flou  )>  dans  ses  études  de  nature.  Mais  lorsque 
ses  valeurs  très  douces  et  le  faste  vaporeux  de 
sa  couleur  n'offrent  pas  l'inconxénient  d'une 
légère  confusion,  ses  toiles  sont  merveilleuses 
de  luxuriance  décorative. 


Si  beaux  et  si  personnels  (jue  soient  les  paysaj^es 
de  Renoir,  c'est  tout  de  même  ])ar  exception  qu'il 
peignit  pour  elles-mêmes  des  études  de  nature. 
S'il  s'y  adonna  de  temps  à  autre,  c'est  parce  que, 
artiste  passionné  l't  perjx''(uellement  au  travail, 
il  ne  résiste  pas  au  l)oiilieur  de  peindre  et  cjue,  faute 
de  modèles  plus  enivrants,  il  éjirouverait  le  besoin 
de  représenter  l'objet  le  plus  banal  qui  s'offrirait 
à  ses  yeu.x  et  saurait  en  faire  un  radieux  poème 
de  couleurs.  Mais  ce  qu'il  est  ax'aiit  (out,  c'est 
un  décorateur  et  un  peintre  de  ligures.  Aussi,  les 
qualités  dont  il  fit  preu\-e  dans  les  natures  mortes 
et  les  jiaysages  se  retrouwnt  a\'ee  liieii  jilus  de 
charme  dans  ses-  tahdeaux  où  feuillages  et  rivières, 
étoffes  éclatantes,  fruits  et  fleurs,  servent  à  rehaus- 
ser le  charme  de  la  feuune. 

C'est   en  de   telles  ii.'u\'res,  en  ses  portraits,   en 
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ses  nus  frais,  dorés  et  souples,  que  le  génie  pic- 
tural de  Renoir  apparaît  dans  toute  son  ampleur 
et  toute  sa  richesse.  Plus  haut  nous  avons  rappelé 
déjà  le  fameux  déjeuner  des  Canotiers,  magni- 
fique de  jeunesse  heureuse  dans  la  griserie  du 
soleil,  (le  l'amour  et  de  la  joie.  Cette  toile,  une  des 
plus  parftiites  de  l'art  contemporain,  évoque  un 
aspect  de  la  vie  moderne  par  une  peintvue  du  moder- 
nisme le  ])his  séduisant  et  le  plus  expressif.  .\u 
Louvre  de  l'avenir  où  elle  entrera  triomphale- 
ment, elle  sera  un  des  plus  précieu.x  témoignages 
sur  les  tendances  et  les  conquêtes  de  l'Impres- 
sionnisme. Ses  vingt  figures,  si  vivantes,  si  bien 
construites,  si  logiquement  associées  les  unes 
aux  autres  dans  le  joyeux  tohu-bohu  d'une  fin 
de  repas,  sous  la  caresse  de  la  fine  lumière  qui 
rayonne  sur  un  profond  paysage  s'unissent  pour 
évoquer  la   (ête  de  la   jeunesse  amoureuse  en  lui 


décor  d'enchantement.  Chef-d'œuvre  éternel  par 
la  vigueur  expressive  du  dessin  et  la  richesse  nuancée 
de  la  couleur  et  qui  pourtant,  par  sa  lumière  rayon- 
nante, par  la  libre  vérité  des  attitudes,  résume 
toutes  les  recherches  et  toutes  les  audaces  de  la 
peinture  moderniste. 

X'est-ce  pas  la  même  impression  de  chefs- 
d'œuvre  radieux  et  calmes  que  donnent  la  Femme 
au  chat,  endormie,  les  épaules  nues,  la  jeune  gorge 
apparaissant  sous  le  corsage  entr'ouvert,  avec 
un  chat  en  boule  sur  ses  genoux,  et  la  Loge, 
joyau  d'élégance  et  de  faste  dans  la  plus  fine 
lumière  blonde  que  l'on  puisse  rêver,  et  les 
panneaux  de  la  Danse  qui  représentent,  l'un  la 
correcte  et  distante  réserve  des  couples  mon- 
dains, l'autre  qui  montre  l'étreinte  joyeuse  et 
sensuelle  tles  amoureux  dans  un  bal  populaire,  et 
combien    d'autn>s   tableau.x,   éblouissantes  et   lim- 
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pides  évocations  de  la  vie  moderne,  quo 
l'on  voudrait  avoir  le  temps  de  rappeler  et  de 
décrire  ! 

Mais  il  nous  faut  en  hâte  arriver  aux  por- 
traits où  Renoir  put  si  bien  employer  son 
sentiment  si  personnel  de  la  beauté  féminine 
et  ses  prestiges  de  fin  et  somptueux  coloriste. 
Il  en  est  de  célèbres  :  entre  autres  celui  de 
Mme  Georges  Charpentier  que  Renoir,  dans  une 
grande  toile  décorative,  représenta  entourée 
de  ses  trois  enfants  parmi  ses  meubles  familiers, 
et  la  si  vivante  effigie  de  la  comédienne 
Jeanne  Samary,  toute  jeune,  rieuse  et  le  visage 
comme  en  fleurs.  La  tête  fiévreuse  et  déchar- 
née du  collectionneur  Choquet,  d'un  si  beau 
caractère  et  s'harmonisant  si  bien  avec  les 
délicates  fleurettes  du  fond,  constitue  aussi  un 
des  meilleurs  portraits  de  Renoir.  Mais  les  plus 
séduisants  sont  en  général  ses  portraits  de 
femmes,  et  surtout  de  celles  qui  sont  char- 
mantes de  jeunesse,  de  grâce  mutine  ou  ardente, 
et  qui,  par  leur  éclat.  leur  fraîcheur,  la  malice 
ou  la  langueur  du  regard,  se  rapprochent  le 
plus  du  type  féminin  cher  à  Renoir,  c'est-à- 
dire  de  ces  petites  femmes  joyeuses,  espiègles, 
à  la  fois  graciles  et  dodues,  dont  la  chair 
éclatante  et  les  ardents  regards  résument  si 
bien  le  charme  de  la  jeunesse. 

On  ne  peut  guère  parler  des  portraits  de  Re- 
noir, célèbres  sous  le  nom   des  personnes  con- 
nues  qu'ils  représentent,    sans    mentionner  au 
moins    toutes    les  expressives  et  harmonieuses 
études,  d'im  charme  si  délicat,  que  Renoir  fit,  au 
gré  de  l'inspiration  et  de  la  rencontre,  d'après  les 
belles  filles  à  la  gaie  frimousse,  aux  oeillades  ma- 
lignes   ou    langoureuses,  qui  lui  servaient  de  mo- 
dèles. A  une   certaine  époque,  notre  Conservatoire 
national   de   musique  et  de  déclamation  lui   four- 
nit tout   un   lot   d'agréables   personnes   qui,  plus 
tard,  purent  nous  amuser  sur  les  planches,   mais 
qui  cependant  ne    nous  charmèrent    jamais  plus 
qu'en  offrant  le   prétexte  de    leur  fraîche  beauté 
aux  fantaisies  décoratives  de  Renoir. 

Les  enveloppant  d'une  étoffe  somptueuse 
ou  les  asseyant  au  milieu  de  quelque  tapisserie 
à  fleurs,  que  son  lyrisme  d'ingénieux  coloriste 
embellissait  aussitôt,  il  en  faisait  à  son  gré,  sous 
les  titres  les  plus  divers,  «  liseuses  »  ou  «  médi- 
tation »,  des  évocations  magnifiques  du  charme 
féminin. 

On  devine  la  joie  avec  laquelle,  à  toute  époque, 
Renoir  sut  glorifier  le  corps  de  la  femme.  L'artiste 
qui  excelle  si  bien  à  peindre  sous  une  caresse  de 
lumière  le  frais  ovale  d'une  joue,  la  rondeur  d'un 
menton,  la  nervosité  d'une  main  frémissante, 
devait  iaire  preuve  d'une  égale  maîtrise  dans  ses 


PORTRAIT    DE    MADEMOISELLE     J.     D.-R.     (1876) 

études  plus  complètes  du  nu  féminin,  .\ussi  ne 
cesse-t-il  de  nous  donner  des  torses  qui  ont  comme 
la  chaleur  et  la  souplesse  de  la  vie.  De  sa  belle 
]iàte  ambrée  il  dessine  avec  amour  les  lignes  har- 
monieuses, la  grasse  plénitude  des  formes.  C'est 
de  la  chair  vivante,  sur  le  grain  de  laquelle  la 
lumière  promène  sa  chaude  caresse.  Les  bras 
et  les  jambes,  toutes  les  lignes  sinueuses  du  corps 
décrivent  les  plus  charmantes  arabesques.  Pour 
justifier  ces  apparitions  et  ces  attitudes  de  lan- 
goureuse nonchalance,  aucun  prétexte  spirituel 
ou  libertin  comme  dans  l'œuvre  de  Fragonard. 
Renoir  a  la  vénération  de  la  belle  chair  jeune. 
II  trouve  qu'elle  n'a  besoin  d'aucun  motif  pour 
s'étaler,  et  il  la  montre  dans  sa  tranquille  et  rayon- 
nante splendeur.  Seulement,  si  décorative  et  si 
magnifiquement  interprétée  qu'elle  soit,  comme 
elle  est  rendue  dans  toute  sa  vérité  vivante,  il  en 
émane  le  charme  le  plus  voluptueux. 

Les  toiles  de  Renoir,  quel  qu'en  soit  le  niotil 
et  si  près  qu'elles  puissent  être  de  la  nature,  ont 
tout  naturellement,  par  l'arabesque  bien  ordon- 
née des  lignes  autant  que  ]iar  les  chaudes  harmo- 
nies de  la  couleur,  une  grâce  et  une  somptuosité 
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décoratives.  Ses  rondes  joyeuses  d'enfants  an  bord 
de  la  mer,  comme  ses  portraits  de  femmes  peintes 
dans  leur  cadre  habituel,  comme  ses  fraîches 
natures  mortes  et  ses  fîeurs  si  déhcates  et  si 
radieuses,  donnent  une  impression  de  reposante 
allégresse.  Mais  ce  sont  surtout  ses  grandes  com- 
positions, telles  que  la  Loge,  le  Déjeuner  des 
Canotiers,  la  Pêcheuse  de  moules,  le  Portrait  de 
Mme  Georges  Charpentier  et  de  ses  enfants,  et 
ses  beaux  nus  si  vivants  et  si  souples,  qui  nous 
révèlent  combien  il  a  l'instinct  et  la  science  du 
décorateur. 

Toutes  ces  œuvres  d'un  faste  si  harmonieux 
nous  font  regretter  que  Renoir  n'ait  pas  eu  plus 
souvent  l'occasion  d'inscrire  en  vastes  panneaux 
ses  visions  et  ses  rêves  de  joie.  Seuls,  certains 
amateurs  bien  inspirés  eurent  la  sagesse  de  lui 
confier  quelques  murailles  de  leur  logis.  Encore 
ne  sont-ils  guère  nombreux.  Mais  l'Etat  et  la  ville, 
qui  gaspillèrent  de  vrais  trésors  j)our  la  parure  de 
théâtres  nationaux,  de  la  Sorbonne  et  de  l'hôtel 
de  ville,  commirent  l'impardonnable  faute  de  ne 
jamais  recourir  à  ce  grand  peintre  des  fêtes  et  de 
la    joie    modernes.    Systématique    négligence    que 


l'Histoire  aura  du  mal  à  comprendre.  N'est-ce  pas 
dérisoire  aussi  de  penser  que,  sauf  un  tableau 
acquis  à  Renoir  au  moment  d'une  grave  maladie, 
ce  maître  —  l'un  des  plus  grands  du  XTX'^  siècle  Jt 
d'aujourd'hui  —  ne  serait  même  pas  représenté 
au  Luxembourg  si  le  peintre  Caillebotte  n'avait 
légué  à  ce  Musée  les  cinquante  toiles  de  sa  collec- 
tion, que  l'on  eut  d'ailleurs  toutes  les  peines  du 
monde  à  v  faire  accueillir? 

.\  peine  venait-il  d'entrer  dans  la  gloire  que  de 
longues  souffrances  torturèrent  l'artiste.  Né  pour 
peindre  et  ne  trouvant  de  bonheur  que  dans  l'exer- 
cice continuel  de  son  art.  il  eut  l'héroïsme  de  tra- 
vailler au  milieu  des  pires  douleurs.  Son  séjour 
dans  le  Midi,  où  il  se  réfugia  pour  guérir  sous 
l'heureuse  influence  du  soleil  qu'il  aime  tant, 
nous  valut  quelques  autres  chefs-d'œuvre  et  comme 
un  renouveau  de  sa  force  créatrice.  Perclus  pen- 
dant quelques  mois  par  un  rhumatisme  qui  l'em- 
pêchait de  lever  le  bras  droit,  il  dut  se  résigner  à  | 
ne  peindre,  durant  cette  période,  que  des  figures 
couchées.  Elles  sont  du  reste  merveilleuses  de  grâce, 
de  vérité,  de  chaude  et  libre  couleur. 

Mainlcnanl  qu'il  a  triomiihé  du  mal,  il  sort  de  I 
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cette  rude  épreuve  comme  rajeuni  et  vivilié,  riche 
d'une  plus  belle  expérience,  avec  ses  dons  intacts 
de  fraîcheur,  de  passion  et  d'allégresse.  Il  est  plus 
que  jamais  le  peintre  enivré  de  la  jeune  et  souple 
chair  féminine,  des  jolis  visages  de  malice  et  de 
jiassion. 

Depuis  bien  des  années,  l'œuvre,  si  riche  et  si 
délicate,  de  Renoir  exerce  une  puissante  séduction 
sur  certains  peintres  plus  jeunes.  Cette  influence 
ne  cesse  de  grandir.  A  l'heure  actuelle,  il  n'y  a 
guère  que  Cézanne  qui  jouisse  d'un  pareil  prestige. 
MM.  Vuillard  et  Georges  d'Espagnat,  par  exemple, 
aussi  bien  que  MM.  Bonnard  et  Albert  André, 
pour  ne  citer  que  les  plus  marquants  artistes  de 
la  nouvelle  génération,   semblent   parfois   prendre 


conseil  de  cet  art  si  dominateur  en  sa  grâce  ra- 
dieuse. Et  c'est  par  dizaines  que  l'on  pourrait  compter 
les  tout  jeunes  gens  qui  ne  se  contentent  pas,  eux, 
d'admirer  ses  fines  harmonies,  ses  valeurs  si  douces, 
sa  blonde  et  vaporeuse  lumière,  le  faste  indécis 
de  ses  paysages  et  leur  adorable  délicatesse,  et 
qui,  un  peu  trop  directement  peut-être,  s'inspirent 
de  ses  natures  mortes,  de  ses  fleurs,  de  ses  juvéniles 
et  rayonnantes  figures  de  femmes. 

Du  moins  cette  fervente  dévotion  de  la  jeunesse 
artiste  rend  hommage  au  génie  de  Renoir  et  con- 
triliue  à  lui  faire  glorieuse  sa  belle  et  forte  maturité 
qu'il  sait  rendre  si  supcrbeniL-nt  féconde. 

Georges  Lecomte. 


JEUNE     FILIE    .•\     L'OMBKKLI.i-; 
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Dessin  de  Desfriches,  1773 
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DESFRICHES  (i7'5-i8oo 


IMAGINEZ,  au  xviii''  siècle,  un  bourgeois 
d'Orléans,  occupé  de  ses  affaires,  qu^il  gère  à 
merveille,  avec  sa  maison  de  campagne  dans 
la  banlieue,  où  il  passe  le  temps  de  la  moisson  et 
de  la  vendange.  Ses  loisirs,  il  les  emploie  à  collec- 
tionner des  tableaux  et  des  estampes.  Le  prétexte 
d'exercer  son  joli  talent  .de  dessinateur,  il  le 
demande  au  jiaysage,  et  surtout  à  la  terre  orléa- 
naise,  qui  est  sa  terre  natale  et  qu'il  aime  ainsi 
doublement.  Retenez  qu'en  sa  jeunesse,  à  Paris, 
il  a  fréquenté  les  académies,  qu'Orléans  est  sur  la 
route  que  suivent  les  coucous,  les  cabriolets  et  les 
diligences  de  Paris  à  Ménars,  la  terre  de  M.  de  Mari- 
gny,  et  que  beaucoup  d'hôtes  du  surintendant  sont 
auparavant  les  hôtes  de  cet  amateur.  Entourez-le 
d'une  famille  délicieuse,  donnez-lui  un  caractère 
aimable,  hospitalier,  une  honnêteté  bourgeoise 
foncièrement  sincère,  le  goût  des  bons  repas  qu'on 
fait  en  pro\ince,  et  l'amusement  de  conter  après 
boire  une  histoire  grivoise  mais  non  grossière  :  tel 
est  l'homme  dont  un  descendant,  M.  Paul  Ratouis 
de  Limay,  vient  de  nous  commenter  la  vie  et 
l'a-uvre,  en  un  beau  livre  qu'il  m'est  bien  difficile 
de  ])résenter,  ajnès  l'excellente  préface  du  mar- 
quis de  ("liennevières,  mais  dont  je  puis  affir- 
mer la  haute  conscience  et  la  richesse  en  détails 
inédits. 

Aignan-Tliomas  Desfriches  est  né  à  Orléans  le 
7  mars  1715.  Une  hérédité  bourgeoise,  une  ajjtitude 
prématurée  ])our  la  ])cinture,  des  études  entreprises 
à  Orléans  aujn'ès  d'un  certain  Dominé,  j)uis  à 
Paris,  à  dater  de  iy_',_],  au|irès  du  peintre  Hertin, 
chez  (jui  il  loge,  l't  (.[ui  écrit  aux  |)aients  ipie  leur 
lils  fait  de  grands  ])rogrès,  et  "  salit  ses  b.is  daiiN 
la  ])erfection  ».  11  ])asse  ens\iite  dans  l'atelier  (.le 
Natoire,  où  il  se  lie  avec  le  duc  et  la  duchesse 
de   K(jlian-(  haliot.   Il    (onnait    ( Oihni. 


iTomicau. 


Silvestre,  Watelet.  Malheureusement,  il  doit  tout 
quitter,  et  revenir  à  Orléans,  pour  diriger  les 
affaires  de  son  père,  dont  la  santé  décline. 

Les  premières  années  de  cette  nouvelle  existence 
sont  consacrées  à  des  voyages  de  commerce  à  travers 
les  villes  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  France. 

En  1743,  il  se  marie,  et  trois  filles  naîtront  de 
ce  mariage  :  l'une  d'elles  épousera,  en  1771,  Jean 
Cadet  de  Limay,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  qui  est  précisément  l'aïeul  de  M.  Paul 
Ratouis  de  Limay,  l'auteur  de  cet  excellent  livre. 
A  partir  de  1745  seulement,  Desfriches  recom- 
mence à  dessiner,  à  temps  perdu,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  De  prime  abord,  il  regarde  dans  son  entou- 
rage immédiat  ;  le  vieil  Orléans  le  séduit,  il  crayonne 
la  Porte  Bourgogne,  la  Porte  Saint-Jacques  avec  le 
petit  pont  Jacquin  et  le  Châtelet,  la  Vue  d'une  partie 
de  la  Porte  Sainte-Catherine  et  du  Châtelet  prise  de 
la  Motte  des  Poissonniers.  Entre  1750  et  1760,  on 
construit  le  nouveau  pont  d'Orléans  ;  pour  faire 
plaisir  à  l'ingénieur  Soyer,  son  ami.  il  exécute  plu- 
sieurs l'ues  des  travaux  du  pont  d'Orléans,  agré- 
mentées d'une  foule  de  petits  personnages.  En  1760, 
il  consent  à  illustrer  de  vignettes  le  poème  d'un 
sien  neveu,  Robbé  de  Beauvezet,  «  l'homme  le  plus 
déréglé  et  le  plus  dangereux  qui  soit  »  :  il  ne  s'agit 
rien  moins  que  d'un  poème  à  Chloë,  «  Mon  Odyssée 
ou  le  journal  de  mon  retour  en  Saintonge  ».  Deux 
mille  vers,  s'il  vous  plait.  Cochin,  l'ami  Cochin. 
gravée  à  l'eau-forte,  non  sans  se  faire  prier,  ces  quatre 
compositions,  et  Desfriches,  le  généreux  Desfriches, 
paye  l'addition.  En  1761,  il  dessine  cette  Vue  de  la 
ville  d'Orléau'i  où  l'on  voit  le  pont  où  la  marquise 
(k'  Pompadour,  dit-on,  fut  la  première  à  passer. 
Sur  la  rive  droite  se  découpe  la  silhouette  de  la 
ville.  .\u  pic'uuer  plan,  sur  la  rive  opposée,  on 
reniarciue  de  petits  personnages,  \illageois,  moines. 


254 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


bourgeois  et  seigneurs  se  promenant,  mariniers 
halant  un  bateau,  un  dessinateur  assis  qui  n'est 
autre  que  Desfriches,  et  un  nègre,  car  Desfriches 
lui  aussi  a  son  nègre,  que  son  frère,  un  capitaine 
de  marine  marchande,  a  troqué  contre  un  habit 
avec  un  corsaire  barbaresque  :  nègre  immortel, 
tout  comme  Zamor,  jniisque  Pigalle  a  modelé  son 
buste  (i). 

On  a  prétendu   que   Desfriches   ne  savait   pas 
Il  faire  »   les   figures,    et    que   Joseph    Vernet,    ou 
Cochin,  ses   amis,   au- 
raient collaboré  à  leur 
exécution. 

M.  Paul  Ratouis  a 
réfuté  définitivement 
ces  critiques. 

Personne  n'a  jamais 
contesté  l'originalité 
de  ses  paysages  :  Des- 
friches y  est  vraiment 
supérieur.  Il  possédait, 
à  4  kilomètres  d'Or- 
léans, une  maison  de 
campagne,  la  Cartau- 
dière,  qui  existe  encore. 

De  ses  fenêtres,  il 
voyait  l'église  de  la 
Chapelle,  les  ruines  de 
l'abbavede  Saint-Mes- 
min,  les  moulins  du 
Loiret,  les  îles  vertes, 
et  les  troupeaux  Iudu- 
tant. 

Les  bords  de  la 
Loire,  et  ceux  du  Loi 
ret,  voilà  ce  qui  tente 
son  crayon  :  une  sim- 
ple maison,  avec  une 
treille  de  vignes,  des 
boulingrins,  terres  bas- 
ses noyées  d'eau  où  surnagent,  sur  des  îlots,  de  mai- 
gres bouquets  d'arbres,  passerelles  dont  l'unique 
balustrade  est  une  branche,  moulins  à  eau  dont  le 
clapotis  ne  se  tait  que  le  soir,  arbres  découpés  avec  la 
précision  un  peu  métallique  d'un  Vynants,  branches 
tordues  et  tourmentées  par  le  vent,  et  là-haut, 
dans  le  ciel,  de  grands  nuages,  qui  flottent  à  la 
manière  de  ceux  de  Van  de  Velde,  nuages  chargés 
d'eau,  où  la  lumière  est  d'autant  jilus  jirécieuse  et 
éclatante  que  la  tempête  est  proche,  et,  à  terre, 
de  petits  personnages,  perdus  et  comme  anéantis 
par  la  grandeur  de  la  nature. 

Ces  dessins  sont  exécutés  suivant  deux  procédés, 
d'abord  à  la  mine  de  plomb  ou  à  la  pierre  noire 

(i)  Ali  Miisré  d'flrlranï. 


sur  du  papier  à  dessin  ordinaire,  puis,  à  parth" 
de  1767,  sur  un  papier  plâtré,  dit  papier-tablettes 
ou  papier  à  tables,  de  nuance  gris  bleu,  qu'il  inventa 
lui-même.  Cette  curieuse  manière  est  ainsi  décrite 
dans  le  deuxième  volume  de  la  Bibliothèque  Phisico- 
Economique,  paru  en  1786  : 

On  connaît  les  charmants  dessins  de  M.  Desfriches 
d'Orléans;  mais  on  ne  connaît  pas  sa  manière  de  dessiner. 
J'ai  interrogé  cent  personnes  qui  n'ont  pu  satisfaire  ma 
curiosité.    Enfin,    le    hasard    m'a    fait    rencontrer,    il   y  a 

quelques  jours,  cet  ama- 
teur. J'ai  eu  le  plaisir  de 
le  voir  travailler  et  c'est 
.son  art  que  je  vais  décrire. 
Du  papier  à  tablettes,  de 
la  pierre  noire  d'Italie,  de 
la  pierre  ponce,  une  es- 
tompe de  liège,  une  estom- 
pe de  peau  et  un  grattoir, 
voilà  ses  ustensiles.  On 
choisit  la  pierre  d'Italie 
la  plus  tendre  et  la  plus 
noire  possible  ;  la  pierre 
ponce  doit  être  aussi  lé- 
gère et  aussi  friable  que 
la  craie  de  Champagne. 
Le  liège  est  du  liège  à 
doreur  ;  on  le  prend  très 
ferme  ;  on  taille  la  pierre 
d'Italie,  la  pierre  ponce 
et  le  liège  en  crayon.  Pour 
opérer,  on  trace  légère- 
ment son  dessin  avec  le 
crayon  de  pierre  d'Italie, 
on  étend  ces  traits  avec 
l'estompe  de  liège  qui  fait 
l'oflice  de  la  brosse  à  pein- 
dre. Veut-on  effacer  ou 
adoucir  les  traits,  on  .se 
sert  de  l'estompe  de  peau 
et  de  poussière  de  pierre 
ponce.  Par  ce  moyen,  le 
papier  à  tablettes  devient 
propre  à  recevoir  de  nou- 
veau le    trait    de    crayon. 


M.^D.\ME     DESFRICHES     MERE 
Pastel  di'  Perdiincaii,  1714  (.1  M.   Ratouis  de  I.imay) 


On  ne  doit  pas  chercher 
à  ménagerie  blanc  du  ]iapier  pour  former  ses  lumières; 
on  les  obtient  plus  ou  moins  brillantes,  soit  avec  le  crayon 
de  pierre  ponce,  soit  avec  la  pointe  du  grattoir  qu'on 
incline  plus  ou  moins  selon  qu'on  veut  avoir  une  lumière 
large  ou  des  traits  déliés.  Si  les  lumières  ou  les  ombres 
sont  trop  forcées,  on  les  tempère  avec  l'estompe  de  peau, 
celle  de  liège  ou  simplement  avec  le  doigt,  comme  cela  se 
jiratiipic  pour  le  pastel.  Le  dessinateur  donne  à  son  dessin 
tout  l'accord  et  tout  le  fini  possible  par  la  facilité  qu'il  y 
a  d'y  revenir  autant  de  fois  cpi'il  le  juge  à  jiropos  ;  tou- 
tefois il  faut  inénagiT  la  couche  de  craie  qui  couvre  le 
papier  k  tablettes,  ('es  desseins  se  mettent  sous  verre,  si 
l'on  veut  en  conserver  la  fleur  ;  mis  en  portefeuille,  ils 
ne  s'effacent  pas  plus  (pie  les  autres.  Pour  le  portrait  et 
l'architecturr.  ou  peut  employer  la  mine  de  plomb  d'.\n- 
gleterre. 

Le  succès  fui   bl  (|ue  Desfriches  eut  de.s  élèves 

qui  vinrent  à  lui,  cl  iiiui  des  moindres:  le  comte 
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MADEMOISELLE    DESFRlCIŒb 
l'astcl  de  Peronneau,  1768  (à  M.  Ratouis  de  Limay) 

de  Choiseul-Goiiftier,  ambassadeur  de  Constant i- 
nople,  qui  voulait  publier  un  recueil  des  ruines  de 
la  Grèce,  de  la  Troade  et  de  l'Asie  Mineure  ;  le 
comte  d'Ossun,  le  chevalier  de  Cherval,  le  chevalier 
d'Hautefeuille,  le  bibliophile  Lenormant  du  Cou- 
dra\',  Mme  de  Barante,  Mme  de  Morogues,  Mme  d' Ar-- 
genson  qui,  écrit  M.  de  Chamillard  à  Desfriches, 
«  a  fait  exprès  le  voyage  de  Paris  pour  être  à  portée 
de  prendre  de  vous  des  leçons  de  dessein  à  votre 
charmante   manière  n. 

A  cet  engouement,  Desfriches  n'oppose  que  sa 
belle  humeur,  jamais  un  soupçon  de  sotte  fatuité. 
Ducluzet,  marquis  de  Montpipeau,  lui  écrit  de  sa 
terre  :  «  Je  suis  chargé,  monsieur,  de  vous  faire  une 
déclaration  de  la  part  d'une  jeune  comtesse  affligée 
de  seize  ans  ;  voyez  ce  que  vous  voulez  y  répondre. 
Je  fais  là  un  fort  joli  métier,  mais  j'espère  que  mes 
fonctions  cesseront  bientôt  et  que  vous  viendrez 
vous-même  bientôt  faire  vos  affaires  et  répondre 
à  l'invitte.  Mon  inconnue  que  je  vous  présenterai 
aime  le  dessein  à  la  lolie  et  serait  comblée  de 
])rendre  des  j)rinci])es  sous  un  aussi  grand  maître....  " 
Desfriches  répli(pie,  du  haut  de  ses  soi.xante-quatre 
ans  :  «  Vous  mettez  le  comble  à  vos  bontés  en  me 
faisant  ])asser  la  déclaration  de  la  belle  comtesse 
inconnue  ])our  moi  ;  vous  flattez  tro])  mon  amour- 
])roj)re  et  je  crains  cjue  la  tête  ne  m'en  touriir. 
Vous  ne  me  ménagez  pas  assez  en  mettant  du 
mystère;  (juekiues  belles  que  soient  nus  idées, 
elles   n'ajouteront    rien  au  désir  (i\ie    j'ai,   celui  de 


rendre  mes  respectueux  hommages  à  Mme  Du- 
cluzet, et  à  celui  que  vous  me  faites  naître 
d'être  aux  ordres  du  bel  objet  que  vous  pos- 
sédez ».  Ses  conseils,  il  les  donne  à  tout' venant, 
à  Gessner,  notamment,  le  poète  des  idylles,  «  le 
Théocrite  de  l'Helvétie  » .  L'idyllique  Gessner  en 
abuse  d'ailleurs  :  dans  une  lettre  datée  du  18  mai 
1785,  Ryhiner,  un  peintre  de  Bâle,  collectionneur 
de  tableaux,  lui  reproche  vivement  de  profiter 
outre  mesure  de  sa  réputation  de  littérateur 
pour  vendre  ses   dessins   à  des  prix  excessifs. 

Le  succès  de  Desfriches  n'est  pas  que  plato- 
nique. Le  duc  de  Toscane  paie  950  livres  un 
de  ses  dessins  provenant  du  Cabinet  de  Natoire 
pour  en  faire  présent  au  pape  Pie  VL  L'évêque 
de  Pamiers  donne  700  livres  pour  un  autre  dessin. 
Mais,  de  la  part  de  Desfriches,  ce  n'était  pas  un 
calcul.  Il  avait  «  amassé  »  ,  comme  on  dit  encore 
à  Orléans,  une  petite  fortune  qui  le  préservait 
de  ces  sortes  de  spéculations.  Il  était  généreux  de 
ses  (euvres,  comme  de  son  hospitalité.  Et  j'ima- 
gine qu'il  devait  considérer  le  gain  de  son  art, 
connue  un  superflu,  et  qu'il  rendait  à  l'art  ce 
qu'il  en  avait   obtenu. 

Desfriches  fut  en  effet  un  collectionneur  pas- 
sionné. Comme  beaucoup  de  ses  contemporains,  il 
appréciait  particulièrement  les  Hollandais  ;  mais 
il  ne  méprisait  pas  ses  compatriotes,  Rigaud,  Per- 
ronneau,  Bertin,  Lemoine  et  Chardin,  dont  il 
obtenait  une  belle  nature  morte  au  prix  de  qua- 
rante-huit livres  !  Un  inventaire  du  28  juin  1774 
ne   comprend   pas   moins  de   114   tableaux,   et  ce 


Ï\L-\D.\ME     DESFRICHES 
r.istil  dr  IVronnoavi.  1751  (.1  M.   Katoiiis  do  Limay) 
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VUE  DU  MOULIN  D  IVREY-L  EVEQUE,  PRES  DE   LA  VILLE  DU  MANS 
Dessin  de  Desfriches,  gravure  de  Paris 


PONT     DE     L  ARCHER 
Dessin  de  Dcsfriclies  sur  papier-tablettes.  1772  (à  Mme  P.  Ratouis) 
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cabinet,  j)oiir  les  hôtes  de  passage,  comme  Wille, 
Cochin  Peronneaii,  l'éditeur  Jombert,  était  un  des 
«clous  ))  d'Orléans,  et  le  vrai  régal... 

Son  attachement  pour  les  arts,  il  le  manifestait 
de  toute  manière  :  En  1771,  il  obtenait  des  magis- 
trats municipaux  qu'on  réédifîât  un  monument  de 
la  Pucelle,par  Pigalle:»  Pour  deux  cents  misérables 
mille  livres,  écrivait  l'impertinent  Robbé,  Pigalle 
leur  livrera  pour  plus  d'un  million  de  sa  gloire  ; 
jugcons-en  par  le  monument  de  Reims.  S'il  con- 
tinue, toute  la  France  à  la  fin  sera  pleine  de  son 
immortalité  ».  En  1786,  Desfriches  fondait,  dans 
sa  ville  natale,  l'Ecole  académique  de  peinture, 
sculpture,  architecture  et  autres  arts  dépendant 
du  dessin. 

Enfin,  c'est  la  tristesse  des  dernières  années,  la 
mort  des  bons  et  gais  amis,  Chardin,  Peronneau, 
Jombert,  Wattelet,  Descamps,  Cochin,  \'ernet, 
dont  les  deuils  s'égrènent  comme  un  chajielet  noir, 
de  177g  à  1790;  la  paralysie  contre  laquelle  les 
eaux  de  Bourbon  restent  impuissantes,  et  la  fin 
de  tout,  au  milieu  de  ses  tableaux  qu'il  appelait 
aussi  ses  amis,  dans  cette  maison  de  la  rue  Neuve, 
qui  a  disparu  aujourd'hui. 

La  seconde  partie  du  livre  contient  les  lettres  qui 
furent  adressées  à  Desfriches  par  Chardin,  Choiseul- 
Gouffier,    Cochin,    Condorcet,    Descamps,    Doyen, 
Halle,  Natoire,  Peronneau,  Hubert  Robert,  Joseph 
Vernet,  Vien,  Wattelet  et  Wille,  et  j'en  ]iasse  dans 
ce  livre  d'or  !  La   correspondance   la   plus  impor- 
tante est  celle  de  Cochin,  pleine  de  renseignements 
sur   l'époque,  sur  le  graveur  Le  Bas  qui  a  beau- 
coup de  talent,  mais  travaille  trop  vite,  sur  la  vie  des 
artistes  qui  dînent  beaucoup  en 
ville,  sur  les  dernières  années 
de  Mme  Chardin,  attristées  par 
une  faillite,  sur  les  peintres  qui 
travaillent  pour  le  roi  et  sont 
gueux    comme    rats    d'église, 
sur  une  grippe  (le  mot  y  est) 
cpii  fait  des  ravages  à   Paris. 
Dans  une  lettre  de   Kyhiner, 
il   est  question   de   M.    de   la 
Tour,  célèbre  peintre  en  pastel 
«  qui  i)arle  astronomie,    où    il 
n'entend   rien  »,  du  «  célèbre, 
glorieux,   et  suffisant  Greuze, 
qui  peignait  alors  sa  femme 
en  vestale,    ou    une    vestale 
avec  la  tête  de  sa  femme  »,  de 
M.   Chardin  et    de  sa  grosse 
femme,  de  «  M.  Boucher  que 
l'on    appelait    le    peintre  des 
Grâces  et  que  j'aurais  a])pelé 
le  peintre  des  )X)upées  ».  Un 
billet  émouvant  de  l)o\'en  ra- 
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conte  les  derniers  moments  de  Chardin  :  «  Il  a 
reçu  le  bon  Dieu,  il  est  dans. un  état  d'affaissement 
qui  donne  les  plus  grandes  inquiétudes,  il  a  toute 
sa  tête,  l'enflure  des  jambes  a  passé  dans  différentes 
parties  de  son  corps....  » 

Il  y  a  aussi  les  lettres  lamentables  de  Peronneau, 
qui  se  débat  contre  des  difficultés  d'argent,  tou- 
jours par  vaux  et  par  monts  pour  s'en  procurer,  et 
laissant  au  logis  une  femme  désespérément  malade. 
C'est  que  Peronneau,  comme  tant  d'autres,  avait 
recours  à  la  bonté  inépuisable  de  Desfriches,  qui 
lui  procurait  des  commandes,  les  portraits  de 
M.  Soyer,  de  M.  et  Mme  Chevotet,  de  Robbé  de 
Beauvezet,  aujourd'hui  au  Musée  d'Orléans,  et 
aussi  les  quatre  portraits  de  Desfriches  et  de 
sa  famille,  tous  quatre  chez  M.  Paul  Ratouis  de 
Limay.  Voici  Mme  Desfriches  mère  (Salon  de  1744) 
avec  son  petit  bonnet  en  dentelle,  une  effigie  sobre 
et  un  peu  sévère,  —  voici  Desfriches  en  personne 
(Salon  de  1751)  avec  son  habit  bleu  à  ramages, 
son  foulard  rayé  jaune  et  bleu,  noué  autour  du  cou, 
les  cheveux  en  catogan  et  frisés  sur  les  tempes,  et, 
devant  lui,  comme  bien  vous  pensez,  son  carton  à 
dessin,  rempli  sans  doute  de  papier  à  tablettes  ; 
Mme  Desfriches  (Salon  de  1751),  en  robe  bleue 
décolletée,  avec  une  garniture  de  mousseline  de 
soie,  un  large  nœud  épanoui  sur  la  poitrine,  un 
triple  collier  de  perles  autour  du  cou,  et  tenant  de 
ses  mains  nues,  échappées  des  manches  courtes  à 
trois  volants  de  dentelles,  la  navette  d'écaillé  qui 
dévide  le  fil  de  la  frivolité  ;  Mlle  Desfriches  (Salon 
de  1768),  à  la  robe  bleue  également,  nouée  sur  le 
devant  du  corsage,  j'allais  dire  du  corselet,  d'un 
large  ruban  de  taffetas  rayé 
bleu  et  blanc.  Sur  ces  grâces 
savoureuses,  Peronneau  a  se- 
mé le  nuage  de  poudre,  l'en- 
veloppe vaporeuse,  l'idéal  de 
toute  cette  intimité. 

Il  y  aurait  bien  à  glaner 
encore  dans  la  vie  de  ce  petit 
maître  du  XV!!!*^  siècle.  Mais 
ce  sont  là  des  livres  qui  ne  peu- 
vent se  résumer,  de  ceux  où  la 
fleur  se  cueUle  à  chaque  pas. 
Toute  une  époque  y  revit,  et 
qu'il  soit  bien  entendu  que 
ces  mots  ont  leur  valeur  lit- 
térale. Surtout,  il  nous  fait 
penser  que  Paris  n'est  pas 
tout  en  France,  et  qu'il  y  a 
en  province  bien  des  coins 
ignorés  que  notre  curiosité  n'a 
pas  encore  déflorés. 


i^^' 


Dessin  de  Di'sfriches  sur  papior-tabU'ttes,  17 
(.1  Mme  Boccon-GibiKl) 
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Le    Mois    Artistique 


'T*AHLEArX,       AOIAKELLES       ET       PASTELS        PAR 

■*■  Mme  Marie  Gautier  et  M.  Antoxi  {Gdlerie<: 
('corges  Pdit).  —  On  connaît  le  talent  subtil,  déli- 
cat de  i\Ime  ;\Iarie  Gautier;  nous  avons  toujouis 
signalé  ses  jolies  notations  de  pa\-sages,  ses 
arrangements  décoratifs  de  fleurs  et  de  bestioles, 
ses  estampes  jirimesautières,  tracées  d'une  ]iointe 
légère  et  exacte,  ses  gravvu'es  en  couleur  aux  j^âles 
lavis  japonais,  ses  dessins  teintés  de  pastel,  mul- 
tiples expressions  di\erses  d'une  \ision  très  per- 
sonnelle, résultat  d'une  facture  originale.  Le 
sous-titre  de  cette  exposition,  Algérie -Tuxisik, 
n'était  pas  sans  arrêter  notre  curiosité  :  faudrait-il 
compter  une  orientaliste  de  j)lus?  Alger,  El-Kan- 
tara,  Tunis,  telles  sont  les  indications  du  catalogue  ; 
la  magie  du  soleil  est  absente  ;  cette  grande  lu- 
mière pure  de  là-bas,  cette  coloration  intense 
brutale,  invraisemblable  parfois,  Mme  Marie  Gau- 
tier ne  les  a  pas  subies  pendant  son  excursion  ; 
sans  doute  il  y  a  le  village  blanc,  le  village  rouge, 
les  terrasses,  l'intérieur  mauresque,  la  rue  des 
Teinturiers  (comme  à  Naples),  il  y  a  les  co^tumes 
spéciaux,  mais,  sauf  les  prestes  croquis  de  sil- 
houettes d'enfants,  la  rue  Sidi-Abdallah  avec  ses 
boutiques  de  fruits,  la  rue  du  village  rouge  à  El- 
Kantara,  l'impression  ressentie  n'a  pas  été  assez 
\ive  ou  bien  a  été  déconcertante  :  les  vastes  décors 
apparaissent  rapetisses,  la  ])ointe  Pescade  })Our- 
rait  être  une  jilage  de  Bretagne,  tandis  que  dans 
notre  sou\-enir  s'impose  le  merveilleux  Port  d' Ab^cr 
de  Besnard  au  Musée  du  Luxembourg.  Mme  ^Larie 
Gautier  a  joint  à  ces  feuillets  de  son  carnet  de  voyage 
des  études  de  citrons,  de  iieurs  d'amandier,  de 
plantes  grimpantes,  de  poissons,  de  crapauds,  qui 
sont  tout  à  fait  remarquables,  d'un  grand  sen- 
timent  décoratif. 

M.  Antoni,  qui  se  rapproche  davantage  de  ses 
modèles  africains,  procède  par  taches  \-i\-es, 
grouillantes,  dans  le  soleil,  a  une  certaine  juaille- 
rie  de  tons  chauds  et  \  ibrants. 

La  vie  populaire  a  Paris  par  le  livre  et 
l'illustration,  du  xve  au  xx»?  siècle  (Hôtel  Le 
Pelletier  de  Saint-Fargeau).  —  Cette  exi)ositi(in 
eût  été  forcément  beaucoup  plus  complète  et  plus 
intéressante  si  elle  avait  été  faite  chez  les  voisins 
de  la  rue  de  Sévigné,  je  veiux  dire  au  .Musée  Carna- 
valet, sous  la   direction   de   notre   éindil   contrère 


Georges  Cam  ;  néanmoins,  il  faut  féliciter  les  orga- 
nisateurs de  cet  enseignement  précieux   :  avec  ce 
titre  luagique,  Exposition,  on  force  à  se  déranger  et 
à  venir  le  public  qui  parfois  néglige  de  visiter  les 
Musées  offerts  toute  l'année  à  sa  curiosité;  c'est  de 
la  vulgarisation  utile,  l'instruction  par  l'image  et 
le  document  illustre,  «  le  vra\-pourtraict  de  la  \Tlle  ». 
comme  dit  la  légende  d'un  vieux  plan  du  xvi^  siècle. 
Pour  un  tel  sujet,  c'est  bien  peu  de  vingt-quatre 
\-itrines,   une  mise  en  goût   seulement  des  iimom- 
brables  choses  que  l'on  voudrait  connaître.   \'oici 
d'abord    une    collection    (qu'aurait    pu    compléter 
M.  ;\lareuse)  des  jilus  anciens  plans  de  Paris,  1350  ; 
])uis  de  ceux  du  XM^'  siècle,  et  après  cette  vue  d'en- 
semble   de    notre    \-ille,    toutes    ces    effigies    qu'il 
faudrait  superposer  en  des  calques  successifs  jiour 
constater  au  fur  et  à  mesure  les  agrandissements, 
l'extension,   les  variations,   on  a  réimi   des   pièces 
évocatrices  des  divers  quartiers,  la  \"ille,   la  Cité, 
l'Université.  C'est  un  vo\-age  rétrospectif  amusant 
à  faire;  ce  daguerréotype  montre  l'état  île  la  place 
du  Carrousel  avec  ses  pâtés  de  maisons,  ses  hôtels, 
telle   que  Balzac   l'a   décrite  ;   ])lus  près  de   nous, 
\'oilà  le  \'aude\'ille  île  la  place  dr  la  Hoiu'si'  où  fut 
créée  /(/  Fainillt'  Bcnoiton  de   Sniilou.  la   butte   des 
Moulins  où    passe    l'avenue    de    l'tJpéra    actuelle, 
l'ancien  Hôtel-Dieu  avec  les  Cagnards,  etc.  Cabarets, 
cafés,  foires,  bals  :   le   café   des   Mille-Colonnes   en 
1S20,  les  bals  Frascati  au  coin  de  la  rue  Richelieu 
et    du    lKiule\'ai"d    Mnutinarlre.     1  ixoli    me    Saint 
Lazare  ;    ph\sionomie   de    la    rue    :     ri'stam[)e   de 
l'erelle  représentant  la  place  Louis-le-Cirand  (jikce 
W'ndome),  les  graxaires  île  la  ]'illt'  de  Finis  en  vers 
Innicsqucs  de    P>rilhod   (1Ô35)  ;    lePont-Xeuf  :    les 
bouti<iues  en  plein  \-ent  du  tableau  de  Raguenet, 
les  bouquinistes,  et  Taliarin  charlatanant  là  pour 
vendie  son  Aliiuniacli  projilictiqiic  (1O22)  ;    jeux  et 
spni  t--  :  les  montagnes  russes  au  Roule  et  à  Beaiijon 
connue  à  la  fête  de  Neuilly,  et    le  diabolo  qiû  est 
centenaire;    cris   de   Paris  :    les   petits   métiers   de 
la  rue,  dessins  de  Carie  \'ernet  ;  chansons  :  depuis 
la  coniplainlesurla  mort  de  l'amiral  Coligny  (1572) 
juscju'à  En  revenant  de  la  revue  de  Pauhrs  ;  entrées 
royales  et  fêtes  :  deimis  l'entrée  du  roi  Charles  \TII 
"  ensa  grant  ville  de  Paris  ->  (14^4)  jusiju'à  la  \-isite 
des   sou\'erains    de    Danemark  ;    les    ballons   ;    de 
Montgollier    à     Santos-Duiuout  ;     faits -di\'ei's    et 
canards  iiopulaires  ;  jardins  et   promenades  :    une 
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bien  amusante  image  nous  montre  trois  belles 
«  ennuj-ées  de  Longchamp  »  avec  la  loueuse  de 
chaises  en  1783  ;  corporations  et  métiers  :  la  suite 
pittoresque  des  petits  dessins  de  Duplessis- 
Berteaux;  les  lettres  de  part  :  la  plus  ancienne 
est  de  1625,  au  xviii"  siècle  le  billet  de  mort  du 
greffier  Taitbout  nous  donne  l'origine  d'un  nom 
qui  nous  est  familier  ;  grandes  et  petites  affiches, 
ordonnances  de  police  :  le  «  bureau  d'adresses  ou 
de  rencontre  »  créé  au  Louvre  par  Théophraste 
Renaudot  ;  les  moyens  de  transport  :  l'encombre- 
ment des  rues  en  1625  —  déjà  !  —  le  retour  des  mar- 
chands de  bestiaux  de  Poissy  par  Debucourt,  la 
station  de  fiacres  du  Palais-Royal  il  y  a  cent  ans, 
les  voituriers  de  la  place  de  la  Concorde  pour  Ver- 
sailles, et  les  fameux  coches  d'eau,  ancêtres  des. 
bateaux-mouches. 

L'iconographie  d'une  ville  comme  Paris  comporte 
des  trésors  de  documentation  ;  on  en  voit  quelques- 
uns  à  l'exposition  de  la  Bibliothèque  Le  Pelletier 
Saint-Fargeau. 

Ce  voyage  à  travers  le  passé  est  une  exquise  dis- 
traction   de   vacances. 

Dessins  et  lithographies  de  Dorothée 
Landau  (Galerie  d'art  décoratif).  — C'est  d'un  art 
calme,  rêveur  et  précis  tout  à  la  fois,  une  tech- 
nique soignée,  linéaire,  servant  à  rendre  des 
impressions  lentes  et  profondes  ;  c'est  primitif 
et  c'est  anglais,  avec,  dans  la  lithograjihie  des 
Baigneuses,  la  joliesse  à  la  sanguine  du  xviii''  siècle, 
un  effleurement  savant  de  crayon  ou  de  pointe. 
Le  Portrait  du  professeur  Alphonse  Legros  est  une 
effigie  dévotieuse,  où,  dans  la  belle  tète  blanche 
de  vieillard,  transparaît  tout  l'art  émouvant  du 
maître. 

Dessins,  lithographies  et  eaiw-fortes 
d'Alphonse  Legros  (Même  galerie).  —  L'œuvre 
est  importante,  que  nous  ne  voyons  pas  complète 
ici,  cependant,  malgré  les  iiO  numéros  du  cata- 
logue ;  des  crayons  i)âles,  d'une  grisaille  harmo- 
nieuse, les  Trois  Age'',  la  Vietoire  de  Samothrace  ; 
des  dessins  dramatiques,  la  suite  sur  les  Chenii- 
neaiix;  des  aquarelles  fluides,  d'idéalisme  doux, 
les  Paysannes  de  Normandie  ;  des  lithographies 
attentives.  Portrait  du  cardinal  Miinning  ;  des 
eaux-tortes  hachurées,  tragiques,  l,t  Mort  du 
vagabond,  Moissonneurs  surpris  par  l'orage. 
Victimes  de  la  ptudre,  et  toute  radiniraMe  série 
le  Trio)nphe  de  la  Mort;  il  laudrail  pdiisoir  étudier 
parle  memi  chacune  de-  ces  plancho,  eu  noter  les 
effets  intenses,  la  sincérité  émotive,  la  seru|iuleuse 
et  habile  exécution.  Al])honse  Legros  est  un  très 
grand  artiste  <]ue  la  l-'raiice  est  lière  de  reven- 
tliquer,   en   son   exil   londonien. 


Prix  de  Rome  (peinture)  (École  des  Beau.x- 
Arts).  —  Il  y  a  tout  un  public  spécial  de  professeurs, 
d'élèves  et  de  parents  qui  s'intéressent  à  cette  expo- 
sition; le  critique  est  mal  venu  de  troubler  cette 
annuelle  fête  de  famille,  et  pourtant...  on  ne  peut 
cesser  de  dire  et  de  redire  le  nihilisme  de  l'aventure; 
nulle  faute  incombe  aux  candidats  qui  sont  vic- 
times d'un  ordre  de  choses  établi  :  ils  n'ont  que  plus 
de  mérite  lorsqu'ils  exécutent  une  œuvre  pas  trop 
médiocre,  avec  d'aussi  pauvres  éléments,  dans 
d'aussi  mauvaises  conditions.  Le  texte  donné 
cette  fois  était  :  «  L'Inspiration.  Virgile,  compo- 
sant les  Géorgiques.  contemple,  dans  la  campagne 
romaine,  une  scène  rustique  ".  Allégorie,  antiquaille, 
nécessité  d'une  instruction  littéraire  qui  n'est  pas 
indispensable  à  un  jeune  homme  piochant  la  pein- 
ture ;  la  tête  de  Virgile,  son  costume,  ses  poésies, 
le  décor  de  nature  dans  lequel  il  a  vécu,  etc.  ?  Vous 
me  répondrez  qu'à  l'École  on  apprend  à  copier 
des  bustes,  à  draper  une  toge;  quant  au  paysage, 
des  collines,  des  bois,  des  rochers,  une  rivière,  des 
lointains,  on  sait  bien  de  quoi  cela  se  compose  ; 
du  reste,  si  vous  ne  connaissez  pas  la  campagne 
romaine  du  programme,  faites  appel  à  votre  mé- 
moire, aux  tableaux  que  vous  avez  vus  dans  les 
ilusées,  aux  images  que  vous  avez  feuilletées 
dans  le  Tour  du  Monde,  et,  si  vous  ne  vous  souvenez 
pas,  machinez  n'importe  quoi  avec  les  formules 
apprises,  mais  surtout  ne  pensez  pas  à  tel  site 
qui  vous  a  ému,  à  tel  coin  d'ombrages  qui  vous  est 
familier,  n'oubliez  pas  que  la  scène  se  passe  dans  la 
campagne  romaine  ;  celui  qui  décrochera  le  prix 
et  ira  là-bas  sera  sans  doute  bien  étonné  du  peu 
d'exactitude   de  sa  toile. 

L Inspiration  :  ce  titre-là  était  dangereux  qui 
devait  motiver  la  fâcheuse  allégorie,  la  Muse, 
comme  l'appelle  Denys  Puech,  la  femme  ailée  se 
penchant  à  l'oreille  du  poète,  souffleuse  insuppor- 
table. Une  scène  rustique  :  ces  trois  mots  incitent 
à  montrer  les  échantillons  habituels  :  laboureur 
harassé,  vieillard  homérique,  pa\'sanne  dépoi- 
traillée, gosses  joufflus,  et  même  petits  faunes, 
puis  bceufs  placides  sous  le  joug  de  Léopold 
Robert,  etc.  ;  on  n'a  j)as  de  notes  personnelles,  on 
n'a  peut-être  jamais  contemplé  cela  à  l'instar  de 
Mrgile,  mais  on  a  appris  la  recette  et  on  sait  ce 
(pi'il  faut  mettre,  on  le  cuit  d'un  soleil  à  la  Sorolla, 
ou  on  le  mélancolise  d'un  crépuscule  hennérien. 
Or  donc,  ce  concours  de  IQ07  est  remarquablement 
faible,  dans  le  pays  qui  s'honore  de  Troyon.  de  | 
Millet,  et  même  de  Jules  Breton. 

Belle  a  utilisé  un  vieux  qui  a  déjà  servi  certaine-    ! 
ment    pour    un    Homère,    refrain    connu,    et   son    ^ 
N'irgile  a  des  moustaches,  ce  qui  n'est  pas  conforme 
à  la  vérité  historique. 

liilliitev   a   campé   au   premier   ]ilan   un    X'ngile    : 
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trop  grand  et  qui  pourrait  être  pris  pour  une  femme, 
mais  a  réussi  de  façon  charmante  le  fond  de  sa  com- 
jiosition,  dans  un  effet  de  soir,  animé  de  silhouettes 
menues. 

Tourné  est  confus,  avec  une  certaine  énergie  de 
colorations,  mais  il  y  a  un  ange  pour  figurer 
V Inspiration,  et  un  homme  à  la  bêche  que  nous 
vîmes  en  sculpture  au  Salon. 

Jonas  a  éclaboussé  habilement  de  soleil  toute  la 
scène;  l'attention  du  poète  parait  surtout  attirée 
par  la  femme  endormie,  un  Rubens. 

Godefroy,  préoccupé  de  peinture  décorative, 
met  une  Muse  violette  derrière  un  éphèbe  vêtu  de 
lilanc  en  martyr  chrétien. 

Eschemann  a  noyé  dans  du  bleu  tous  les  figurants, 
■  compris  son  Virgile  efféminé. 

Darrieux,  auquel  je  reprocherais  la  Muse  allé- 
gorisée,  —  encore  !  —  a  planté  un  doux  paysage 
à  la  Pointelin,  et,  dans  le  grouillement  non  pré- 
cisé de  la  «  scène  rustique  '>,  affirme  une  jolie  sensi- 
bilité, rend  bien  le  soir  aux  champs. 

Fidrit,  facture  solide,  a  des  poses  théâtrales, 
et,  dans  une  composition  sans  unité,  recommence 
l'Homme  à  la  houx.  Pourquoi  emprunter  ce  chef- 
d'œuvre? 

Berges  a  choisi  l'heure  de  la  sieste  :  il  fait  une 
chaleur  accablante,  les  bœufs  blancs  eux-mêmes 
somnolent. 

Aubry  est  très  habile  décorateur,  semble  avoir 
agencé  un  panneau  pour  tapisserie  de  Beauvais; 
il  y  a  les  accessoires  de  fruits,  des  faunes  comme  dans 
La  Touche,  des  qualités  réelles  dans  le  groupe  de  la 
mère  et  l'enfant.  La  fantaisie  mythologique,  quoique 
étrangère  au  sujet,  est  encore  préférable  à  la  soi- 
disant  exactitude  de  ce  concurrent  qui  a  mis  dans 
les  mains  de  Virgile  un  carnet  de  reporter. 

Ce  qui  prouve  les  formules  apprises,  la  grammaire 
de  l'Ecole,  c'est  que,  dans  plusieurs  toiles,  les  mêmes 
gestes  se  retrouvent,  les  mêmes  attitudes,  des 
poses  de  convention,  de  l'irréel  tl'atelier.  Une 
saine  crise  d'émotion  devant  la  vraie  nature  serait 
plus  utile  et  plus  probante  que  cette  besogne- 
fastidieuse  d'écoliers  s'appliquant   à   leur  devoir. 

Prix  de  Rome  (scuj.-^pture).  —  Les  mêmes 
remarques  qui  ont  déjà  été  faites  à  propos  de  la 
peinture  peuvent  reparaître  ici,  et  la  même  fai- 
blesse désolante  est  constatée.  Sujet  banal  iiicilaut 
à  une  interprétation  conventionnelle,  composition 
de  fin  d'année  dans  laquelle  les  élèves  mettcnl 
un  jieu  de  tout  ce  qu'on  leur  a  appris  ;  on  leur  a 
même  facilité  la  besogne  en  développant  comme  un 
fait-divers  de  grand  quotidien  l'historicttt'  amou- 
reuse de  «  Cynthée  mourant  sur  le  tombeau  de  son 
amant  et  découverte  ainsi  i)ar  des  l)ergers  ».  Il  \' 
avait  déjà  des  bergers  à  la  piintnri-,  et  ,]ieints  on 


sculptés,  ce  sont  toujours  les  mêmes  pompiers  de 
l'École. 

La  femme  est  morte,  affirme  le  texte,  et  cepen- 
dant il  n'y  a  pas  le  moindre  cadavre  dans  tous  ces 
bas-reliefs,  mais  une  •  orte  de  figurante  gracieuse- 
ment étendue,  un  sein  découvert  et  les  cheveux 
épars,  un  premier  plan  d'apothéose  à  Marigny  ; 
malgré  ses  remords,  son  désespoir,  elle  est  fraîche 
et  rondelette,  une  Ophélie  sommeillant  bien  tran- 
quille, dans  une  jolie  pose  ;  le  tombeau  est  classique, 
avec  urne,  saule  pleureur  et  inscriptions  ;  les  ber- 
gers, des  vieux  et  des  jeunes,  opposition  néces- 
saire, descendent  de  ceux  d'Arcadie  de  Poussin;  ils 
sont  avec  leur  chien,  naturellement. 

Benneteau  a  pris  pour  modèle  un  vieu.x  m'as- 
tu-vu,  le  jeune  détourne  la  tête  avec  un  effroi  sou- 
tenu, les  accessoires  sont  au  complet,  la  palme, 
l'urne,  et  la  draperie  qui  semble  un  crêpe. 

Moulin  n'a  pas  économisé  les  spectateurs,  un 
vieillard  sourd,  un  couple  attendri,  un  enfant  qui 
retient  son  chevreau,  un  chien  qui  flaire  ou  hurle;... 
au-dessus  du  tombeau  un  saule,  celui  de  Musset  ; 
autour  de  la  morte,  des  fleurs,  celles  d'Albine. 

Mlle  Heuvelmans  a  réussi  un  ensemble  joli, 
d'une  exécution  soignée,  a  échantillonné  des  phy- 
sionomies de  trois  âges  différents;  c'est  doux  comme 
les  lithographies  que  faisait  jadis  Chatinière  pour 
les  en-têtes  de  musique  ;  on  entend  du  ^la.ssenet 
à  la  cantonade. 

Gaumont  a  donné  trop  d'importance  au  tom- 
beau, n'a  pas  gardé  de  place  pour  les  personnages  ; 
geste  convenu  de  l'homme  qui  se  découvre  comme 
au  passage  d'un  enterrement. 

Ponsard  se  révèle  un  metteur  en  scène:  le  cadavre 
est  rejeté  jiar  les  vagues;  le  pêcheur,  non  le  lierger, 
ôte  son  béret,  le  chien  tire  sur  sa  chainc  jiour 
s'approcher. 

Silvestre  a  esquivé  les  difficultés,  s'est  appli(iué 
à  des  détails,  bas-relief,  arbres,  fleurs. 

Moncassin  a  fui  la  poésie  du  sujet  :  ses  deux  ber- 
gers i^araissent  bien  plutêit  deux  chemineaux 
lo(]ueteux  qui  ont  fait  un  coup  et  contem|ilent 
leur  victime. 

Lejcune  a  pratiqué  le  genre  romance  :  le  \'ieu.\ 
berger  écoute  un  discours  funéraire,  le  jeune  n'ose 
pas  regarder. 

Tous  les  détails  du  fait-divers  ont  été  traités 
de  la  même  taçoii.  le  corps  de  femme  provient  de 
la  lHhli^  et  de  Deius  Pneeh,  et  cela  est  mièvre, 
mince,  sans  \'éritê,  dessus  de  ])endule. 

S'il  y  a  un  endroit  où  l'on  ignore  l-Jodin  et  ses 
grands  ancêtres,  c'est  bien  l'Ecole  des  Beaux-Arts! 

l)ÉCiiK.\Tn)X     d'une     S.M.I.E     de     Sl'ECT.XCLE.     — 

M.  !■;.  .\iigelo  V'isconti  a  convié  la  presse  à  l'inaugu- 
lation  des  travaux  exécutés  ])ar  lui  pour  la  décora- 
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tion  du  thcàtio  municipal  de  Rio-de-Janeiro.  et  ce 
vernissage  sélect  a  remi^l  le  vaste  atelier  du 
38,  boulevard  du  Château,  à  Neuilly-sur-Seine, 
d'une  assistance  très  froufroutante,  très  outre-mer. 
Et,  nous  remémorant  le  ])assé,  nous  songions  qu'en 
cet  atelier  même  Puvis  de  Chavannes  avait  jusqu'à 
sa  mort  travaillé  dans  le  rêve  et  le  recueillement  ; 
c'est  là  qu'évadé  des  rumeurs  de  Paris  il  s'enfer- 
mait derrière  ce  rideau  d'arbres,  et  poursuivait 
solitaire,  silencieux,  son  teuvre  de  poésie  admi- 
rable. 

L'évocation  tlu  Maitre  s'évanouit  dès  le  seuil, 
devant  le  timuiltueux  cncomlirement  des  toiles 
de  M.  E.  d'Angelo  \'isconti. 

Le  nouveau  venu  n'a  aucunement  subi  l'am- 
biance du  ^laître,  il  ne  s'est  pas  soucié  de. 
l'exemple,  il  a  prouvé  à  son  tour  que  l'art  décoratit 
de  Puvis  ne  sera  point  égalé. 

Il  a  fait  tout  autre  chose,  qui  mérite  néanmoins 
attention  ;  ses  deu.x  années  de  labeur  conscien- 
cieux ont  été  bien  employées  ;  rideau  d'avant- 
scène,  frise,  plafond,  écoinçons,  cela  et  ceci  traité 
de  manière  très  différente,  avec  des  techniques 
intéressantes. 

Le  rideau,  qu'on  ne  peut  malheureusement  voir 
entier,  mais  dont  la  composition  d'ensemble  apparaît 
dans  des  photographies,  est  une  immense  page 
historique  habilement  combinée,  un  peu  confuse 
d'abord,  lisible  ensuite  lorsqu'on  s'est  familiarisé 
avec  le  sujet. 

L'Infliioicc  des  Arts  sur  la  Civilisation,  tel  est 
le  titre  inscrit  au  catalogue,  et  dans  un  ciécor  d'arc 
de  triomphe,  de  lialustrades.  de  statues,  devant  un 
génie  ailé  qui  rappelle  la  ]'iiioi!-c  de  Samothracc, 
se  développe  une  théorie  des  hommes  célèbres  de 


tous  les  temps,  depuis  Orphée,  Homère,  saint 
Ambroise,  Dante,  Palestrina  qu'entourent  Man- 
tegna,  les  Bellini,  Léonard  de  Vinci,  le  Titien, 
Raphaël,  Michel-Ange,  jusqu'à  Corneille,  Racine, 
Shakespeare,  Rubens,  Rembrandt.  Mozart.  Gains- 
borough,  et  encore  Beethoven,  puis  les  gloires 
de  1830,  Victor  Hugo,  Berlioz,  Wagner,  Ingres, 
Delacroix,  Meyerbeer,  Schopenhauer,  Verdi,  Ros- 
sini. 

Ce  Panthéon  humain  se  termine  par  la  glori- 
fication plus  spéciale  du  Brésil,  avec  ses  grands 
hommes,  ses  poètes,  ses  artistes,  formant  un  défilé 
qui  acclame  Carlos  Gomès,  porté  en  triomphe  par 
le    ]ieuple. 

C'est  grouillant,  de  tonalités  vives,  parfois 
brutales;  c'est  brossé  énergiquement  avec  çà 
et  là  de  bons  morceaux  comme  la  farandole 
d'enfants  et  de  danseuses  du  premier  plan  qui 
semblent  déjà  subir  l'illumination  de  la  rampe. 

La  frise,  le  plafond,  les  écoinçons,  emplis  d'une 
mythologie  dénudée,  femmes  à  chevelures  de 
soleil,  sont  peints  par  petites  touches  juxtaposées 
comme  dans  les  mosaïques  de  Signac  ou  de  Cross, 
et  l'on  est  tout  à  coup  surpris  par  ce  modernisme, 
auquel  M.  E.  d'Angelo  Visconti  ne  semble  pas  très 
familier  ;  il  faut  s'habituer  à  la  vision  claire, 
regarder  cela  en  évitant  le  rideau  de  théâtre  :  on 
ne  croirait  pas  que  c'est  là  œuvres  du  même  artiste. 

Un  effort  intéressant,  une  courageuse  besogne, 
des  dessins  préparatoires  d'une  belle  allure,  cette 
exjiosition  iiarticulière  valait  le  voyage  ;  le  théâtre 
de  Rio-de-Janeiro  sera  digne  d'arrêter  un  instant 
les  touristes. 

Maurice   Guille.moï. 
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L'ARCHITECTU 


T  l: 


'ÂYSAf 


Nous  avons  vu  dans  un  procèdent  numéro  que 
l'architecte  devait  savoir  adaptei  les  formes 
nux  milieux  dans  lesquels  il  édifiait,  et  nous 
avons  montré  les  constructions  variées  d'un 
maître,  Louis  Bonnier,  qui  sut,  entre  autres 
leuvres,  élever  dans  des  contrées  très  différentes 
des  maisons  dont  la  forme  et  la  silhouette  s'alliaient 
merveilleusement  au  caractère  du  ]ia\s.  Nous 
avons  aussi  expliqué  pourquoi  certains  paysa,t;es 
furent  dénaturés  —  dans  toute  l'acception  du 
terme  —  par  les  architectes  qui  avaient  construit 
là,  sans  se  préoccuper  de  cette  si  simple  théorie 
de  l'adaptation  de  la  forme  aux  milieux  ;  et  nous 
citions  en  exemple  des  vallées  riantes  devenues 
absolument  insupportables  au  vovageiu'  et  au 
touriste  parce  qu'elles  avaient  perdu  tout  carac- 
tère et  tout  charme  en  raison  des  constructions 
dont  les  architectes  les  avaient  agrémentées. 

L'architecture  moderne  a  fait  les  mêmes 
ravages  dans  tous  les  pays,  et,  au  cours  d'un  récent 
voyage  en  Suisse,  nous  avons  vu,  sur  les  Ijords  <.lu 
lac  de  Genève,  certains  coins  autrefois  charmants 
par   leur  admirable  situation,  ti-k  que  Montreux, 


Territet.  et  Vevey  même,  transformés  complète- 
ment et  affreusement  enlaidis.  Aujourd'hui,  l'aspect 
en  est  navrant.  Evidemment  on  trouvera  là  tout 
ce  qu'on  est  convenu  d'ajipeler  le  confort  moderne, 
mais  pourquoi,  hélas  !  faut-il  que  ce  soit  au  prix 
du  pittoresque  et  du  charme  des  rives  de  ce  déli- 
cieux lac  ?  La  grâce  de  ces  bords  ensoleilles  a  com- 
plètement dis])aru:  seule  la  vue  merveilleuse  sur 
les  glaciers  r(>ste  intacte  ;  les  architectes,  Dieu 
merci  !  n'ont  pu  hausser  leur(eu\-re  néfasteau  ]ioint 
de  polluer  ces  silhouettes  grandioses.  Les  anciennes 
constructions,  qui.  à  défaut  de  vrai  mérite  archi- 
tectural, avaient  du  moins  celui  d'être  motlestes 
de  ])roportions  et  situées  intelligemment  dans 
le  pa\sage,  ont  l.iit  place  à  ces  grands  hôtels  et  à 
ces  villas  ))rétentieuses  dont  les  architectures 
compliquées  sont  un  cauchemar  effroyable  formé 
de  dômes,  de  frontons,  de  llèclu's  ;  d'une  orgie  de 
motifs  coni])liqués  ])rouvant  la  science  inutile  de 
ces  bâtisseurs  qui  nous  restituent  dans  le  raccourci 
d'une  façade  de  villa  ou  il'hôtel  tout  ce  qu'ils  ont 
absorbe  au  cours  de  leurs  études.  Pouniuoi,  pendant 
ces  études  si   compliquées,  n'(5nt-ils   pas   a])pris  à 
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bâtir  en  harmonie  avec  la 
nature  ? 

Pourquoi  n'ont-ils  pas 
essayé  de  se  simplifier. 
au  lieu  de  toujours  aug- 
menter le  nombre  de  mo- 
tifs fastidieux,  inutiles  et 
grotesques  dont  ils  ornent 
leurs  architectures  fantai- 
sistes ? 

Quel  liizarre  enseigne- 
ment que  celui  qui  néglige 
de  dire  aux  artistes  que 
k'ur  rôle  est  de  créer  des 
constructions  c[ui  non  seu- 
lement doivent  traduire 
des  besoins  de  vie  inté- 
rieure, mais  aussi  une  har- 
monie     avec       le      décor 

dans  lequel  clli^  -.(iiil 
édifiées  ! 

Il  reste  ce])endaiit  en 
Suisse,  ce  pa\'s  si  pitto- 
resque, assez  d'exemples 
de  villes  et  aussi  de  \-il- 
lages    avant   ce    caractère. 


l'UKCUE    (LAVEKKUiKE) 


et  nous  avons  découvert, 
au  milieu  de  cet  amas 
de  constructions,  quelques 
villas  qui  dénotent  chez 
leurs  auteurs  un  sentiment 
plus  délicat  et  une  com- 
préhension plus  sensible 
de  la  nature  ambiante. 

A  Lausanne  et  dans  les 
environs,  nous  citeronsquel- 
ques  exemples  qui  reposent 
l'(eil. 

C'est  d'abord  une  villa, 
'  La  Sauvagère  »,  de 
NDL  I^averrière  et  Monod, 
deux  jeunes  architectes  qui 
ont  su  se  débarrasser  de 
leur  éducation  première. 
Cette  gracieuse  habitation 
nous  surprend  par  sa  sil- 
houette neuve  et  simpli- 
fiée ;  on  dc\'me  aisément, 
à  l'examen  des  façades 
pittoresques  et  imprévues, 
que  les  différentes  baies 
éclairent    les    pièces    d'un 
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jour  varié  suivant 
l'orientation  et  la 
vue. 

Il  est  certain  que 
l'expression  du  plan 
est  traduite  logi- 
quement par  l'as- 
pect extérieur.  L'iné- 
galité du  sol  même 
sur  lequel  elle  est 
construite  est,  pour 
ces  architectes  in- 
telligents, un  juste 
prétexte  à  certains 
développements  de 
perrons,  de  terrasses 
et  de  galeries,  avec 
lesquels  ils  profitent 
de  tous  les  agré- 
ments que  peut  leur 
donner  tout  le  ter- 
rain sur  lequel  ils 
ont  bâti.  Les  pièces 
sont  éclairées  par 
des  jours  en  rapport 
avec  leur  impor- 
tance et  aussi  avec 
leur  orientation,  et 
tous  les  détails  de 
décoration  de  ces  fa- 
çades sont  purement 
et  simplement  don- 
nés par  des  éléments  de  construction;  nulle  mou 
luration  inutile  ne  vient  les  compliquer.  Le: 
matériaux  du  pays  sont  aussi 
employés. 

Nous  reproduisons  encore,  des  mêmes  archi 
tectes,  une  autre  villa, 
"  Bella  Vista  »,  qui  se 
recommande  des  mê- 
mes qualités,  quoique 
de  silhouette  un  peu 
phis  tassée  et  trapue. 
Une  grande  variété  de 
balcons  et  de  galeries 
couvertes  en  agré- 
mente l'aspect  :  on 
.sent  le  souci  de  faire 
profiter  de  la  vue  mer- 
veilleuse qui  se  déroule 
autour  dé  la  propriété. 
Là  aussi  les  façades 
sont  bien  l'expression 
de  la  distribution  du 
plan. 

Enfin  nos  deux  der- 
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ingénieusement 
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nières  reproductions 
nous  montrent  une 
délicieuse  habitation 
de  M.  Épitaux.  La 
masse  en  est  étu- 
diée avec  un  grand 
caractère  et  les  toits 
qui  la  couronnent 
sont  d'une  ligne 
ferme  et  hardie  dont 
la  silhouette  est  du 
[il us  heureux  effet. 
Ces  constructions 
s'adaptent  merveil- 
leusement avec  leur 
cadre  et  jamais  elles 
ne  briseront  l'har- 
monie du  paysage, 
mais,  hélas  !  elles  ont 
des  voisines. 


Lorsque  les  archi- 
tectes comprendront 
que  leur  rôle  n'est 
pas  de  composer  en 
assemblant  des  élé- 
ments choisis  dans 
d'autres  architectu- 
res, mais,  au  con- 
traire, de  créer  des 
formes  découlant  des  besoins,  ils  feront  (euvre 
originale,  et  la  beauté  résultera  tout  naturelle- 
ment de  la  logique  avec  lacjuelle  ces  besoins 
seront  traduits. 

Certaines  maisons  de  i)aysans  ])enUu's  dans  les 

re])lis  des  vallon-  hel- 
%-étiques  sont  des 
exemples  probants  de 
(rttc  théorie  ;  nous 
avons  vu  de  ces  habi- 
tations formées  d'élé- 
ments disparates  qui 
ne  rappellent  aucuns 
motifsd'architectureet 
(|ui.  par  li'ur  pittores- 
(pio  et  leur  imjîrévu 
logicpie,  iirésentent  des 
ensembles  absolument 
parfaits. 

Une  simple  maison 
de  ]ia\san  avec  son 
halcon  l'ien  orienté, 
sa  grange  ouverte 
surmontant    son     bû- 
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idéf   fera  certainement 


d'une  coin",  forment  par- 
fois des  ensembles  d'une 
harmonie   complète. 

Dans  une  leuvre  ré- 
cente, riiilclligL'iicc  des 
fleurs,  ^Maeterlinck  nous 
montre  comment,  à  l'aide 
d'observations  naturelles 
enregistrées  par  un  poète, 
on  peut  expliquer  que  les 
formes  naturelles  sont 
l'expression  des  liesoins  de- 
là \-ie  :  ti'lle  ])lante,  telle 
fleiu'  se  dé\'elo])pc  norma- 
lement, et  les  loiiues  de 
ce  développemeni  propre 
sont  le  résultat  de  luttes 
]  leipétuelles  contre  les  inci  - 
dents  (pie  la  nature  sus- 
cite. 

l"ne  (eu\'re  d'architec- 
ture doit  se  dévelo])|>er 
dans  son  milieu  sembla- 
liK-ment  à  la  lleur,  à  la 
]ilante,  et  l'arcluli'cte  ([ui 
se     pénétrera  J^ (.le  \^cette 


VILLA    lÉIMTAl'X) 


une  œuvre  logique  et,  par 
conséquent,  belle. 

Autour  de  la  masse 
simplifiée  d'une  maison 
viendront  alors  s'ajouter, 
suivant  le  milieu,  des 
balcons,  des  terrasses, 
des  porches,  des  pignons 
qui  e.xprimeront  les  be- 
soins de  l'habitant  par 
rapport  au  climat .  à  l'orien- 
tation et  à  la  vue. 

L'architecture  doit  être 
la  science  de  l'harmonie 
des  masses,  des  pleins  et 
des  vides  ;  mais  cette  har- 
monie ne  doit  pas  être 
composée  uniquement  avec 
une  fantaisie  d'artiste, 
elle  doit  aussi  résulter  de 
la  comiiréhension  des  be- 
soins particuliers  de  l'ha- 
i)itant  dans  un  milieu  dé- 
terminé ;  telle  pièce  doit 
1  tre  éclairéi'  par  une  petite 
baie,  telle  autre  par  une 
grande;    celle-ci  doit  être 
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agrémentée 
d'un  balcon 
couvert  et 
orientée  de 
certaine  fa- 
çon, cette 
autre  doit 
profiter  d'un 
beau  point 
de  vue,  ou 
être  abritée 
d'un  vent 
violent  et 
froid.  Tous 
ces  besoins 
intelligem- 
ment com- 
pris et  logi- 
que m  e  n  t 
traduits  for 
nieront  tou- 


jours un  en- 
semble   en 

harmonie  avec  la  nature  environnante,  et  les 
plantes  et  les  fleurs  qui  sont  la  joie  de  nos  \'eux 
]iar  leurs  formes  et  par  leurs  couleurs  se  sont 
développées  suivant  cette  formule  unique  de 
l'adaptation  de   la    forme   aux  besoins. 

Dans  quelque  architecture  que  ce  soit,  un  élé- 
ment inutile  est  presque  toujours  laid,  à  moins 
qu'il    ne    soit    l'expression    de   la    fantaisie   d'un 


VILLA    PRES    LAUSANNE    (EPITAUX) 


très  réel  ar- 
tiste. 

Aucun  mo- 
tif architec- 
tonique  inu- 
tile ne  vient 
encombrer 
l'ensemble 
cependant 
très  touffu 
d'une  cathé- 
drale ;  les 
arcs-bou- 
tants  et  les 
pinacles  sont 
les  résul- 
tantes ma- 
thématiques 
exigées  par 
la  plus  ou 
moins  gran- 
de envolée 
des  voûtes 
de  la  nef  et  du  chteur  ;  la  proportion  des  colonnes 
est  aussi  donnée  logiquement  par  les  poids  qu'elles 
ont  à  supporter,  et  le  symbole  même  que  certains 
se  sont  plu  à  y  rechercher,  s'il  existe,  exprime  des 
besoins  rituels.  Tout  nous  démontre  donc  qu'en 
architecture  la  raison,  la  logique  sont  les  seules  mé- 
thodes qui  doivent  servir  de  base  à  son  enseigne- 
ment. 

Charles  Plumet. 


i<    LA    SAUVAGEKI':    n    (PORCHE) 
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Le    Mois   archéologique 


ANGKOR 


LA  \-isitc  du  roi  de  Cambodge,  le  voyage  plus 
récent  du  roi  de  Siam  en  Europe,  les  traités 
successifs  du  Siam  avec  la  France  appellent 
notre  attention  sur  cette  région  mystérieuse  où 
l'on  envoie  beaucoup  de  fonctionnaires,  où  peu  de 
colons  se  résignent  à  partir,  mais  qui,  depuis  quel- 
ques années,  est  convoitée  par  les  archéologues. 

Tout  le  monde  se  souvient  des  ruines  immenses 
qui  se  dressaient  en  1900  à  l'exposition  coloniale 
des  jardins  du  Trocadéro.  Nous  avons  tous  vu  cette 
reconstitution  intelligente  du  palais  d'Angkor, 
cette  évocation  de  la  civilisation  khnier,  qui  résu- 
mait plusieurs 
années  d'efforts 
et  de  recherches. 
Ces  ruines  dont 
le  nom  même  est 
étrange,  déjà  vi- 
sitées par  les  mis- 
sionnaires portu- 
gais  du  .\vi^  siè- 
cle, avaient  été 
révélées  en  1858. 
et  depuis  étu- 
diées par  plu- 
sieurs missions, 
])ar  Doudart  de 
Lagrée  {1873), 
jmr  L.  Delaporte 
(1880),  que  son 
enthousiasme  a 
parfois  disposé  à 
e.xagcrer  la  per- 
fection de  l'art 
klniier,  jiai  ANiimmcr.  qui  releva  des  inscriptions 
en  sanscrit  ou  en  kurde,  et  décrites,  dans  un 
ouvrage  jnihlic  à  Paris,  en  iSqo,  par  MM.  Fourne- 
reau  rt  l'on  hcr,  sur  k-s  Riiiiu-s  il'Aiii^kor.  Enfin, 
n'oublions  ])as  H.  Dutour  et  Charles  Carpeaux,  le 
lils  du  scul])teur,  et  leur  mission  si  féconde,  dont 
les  résultats  sont  exposés  au  palais  du  Trocadéro. 
Car  il  existe  à  Paris  un  musée  immense,  consacré 
aux  antiquités  du  (  ainliodge.  Comme  presque  tous 
les  musées  j)arisiens,  ce  nuisée,  très  comi)k't  d'ail- 
leurs, offre  ceci  de  remarcpiable  (pi'il  nian<iue  de 
catalogue.  D'autre  ])ait,  1rs  jduis  de  [iluir,  fillettes 
et  garçons  ])euvent  s'y  li\ier  sans  ciaiiitr  au  ji'U 
ilu  diabolo. 

Le  site  archéologi(iue  d'An^^koi'  se  trouve  au  sud 
de  la  ])resqu'iU'  indo-chinoise,  à    18  kilomètres  au 
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nord  du  Grand  Lac  ou  Tonlé-Sap,  dans  la  partie 
de  l'Ancien  Cambodge  siamois  que  le  Siam 
vient  de  céder  à  la  France.  A  une  époque 
très  reculée,  ce  pays  était  habité  par  des 
peuplades  qui  n'utilisaient  que  la  pierre  et  le 
bronze  pour  fabriquer  leurs  instruments.  C'est 
là  qu'avant  l'ère  chrétienne  les  Khmers  fon- 
dèrent un  royaume  qui,  au  vii^  siècle  après 
Jésus-Christ,  s'étendait  de  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  péninsule  à  la  latitude  du 
Tonkin  actuel,  et  comprenait  par  conséquent 
le    Tonkin,    le    Siam,    l'Annam,    le    Cambodge   et 

la      Cochinchine 
actuels. 

Mais,  par  suite 
des  empiète- 
ments  successifs 
du  Siam  au  nord, 
de  la  Cochin- 
chine au  sud,  ce 
ro\-aume  déclina 
depuis  l'année 
1670.  et  dut 
abandonner  une 
grande  partie  de 
son  territoire, 
notamment  les 
provinces  de 
Battambang  et 
de  Siemreap, 
avec  les  ruines  cé- 
lèbres d'Angkor. 
Ces  ruines, 
perdues  aujour- 
d'hui au  milieu  d'une  \-égétation  exubérante,  se 
répartissent  en  deux  groujies  principaux  : 
Angkor  Vat,  c'est-à-dire  Angkor  la  Pagode,  et 
Angkor  Thom,  ou  Angkor  la  Crande,  ancienne 
capitale  du  Cambodge.  Elles  témoignent  d'un 
état   de  civilisation   tout   à   fait   remarquable. 

Sur  l'âge  de  ces  monuments,  qui  sont  la  plus 
haute  expression  de  cette  civilisation,  je  transcris 
la  notice  placardée  au  Trocadéro,  et  qui  résume 
fort  bien  la  question.  «  Dans  l'état  actuel  de  l'épi- 
graphie  khmer,  les  plus  anciens  monuments  pa- 
raissent remonter  aux  n*,  v^^  et  v^'  siècles  de  notre 
ère.  La  tour  en  briques  d'Hanonice  porte  une 
inscription  du  vu"-"  siècle.  Les  monuments  de  Leley 
et  de  Bakpng.sont  datés  du  ixi^  siècle.  Les  grands 
èditices  en  grès  semblent  avoir  été  construits  entre 
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la  fin  du  VIII''  et  la  fin  du  xii*'  siècle,  époque 
après  laquelle  il  n'y  a  plus  d'inscriptions.  La  cita- 
delle, le  palais  d'Angkor  Thôm  et  Préakan  (près 
d'Angkor),  avec  leurs  allées  de  géants,  leurs  hauts 
bas-reliefs  et  leurs  cariatides  énormes,  le  Baïon 
(étudié  par  AL  Carpeaux),  avec  ses  tours  ornées  de 
la  face  quadruple  de  Brahma,  appartiendraient  à 
la  première  partie  de  cette  période.  Viendraient 
ensuite  Ta  Prohm,  Méléa,  Préakan  (province  de 
Conipong  Thôm)  et  enfin  Angkor  Vat  où  se  ré- 
sument la  science  architecturale  et  l'art  ornemental 
des  édifices  précédents.  » 

Quand  on  considère  ces  monuments,  on  est  frappé 
de  leur  parenté  avec  l'art  hindou.  De  même  que 
le  brahmanisme  et  le  boudhisme  se  répandaient  dans 
les  régions  voisines  de  l'Inde  et  dans  tout  l'Extrême- 
Orient,  de  même  l'art  hindou,  quiest,  comme  presque 
tous  les  arts  orientaux,  un  art  issu  de  la  religion, 
s'imposa  à  tous  les  nouveaux  adeptes  de  cette  reh- 
gion. 

On  retrouve  chez  les  Khmers  cette  trinité  hindoue 
formée  de  Brahma  créateur,  Vichnou  conservateur, 
et  Çiva   destructeur. 

On  a  reconstitué  au  Musée  du  Trocadéro  une 
entrée  de  sanctuaire,  sur  le  fronton  de  laquelle  on 
voit  précisément  la  statue  de  Brahma,  assis  sur  un 
lotus  qui  sort  du  nombril  de  Vichnou  couché  sur 
le  serpent  Ananta.  C'est  que  Vichnou  est  un 
dieu  bienfaisant.  Quand  il  voit  le  monde  en  proie 
au  vice  et  à  la  souffrance,  il  s'incarne  dans  un 
corps,  et  il  apparaît  sous  la  forme  d'un  poisson, 
d'un  lion,  d'un  nain,  d'un  guerrier,  «  pour  sau- 
ver les  justes,  détruire  les  méchants,  raffermir 
la  vertu  ».  Il  n'est  pas  difficile  de  constater  au 
Trocadéro  ces  divers  avatars  de  Vichnou.  De 
même  on  relèverait  ici  des  traces  nombreuses 
du  boudhisme. 

Dans  l'architecture,  comme  dans  la  sculpture 
khmer,  on  retrouve  les  caractéristiques  de  l'art 
hindou,  une  exubérance  extraordinaire,  un  charme 
bizarre,  le  goût  du  monstrueux,  la  profusion  des 
ornements  et  des  ligures  analogues  à  l'abondance 
des  métaphores  dans  les  ])oèmes  ;  les  mêmes 
influences  s'y  font  jour,  celles  de  la  Perse,  de  l'Assy- 
rie, de  l'Egypte  et  de  la  Grèce;  car,  à  la  suite  des 
conquêtes  d'Alexandre,  des  dynasties  grecques 
régnèrent  en  Bactriane,  et,  d'autre  part,  l'an- 
cien   art    persan    n'était    qu'un    composé    d'em- 


prunts faits  à  l'Égj'pte,  à  la  Grèce  et  à  l'Assyrie. 

Les  monuments  se  divisent  en  trois  catégories  : 
I"  les  monuments  plans,  à  galeries  circulaires 
concentriques  ;  2°  les  monuments  pyramidaux  à 
étage  ;  3°  les  monuments  mixtes,  composés  de  la 
combinaison  de  ces  deux  formes. 

C'est  à  cette  dernière  classe  qu'appartient  le 
temple  de  Baïon  dont  le  plan  en  relief  ou  la 
maquette  a  été  admirablement  établie  par  le 
capitaine  Filon,  et  se  trouve  au  Musée  du  Tro- 
cadéro. 

Les  proportions,  jiresque  toujours,  sont  gigan- 
tesques :  Angkor  \'at  donne  l'impression  du 
colossal  :  des  galeries  étagées,  des  portiques,  des 
escaliers  monumentaux,  des  tours,  des  colonnes 
innombrables  se  succèdent  à  l'infini,  couverts  de 
sculptures  et  d'inscriptions.  On  a  la  même  impres- 
sion devant  les  plans  de  Phiménacas,  le  palais  des 
rois  khmers  qui  se  trouve  au  centre  d'Angkor 
Thôm.  ;\Iais  ces  ensembles  complexes  s'ordonnent 
tous  suivant  un  jirincipe  rigoureux  de  symétrie  qui 
est  le  fil  d'Ariane  de  ces  Labyrinthes. 

Dans  tous  ces  édifices,  le  iwincipal  motif  d'orne- 
mentation architecturale  est  la  porte,  qui  occupe 
jiresque  toujours  tout  un  côté  de  l'édifice. 

Quant  à  l'ornementation  elle-même,  elle  est 
infiniment   souple,  variée  et  belle. 

On  retrouve  là,  bien  avant  l'école  de  sculpture 
française  du  moyen  âge,  des  figures  d'une  di- 
gnité ou  d'une  force  remarquable,  des  rinceaux, 
des  arabesques,  et  des  feuillages  d'une  rare  élé- 
gance. 

Telle  figure  du  roi  des  Ours  tenant  la  queue 
du  serpent  Ananta  a  la  vigueur  d'un  athlète 
grec.  Tel  Tchandi-Sari  a  la  noblesse  d'altitude 
d'un  chevalier.  Beaucoup  de  têtes  sourient  un 
peu  mvstérieusement  comme  certaines  vierges 
folles  du  moyen  âge. 

Et  dans  la  façon  précieuse  et  passionnée  dont 
la  pierre  est  fouillée  dans  ses  moindres  faces, 
j'admire  toute  la  iiaticnce  désintéressée  des  arti- 
sans du  moN'en  âge  et  de  la  Renaissance,  et  toute 
la  qualité  d'un  travail  d'orfèvrerie. 

On  constate  au  jjortail  des  tem;)les  la  même 
recherche  du  bas-relief  historié,  la  même  passion 
un  peu  enfantine  à  raconter  des  histoires  qu'à 
l'entrée  des  catlii'dralcs. 

LÉ.WUKK    \'.\II.I..\T. 
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Y  A  Galerie  de  l'Art  (Art  Gallery)  de  la", ville  de  Londres, _ 
'•^  contiguëà  l'historique  Guildhall,  est  devenue,  sous  la 
direction  de  M.  A.  G.  Temple,  l'une  des  plus  populaires  et 
des  plus  instructives  de  la  métropole.  Ce  directeur,  depuis 
quelques  années,  a  su  montrer  son  énergie  et  son  esprit 
d'entreprise,  en  organisant  des  expositions  particulière- 
ment consacrées  à  quelque  phase  spéciale  de  l'Art.  Il 
offrait,  l'année  dernière,  de  la  peinture  flamande  ancienne 
et  de  la  belge'moderne  ;  l'année  précédente  de  l'irlandaise; 
et,  en  revenant  ainsi  jusqu'eniSgo.les  amateurs  de  Londres 
eurent,  pendant  cette  période,  pour  étudier  l'art  de  leur 
pays  et  des  autres,  des  occasions  qu'ils  ne  trouvèrent 
jamais  ailleurs,  dans  quelque  galerie  ^que  ce  fût.  Cette 
année,  M.  Temple  s'est  procuré,  pour  notre  délectation, 
une  collection  magnifique  d'œuvres  de  peintres  danois,  et 
bien  que,  comparée  aux  précédentes,  cette  exposition  n'ait 
pas  eu  leur  abondance  de  sujets,  ni  peut-être  leur  variété 
d'intérêt,  elle  n'en  constitue  pas  moins  pour  nous  l'une  des 
meilleures  de  la  saison.  On  ne  peut  dire  qu'il  existe  un  art 
danois  ;  car  il  n'y  a  dans  ces  œuvres  rien  de  distinctif  qui 
les  différencie,  qui  leur  donne  l'estampille  d'un  produit 
national.  Il  est  évident  que  les  principaux  exposants  ont 
étudié  dans  les  ateliers  de  Paris;  l'influence  de  leurs  maîtres 
français  a  été  pour  eux  irrésistible.  Leurs  tableaux  ont  été 
achetés  pour  la  Galerie  nationale  à  Copenhague,  mais  ils 
eussent  été  nonmoins  à  leur  place  au  milieu  des  tableaux 
français,  au  Luxembourg.  C'est  un  grand  hommage,  cela, 
aux  maîtres  parisiens,  mais  fatal  à  un  art  vraiment  national 
au  Danemark.  Il  y  a  sans  doute  quelques  exceptions  indivi- 
duelles ;  des  peintres  qui,  suivant  leur  propre  voie, 
sauvent  leur  personnalité;  qui,  ayant  appris  la  technique 
de  leur  art,  choisissent  leurs  sujets  et  leur  méthode  d'ex- 
pression d'après  leur  tempérament  particulier.  Mais  de 
tels  hommes  n'appartiennent  spécialement,  comme  artistes, 
à  aucune  école  ni  à  aucune  nation.  Tel  est,  par  exemple, 
Wilhelin  Hammer.shoi,  dont  l'œuvre,  à  elle  seule,  suffit 
à  rendre  cette  exposition  remarquable.  Il  a  étudié,  paraît-il. 
à  l'Académie  royale  de  Copenhague,  et  sous  M.  P.  S. 
Kroyer.  Mais  ce  dét:nl  n'a  pas  la  uiciiudre  importance. 
L'amour  de  la  lumière,  cpn  lait  la  gloire  de  toute  son 
œuvre,  il  ne  l'a  accpiis  dans  aucune  académie,  ni  dans 
aucun  atelier  ;  il  était  inné  en  lui  ;  c'est  une  partie  de  son 
âme  même,  qui  doit  se  trouver  une  i.ssue  ;  et  il  a  appris 
l'art  de  peindre,  de  façon  à  exprimer'par  la  couleur,  sur  la 
toile,  sa  délicieuse  passion  pour  toutcecpii  lui  semble  beau. 
Ce  ne  s<mt  point  de  grandes  œuvres,  par  l;i  taille  ni  par 
le  motif,  l'e  vingt  à  trente  jiouces  sur  la  plus  longue 
dimension,  elles  ont  des  titres  ]n'osaVc|ues  de  ce  genre  : 
husi  und  tlic  Siiiihifiiii  (Poussière  et  rayon  de  soleil), 
A  Siinbeam  in  Christidii-Suml  (l'u  Hayon  de  soleil  à  Chris- 


tian-Sund),  The  Opeii  Doors  (les  Portes  ouvertes),  ou 
Wandeying  Sunbeams  (Rayons  de  soleil  errants).  Représen- 
tation, tout  cela,  de  chambres  tranquilles  dans  quelque 
vieille  demeure,  et  qui  paraîtrait  terne,  sans  intérêt,  .sans 
attrait,  n'était  la  lumière  dorée  qui,  obliquement,  descend 
d'une  fenêtre,  embrase  l'atmosphère,  et  fait  un  rond  luisant, 
scintillant,  sur  le  plancher.  Hammershoi  est  énamouré 
du  rayon  de  soleil,  qu'il  a  adopté  comme  l'objet  de  son  art. 
C'est  simple,  mais  à  lui  ont  été  révélés  tout  le  mystère  et  la 
glorieuse  beauté  qui  s'y  cache. 

Indubitablement,  pour  le  gros  public,  le  maître  d'Ham- 
mershoi  est  plus  populaire.  Passez  de  l'une  de  ces  petites 
études  de  lumière  à  la  grande  toile  (quant  à  la  taille)  de 
Krôyer  :  The  Committee  of  artists  French  for  the  Exhibition 
in  Copeiihagen  in  1888  (Le  Comité  d'artistes  français  pour 
l'Exposition  de  Copenhague  en  1888)  ;  le  contraste  est  cruel. 
Il  y  a  là  de  la  couleur,  c'est  brillant,  éclatant  ;  ce  groupe 
d'hommes  assis  à  la  grande  table,  sous  la  lumière  du  gaz, 
c'est  d'une  habileté  consommée,  un  tour  de  force  en  pein- 
ture ;  ou  regardez,  du  même  artiste,  le  Summer  Evening 
at  the  Skaw  (Soir  d'Été  à  la  Skaw),  où,  sur  la  plage,  près 
d'une  mer  éclairée  par  la  lune,  se  promènent  un  homme  et 
une  femme  élégamment  vêtus  de  blanc.  On  est  de  nouveau 
impressionné  par  toute  l'habileté  du  peintre,  mais  de  nou- 
veau l'on  revient  à  ces  admirables  et  spacieuses  chambres 
dans  le  vieux  château,  et  l'on  regarde  les  délicats  rayons  de 
soleil  où  la  poussière  danse  et  folâtre,  et  l'on  oublie  l'artiste, 
et  l'on  pense  seulement  au  conseil  qu'il  nous  donne  :  recher- 
cher la  beauté  dans  les  choses  ordinaires,  communes,  de 
la  vie  de  chaque  jour.  Il  y  avait  ici  d'autres  œuvres,  bonnes 
dans  leur  genre, —  des  peintures  de  la  mer,  spécialement, 
—  mais  ce  sont  Hammershoi,  l'artiste-poète,  et  Krôyer. 
le    peintre,    qui    par    contraste     dominaient    l'exposition. 


L'.\cadémie  attirant  encore  sa  foule  habituelle  de  visi- 
teurs d'expositions,  les  autres  galeries  sont  pour  un  temps 
éclipsées.  Elles  ne  manquent  point,  cependant,  de  nous 
offrir  des  choses  dignes  de  notre  attention.  M.  E.  T.  Comp- 
ton  a,  depuis  de  longues  années,  été  reconnu  comme  l'un 
des  peintres  les  plus  accomplis  de  paysages  alpins,  au 
milieu  desquels  il  a  vécu,  et  qu'il  connaît  intimement. 
C'est  toute  une  série  d'œuvres  semblables  qu'il  expose 
à  la  Fine  Art  Society.  Farouches  représentations  de  glaciers 
et  de  pics  casqués  de  blanc,  où  l'on  trouve  l'impression 
du  silence  et  de  la  solitude  qui  sont  l'aspect  de  cette  nature 
.sauvage.  Il  y  a  le  mont  Blanc,  et  le  Matterhorn;  Monte 
Kosa  et  d'autres  géants  de  la  chaîne  des  Alpes  ;  de  beaux 
lacs  et  des  vallées,  qui  nichent  au  pied  des  hauteurs,  révè- 
lent les  beautés  variées  de  la  Suisse,  et  réveillent  les  souve- 
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nirsdes  touristes  escaladeurs  de  montagnes.  De  genre  diffé- 
rent, dans  la  même  galerie,  sont  les  aquarelles  de  Miss 
Chettle.  L'Angleterre  rurale  et  tout  ce  qu'elle  évoque  pour 
le  visiteur  américain  forment  l'objet  du  thème  qu'elle  y 
développe.  Il  y  a,  en  Angleterre,  certains  endroits  que  tout 
voyageur,  venant  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  se  .sent 
obligé  de  visiter  :  les  antiques  Aoracs  des  familles  de  Washing- 
ton et  Penn,  vieilles  maisons  et  villages  consacrés  à  la 
mémoire  des  Pères  pèlerins,  ces  austères  et  inflexibles 
Puritains,  qui,  plutôt  que  de  sacrifier  leur  conscience, 
s'aventurèrent  au  delà  des  mers,  vers  un  nouveau  monde  ; 
tout  cela  est  cher  à  l'Américain  qui  se  hâte  à  travers  «  le 
vieux  pays  «,  en  route  pour  Paris  !...  Mais  les  dessins, 
comme  tels,  sont  bons,  et,  leurs  sujets  à  part,  méritent 
encore  qu'on  les  regarde. 

Les  vieux  jardins  aussi  exercent  sur  l'aquarelliste  une 
éternelle  fascination  ;  leur  déploiement  de  couleurs,  leur 
élégant  pittoresque  offrent  à  son  pinceau  une  matière 
inépuisable.  C'est  pourquoi  une  autre  collection  de  dessins 
est  exposée  à  la  Fine  Art  Society.  Cette  fois,  c'est  M.  E.  H. 
.^ide  qui  a  cédé  à  leurs  charmes,  et  aux  charmes  de  l'Italie 
plus  spécialement.  Bordighera  et  ses  environs  lui  ont 
fourni  la  plupart  de  ses  sujets.  Le  ciel  bleu  et  la  mer,  avec 
une  profusion  de  fleurs  et  de  feuillage,  rendent  ses  dessins 
d'un  attrait  délicieux. 

Dans  la  même  galerie  se  trouve  encore  l'œuvre  d'une 
habile  Française,  Marie  d'Épmay.  C'est  surtout  au  pastel, 
dans  les  études,  plutôt  que  dans  les  portraits  finis,  qu'elle 
excelle.  Ces  jolis  dessins  de  jolies  femmes  sont  délicats, 
raffinés  et  charmants. 

Un  autre  artiste  français  —  ou  belge  —  bien  connu  dans 
les  expositions  anglaises   est  M.  Gabriel  Nicolet.    Il  offre 


aux  Leicester  Galeries  une  collection  de  dessins,  au  pastel 
et  à  l'aquarelle,  de  fines  frivolités,  de  mignonnes  filles  et 
femmes,  d'une  délicieuse  exécution,  (pii  ne  peuvent  que 
fortifier  la  réputation  de  l'artiste  connue  dessinateur  et 
coloriste. 

.\ux  mêmes  galeries,  M.  \Valter  Tyndale  expose  une 
série  d'aquarelles,  de  paysages  égyptiens,  dont  beaucoup 
parlent  plus  à  l'archéologue  qu'à  l'amateur  d'art.  Nombre 
de  grands  temples  sont  là,  reprothiits,  avec  les  sculptures 
étranges  de  l'ancienne  et  magique  Egypte.  Mais  M.  Tyn- 
dale sait  peindre  excessivement  bien,  et  sa  façon  d'appré- 
cier, ainsi  que  sa  faculté  de  rendre  l'éclatante  lumière  de 
l'Egypte,  est  excellente. 


Les  dernières  ventes  chez  Christie  ont  atteint  quelques 
bons  prix.  Un  paysage  de  Gainsborough  est  monté 
jusqu'à  5  700  guinées,  plus  de  treize  fois  la  somme  qu'il 
rapporta  en  1857  ;  un  portrait  de  JamesDonnithorne(i73i), 
par  le  même  artiste,  a  été  vendu  i  950  guinées,  ainsi  qu'un 
portrait  de  Squire  Musters  par  Reynolds.  Un  portrait  de 
Mrs  Hart,  par  Raeburn,  a  été  enlevé  pour  la  forte  somme 
de  6  600  guinées,  et  un  de  Lady  Dalymple,  par  le  même 
artiste,  a  été  payé  i  450  guinées. 

Une  diminution  remarquable  dans  la  valeur  de  l'œuvre 
de  Lord  Leighton  est  apparue  dans  la  vente  de  sa  Pliyyné 
A  Eleusis,  pour  50  guinées  ;  en  1896,  elle  avait  été  vendue 
260  guinées.  La  valeur  des  tableaux  de  Rossetti  a  aussi 
sensiblement  décliné,  car  la  Vcronica  Veronesc,  qui,  à  la 
vente  Vaileen  190 .s,  avait  rapporté  3800  guinées,  a  changé 
de  mains  récemment  pour  2  750  guinées. 

Arthur    Fish. 
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Tl  s'est  glissé  dans  ma  dernière  chronique  autrichienne 
une  coquille  qui  m'a  été  très  désagréable.  Parlant  de 
Josef  Mehoffer,  le  grand  peintre  de  Cracovie,  dont  l'œuvre 
est  très  cniire  que  celle  de  l'artiste  suédois  Larson  exposée 
chez  Miethke,  on  m'a  fait  dire  qu'elle  était  aride.  Or,  de  tous 
les  artistes  polonais  d'aujourd'hui,  il  n'en  est  point  de  plus 
libre,  aisé,  varié,  pastoso,  que  cet  admirable  décorateur 
auquel  on  doit  à  Lemberg,  à  Cracovie  et  à  Fribourg  en 
Suisse  quelques-uns  des  plus  nobles  en.sembles  décoratifs 
de  notre  temps.  Espérons  que  les  événements  dont  toute 
la  Pologne  est  agitée  permettront  bientôt  à  la  vie  artis- 
tique en  Galicie  de  reprendre  son  cours  normal  et  qu'il  nous 
sera  fourni  prochainement  une  occasion  d'attirer  l'attention 
sur  la  si  brillante  école  de  peinture  polonaise  autrichienne 
à  la  tête  de  laquelle  M.  Josef  Mehoffer  a  pris  une  place  si 
enviable. 

A  Prague,  l'exposition  Le  Sidaner  n'est  pas  de  notre 
ressort.  A  Vienne,  la  Galerie  impériale  s'est  accrue  de  quel- 
ques pièces  intéressantes  d'artistes  autrichiens  du  siècle 
passé  ;  la  Curieuse  et  le  Semeur  de  Peter  Fendi,  un  anec- 
dotier  si  l'on  veut,  mais  un  petit  maître  au  bon  sens  du 
mot,  au  meilleur  même  ;  un  Hollandais  si  l'on  veut,  mais 
d'un  accent  parfaitement  autrichien  ;  le  Bivouac  russe 
de  A.  V.  Pettenkofen,  celui-là  une  des  gloires  de  l'école 
viennoise,  ce  que,  avec  WaldmuUer,  elle  a  produit  de  mieux 
•ui  xixo  siècle,  le  premier  de  ses  artistes  qui  se  soit  intéressé 
aux  pays  slaves  et  magyars  de  l'Empire  ;  le  Hectuterneut 
de  Karl  Schindler,  excellente  scène  de  genre,  bien  locale  ; 
le  Bain  des  chevaux  de  Friedrich  Gauermann  ;  des  Heurs 
de  Josef  Xeugebauer.  un  portrait  de  Friedrich  von  .Xnierlnii^ 


et  trois  aquarelles  île  Rudolf  von  Alt,  dont  un  torrent  près 
de  Gastein,  traité  avec  cette  virtuosité  minutieuse,  cette 
petitesse  exempte  de  petitesse,  si  je  puis  ainsi  dire,  qui  fut 
la  caractéristique  de  ce  laborieux  poète,  obstiné  et  métho- 
dique, d'une  fraîcheur  éternellement  jeune. 

Le  Kunstverein  autrichien  a  démontré  que  le  nouvelliste 
.\(.lalbert  Stifter  devait  être  compté  au  nombre  de  ces  poètes 
dont  la  vocation  véritable  fut  longtemps  indécise.  Comme 
Gottfried  Keller,  comme  Gerharl  Hauptinann,  il  s'e.st  long- 
temps demandé  s'il  n'y  avait  pas  en  lui  plus  l'étoffe  d'un 
peintre  que  celle  d'un  écrivain.  Son  Paysage  idhil  de  1S41 
montre  de  reste  qu'il  ne  faut  pas  trop  regretter  la  façon 
dont  s'est  résolue  sa  destinée.  Plus  tard,  le  même  Kunst- 
verein a  exposé  l'œuvre  du  peintre  tyrolien  .Mois  Penz, 
un  ancien  employé  de  chemin  de  fer,  et  d'un  jeune  graveur, 
son  élève  :  Josef  Steiner. 

.A  la  XXXI''  exposition  annuelle  de  la  SociiHé  des 
artistes,  le  portrait  officiel  de  l'empereur  François -Josef  fut 
de  M.  Léopold  Horowitz  ;  c'est  une  œuvre  de  maître 
qui  n'a  rien  craint  du  voisinage  de  deux  portraits  de 
M.  I.aszlo,  encore  qu'ils  eussent  été  ceux  do  .sa  mère  et 
de  la  comtesse  Jean  de  Castellane.  Il  y  a  du  reste  à 
Vienne  actuellement  une  quantité  de  bons  portraitistes  : 
MiVl.  Scliarff,  W.  v.  Kraus,  Schiff,  Joannovits,  Schattens- 
tein,  Veith....  J'en  pa.ssc....  Et  quelle  excellente  pléiade 
de  paysagistes  sincè.res  et  .sérieux  qui  disent  admirablement 
la  délicieuse  contrée  où  les  derniers  mouvements  des  Alpes 
meurent  dans  les  bras  du  vaste  Danulie  en  écheveau 
d'îles  et  degaures  ;  Tina  Blau,  Toniec,  Suppantschitscli, 
Darnaut,  Russ  ! 
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A  la  Sécession  viennoise  (XXIX^'  exposition), ce  sont  les 
influences  cosmopolites.  Laissons  une  salle  entière  consacrée 
à  Charles  Cottet  et  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  arrêter 
clans  celle  remplie  par  les  œuvres  graphiques  de  Ferdinand 
Schmurzer  :  monotypes,  dessins,  aquarelles,  pointes  sèches, 
ex-libris,  portraits,  dont  cet  extraordinaire  effet  de  noir 
et  blanc  intitulé  :  Joachim  et  Son  Excellence  von  KeudelU 
Et  puis  il  y  a  cette  Soupe  du  couvent  qui  fait  penser  à 
Rembrandt  avec  son  peuple  de  mendiants  viennois.  Les 
paysages  de  M.  Sigmundt,  les  trois  beaux  portraits  de 
JI.  Kudol  Bacherl  sont  encore  à  citer.  Et  voici  justement 
notre  Josef  Mehoffer.  avec  d'extraordinaires  projets 
décoratifs  :  un  pour  un  plafond  d'une  «  salle  de  séances  »; 
il  donnera  sans  doute  d'inextricables  distractions  aux 
braves  gens  qui  voudront  parler  affaires  sous  ces  motifs 
de  plumages  et  de  serpents  combinés  d'une  sorte  si  neuve 
et  impressionnante.  Mentionnons  encore,  de  M.  Alfred 
Oft'ner,  un  charmant  projet  de  rideau  pour  le  théâtre  de 
Cernowitz. 

La  XX!!"  exposition  du  Hngenbuiid  plaisait  par  la  forte 
impression  printanière  qui  s'en  dégageait,  et  sa  décoration 
fut  particulièrement  heureuse.  Il  s'agissait  aussi  de  mettre 


en  valeur  une  curiosité  :  huit  bustes  d'albâtre  de  François 
Xavier  Messeischmidt  {1732-1783),  découverts  récemment. 
La  série  des  aquarelles  de  M.  Lefler  pour  le  plus  joli  livre 
d'images  qui  ait  paru  l'hiver  passé  en  Allemagne  et  Au- 
triche, les  œuvres  de  quelques-uns  des  jeunes  Tchèques 
dont  nous  avons  déjà  si  souvent  parlé  et  des  deux  Polonais 
SichuLski  et  LTziemblo  ont  été  l'attraction  moderne  de  cette 
e.xquise  petite  exposition. 

Chez  Miethke,  Vienne  a  pu  prendre  contact  avec  l'ar, 
de  Gauguin,  et  il  s'est  trouvé  qu'on  lui  a  vu  des  analogiest 
et  fort  justement,  avec  Hans  von  Marées  et  notre  Ludwig 
von  Hofmann.  deux  artistes  étranges,  l'un  mort,  l'autre 
vivant,  à  la  gloire  desquels  il  ne  manque,  à  vrai  dire,  que 
d'avoir  été  mis  par  la  France  en  circulation.  Puis  les 
mêmes  galeries  nous  ont  montré  des  travaux  plastiques 
de  Mlle  Use  Conrat  et  d'admirables  photographies  d'ama- 
teurs qui  permettent  de  ne  pas  marchander  le  nom  d'ar- 
tistes à  MM.  F.  V.  Spitzer,  de  Vienne,  et  Heinrich  Kiihn, 
de  Innsbruck  ;  enfin  les  débuts  méritoires  d'un  fils  du  pro- 
priétaire de  ces  galeries. 

WlLLI.\M   RiTTER. 


BELGIQUE 


X  A  saison  des  expositions  du  Cercle  Artistique  a  pris 
■^  fin  sur  deux  manifestations  remarquables  qui 
eftacent  heureusement  la  mauvaise  impression  laissée  par 
cpielques  envois  trop  facilement  accueillis. 

Successivement.  Frans  Courtens  et  le  peintre  anver.sois 
Frans  Hens  ont  occupé  la  grande  salle  du  Cercle. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  ensemble  plus  prestigieux 
que  celui  qu'a  présenté  le  grand  paysagiste  Courtens. 
11  ne  serait  pas  possible  de  trouver  plus  complète  expres- 
sion de  la  sensibilité  flamande  dans  le  paysage,  de  cette 
ivresse  de  fécondité,  de  cette  exaltation  de  la  santé  qui  crée 
des  liens,  qui  établit  un  émoi  commun,  une  commune  vibra- 
tion, entre  la  chair,  la  terre  et  les  fruits  de  celle-ci. 

Courtens  exposait  une  quarantaine  de  toiles  dont  ([uelc  |ueh 
grandes  pages  :  simples  paysages  ou  paysages  peuplés  de 
figures  ou  de  bétes.  Ces  œuvres  présentaient  une  grande 
variété  d'ex])ression.  La  nature  y  était  majestueusement 
éblouissante  et  sereine,  grave,  mélancolique  ou  tragique, 
tantôt  baignée  de  lumière  éclatante,  tantôt  caressée  de 
tendres  clartés,  tantôt  recueillie  sous  les  menaces  d'un  ciel 
blême  ou  endormie  dans  la  nuit. 

Mais  chez  Courtens  —  et  c'est  en  cela  que  c'est  un  grand 
l''lainand  —  (pielle  <]ue  soit  la  nuance  d'émotion  passagère 
de  la  minute  évoquée,  si  subtile  que  soit  l'impression  se 
dégageant  de  la  terre  et  des  choses,  cette  terre  et  ces  choses 
ont  toujours  la  puissance  écrasante  et  éternelle  de  la  ma- 
tière ;  celle-ci  a  queli|ue  chose  d'héroïque.  Ce  n'est  jamais 
le  fugitif  enveloi)pement  de  lumière  dont  elle  est  nuancée 
«[ui  constitue  le  sujet  émouvant  tie  l'ieuvre;  c'est  elle- 
même  toujours,  ce  sont  ses  formes,  ses  frémissements,  ses 
spasmes,  ses  ])âmoisons  ou  ses  angoisses. 

Ce  peintre  éiiris  de  force  n'ignore  ni  les  s\d)tilités  de 
couleur  ni  les  éloquences  rythmées  du  style.  La  délicate 
amertume  et  l'austère  grandeur  de-  hi  'l\iurhière,  répii|ue 
clievauchée  du  Halrur  dans  la  nuit,  la  majesté  siUendide 
<les  arbres  de  YEli .  du  h'nvnn  de  soleil,  l'attestent.  Il  .sait 
évoquer  la  plus  ardente  lumière  et  la  ])lus  furtive  aussi. 
i''t  il  sait  —  c'est  là  surtout  que  se  ré\-èle  sa  puissance  — 
concentrer  toutes  ces  beauté-  eu  une  teuvre  qui  devient 
ainsi  quelque  cliose  de  ■-ujiéiirui  au  paysage,  i|ueK|ue  chose 


de  général  et  de  synthétique,  éveillant  non  point  une  sen- 
sation subtile,  particulière,  mais  le  vaste,  complexe  et  pro- 
fond émoi  que  donne,  devant  la  nature,  non  pas  seulement 
la  volupté  de  ses  caresses,  mais  aussi  la  confuse  conscience 
de  son  rôle  formidable,  de  la  continuité  de  son  souverain 
effort. 

Une  grande  toile  de  Courtens  ;  Dans  la  Foret,  est  le  chef- 
d'œuvre  de  cette  éloquence.  LTne  lumière  chaude  enveloppe 
les  arbres,  la  verdure,  un  troupeau  de  moutons  ;  elle  fait 
fermenter  la  terre  grasse  d'où  monte  une  vapeur  bleutée, 
impalpable  et  pourtant  visible  ;  cette  lumière  est  extraor- 
dinairement  vibrante,  elle  promène  sur  la  vie  végétale,  sur 
les  bétes  une  haleine  sensuelle,  une  haleine  de  fécondité  ; 
et  une  merveilleuse  richesse  de  couleur  aux  subtilités  fortes 
égale  la  faculté  de  transfiguration  de  cette  lumière  sur  les 
choses,  sur  la  ])àte  qu'elle  fait  frissonner.  Mais  les  formes, 
dans  les  vapeurs  lumineuses,  demeurent  majestueuses  et 
rudes  et  solides  :  la  terre  reste  la  puissance  impassible, 
tout  ce  qui  flotte  autour  de  la  matière  féconde  est  le 
S]ilendide   accessoire  qui  sert  sa  force  et  sa  beauté. 

Cette  forme  pathétique  du  paj-sage  est  tout  à  fait 
flamande.  Courtens  nous  la  donne  en  adaptant  à  la  facture 
onctueuse  de  la  tradition  flamande,  à  une  .science  consommée 
de  la  forme,  l'avide  contemplation  de  la  lumière.  Il  est 
très  traditionnel  et  de  sensibilité  très  moderne.  Et  il 
exprime  fidèlement  et  complètement  sa  race,  sa  race  qui 
aime,  eu  la  nature,  ses  forces. 


.\près  Franz  Courtens,  ce  fut.  dans  la  grande  .salle  du 
Cercle  artistique,  b'rans  lien-,  un  peinti'e  anversois  trop  peu 
connu. 

Frans  Hens  travaille  depuis  une  trentaine  d'années 
déjà.  Son  travail,  ou  i^Uitôt  ses  manifestations  visibles, 
furent  interrompues,  il  est  vrai,  à  diverses  reprises,  par  des 
voyages,  en  .\niérique,  au  Congo,  .\vant  le  voyage  en 
.Afrique,  l'raiis  Mens  était  un  peintre  de  talent  savant, 
mais  s.ins  la  grande  originalité  qui  le  marque  à  présent. 
.\u    retour,    il    apparut   subitement   transformé,   pos.séclant 
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une  acuité  de  vision  somptueuse  et  sensible  qu'on  ne  lui 
connaissait  pas  auparavant.  Le  soleil  aveuglant  de  là-bas 
avait-il  rafraîchi  sa  vision?  Ou  bien,  dans  la  rêverie  nostal- 
gique, les  beautés  regrettées  du  pays  nata!  étaient-elles 
devenues  plus  sensibles  parce  que  tendrement  évoquées? 
Ou  bien  encore,  le  souvenir  aujourd'hui  gardé  d'une 
nature  très  différente  de  celle  qu'il  peint  imprime-t-il  à 
celle-ci  de  lointains  et  vagues  reflets? 

Toujours  est-il  qu'aujourd'hui  il  capte  avec  une  extra- 
ordinaire sûreté  les  chatoiements  que  la  lumière  promène 
dans  l'air  humide  qui,  sur  l'Escaut,  monte  de  l'eau,  enve- 
loppe les  grands  bateaux,  confond  ses  frissonnements  avec 
ceux  des  nuages. 

Frans  Hens  est  un  luministe  puissant  et  tendre  ;  mais  il 
ne  borne  pas  son  vouloir  à  l'évocation  de  la  lumière  ;  il 
héroïse  les  choses  qu'elle  baigne,  il  fixe  toute  la  force  lourde 
de  leur  matière  ;  et  ses  ciels  peints  en  pâte  ardente,  les 
bateaux  qui  se  dressent  sous  leurs  caresses  ou  leurs  menaces 
ciut  un  style  grave,  épique.  Parmi  les  quarante-cinq  toiles 
exposées  à  Anvers  d'abord,  puis  à  Bruxelles,  il  y  avait 
d'authentiques  chefs-d'œuvre,  des  pages  définitives  et  pour 
l'artiste  et  pour  la  peinture  moderne,  parce  qu'en  elles  se 
réalisent  l'accord  entre  la  vision  délicatement  lumineuse 
le  la  sensibilité  d'aujourd'hui  et  la  robustesse  du  métier 
complet,  traditionnel. 

Jff 

Il  faut  signaler  l'exposition  de  la  Société  nationale  des 
iquarellistes  et  pastellistes,  au  musée  de  Bruxelles.  Elle 
I  omptait  quelques  envois  très  intéressants,  celui,  notam- 
ment, de  M.  René  Gevers,  peintre  ému  des  vieilles  villes, 
■  les  nuits  recueillies  autour  des  vies  encloses  ;  ceux  de 
M.  Herremans,  de  M.  Bamps,  de  M.  Creten,  de  Mlle  de  Hem, 
de  M.  Geudens,  de  M.  Jaeqnet,  de  M.  Heins,  de  M.  Rom- 
lierg,  de  JI.  Reckelbus,  de  M.  Wagemaekers,  de  M.  Rom- 
bouts,  de  Mlle  Georgette  Meunier. 


La  direction  des  Beaux-Arts  était  jusqu'à  présent,  par 
un  étrange  rapprochement,  annexée  au  ministère  de 
l'Agriculture.  Il  en  résultait  que,  dans  les  préoccupations 
du  ministère,  elle  avait  un  rôle  un  peu  accessoire.  La 
récente  crise  ministérielle  a  amené  la  création  d'un  minis- 
tère des  Sciences  et  Arts.  Et  l'on  espère  qu'ainsi  les 
Beaux-.A.rts  bénéficieront  d'un  peu  plus  de  sollicitude. 
M.  Ernest  Verlant  garde  les  fonctions  de  directeur  des 
Beaux-Arts,  qu'il  remplit,  d'ailleurs,  avec  beaucoup 
de  compétence. 


Le  Salon  triennal,  le  Salon  officiel,  a  lieu  cette  année  à 
Bruxelles.  Et  les  artistes  ont  été  appelés  à  élire  des  délégués, 
qui  désigneront  parmi  eux  les  membres  du  jury. 

Le  scrutin  a  donné  :  Pour  le  jury  de  peinture,  groupe  du 
Brabant  :  M.  Franz  Courtens,  129  voix  ;  M.  Léon  Frédéric, 
iio:  M.  Mathieu,  92;  M.  Richir,  61;  M.  Mellery,  60; 
M.  Gouweloos,  59  ;  M.  GUsoul,  57.  Ces  artistes  sont  élus, 
mais  M.  Fabry  remplace  M.  Mellery  qui  n'a  pas  accepté. 
MM.  Van  Leemputten,  Luyten  et  Looymans  sont  élus  par 
les  peintres  d'Anvers  ;  MM.  Baertsoen  et  Horenbant  par  les 
peintres  des  Flandres  ;  M.  Carpentier  par  ceux  des  autres 
]irovinces,   beaucoup  moins  nombreux. 

La  commission  ainsi  constituée  a  élu  président  M.  Franz 
Courtens  et  a  désigné  pour  former  le  jury  :  MM.  Baert- 
soen,   Alfred    Verhaeren  et  Van  Leemputten. 


.\  Ostende  on  a  ouvert  un  Salon  d'art  moderne  qui  groupe 
des  envois  d'une  quarantaine  d'artistes  belges  et  de  quel- 
ques Français.  Je  vous  en  parlerai  le  mois  prochain. 

Gustave  V.\nzvi>e. 


HOLLANDE 

Exposition  Schuller  à    La  Haye 


1J»N  Hollande,  l'État,  par  principe,  se  désnitére^se  dj 
^^  tout  ce   qui   est   art. 

De  cette  manière,  on  évite  bien  des  passe-droits,  des 
protections  imméritées.  Mais,  par  contre,  il  n'y  a  guère 
va  Hollande  d'expositions  importantes,  internationales, 
donnant  un  aperçu  de  l'.-\rt  mondial.  Dans  quelques  villes 
il  existe  des  «  triennales  »,  qui  n'offrent  pas  grand  inté- 
rêt quant  au  mouvement  général,  et  voilà  tout. 

C'est  donc  chez  les  marchands,  et  aux  expositions 
individuelles,  qu'il  faut  étudier  la  peinture  moderne 
hollandaise. 

M.  Schuller,  assez  récemment  établi  à  La  Ha ye.  iioniim- 
d'un  goût  sûr  (il  a  été  aquafortiste  et,  comme  tel.  il  a 
produit  un  certain  nombre  de  gravures  qui  font  preuve 
d'un  réel  talent),  a  été  chargé  de  diriger  une  expo- 
sition considérable  (200  numéros  environ)  qui  donne  un 
aperçu,  incomplet  il  est  vrai,  mais  important.  île  la 
peinture  des  derniers  lustres  en  Hollande,  dans  les  ln'lles 
salles  du  Cercle  artistique  de  La  Haye,  Pulchri  Sliii/in. 

Cet  ensemble  a  été  principalement  organisé  à  l'occa- 
sion des  nombreux  étrangers  venus  à  La  1  laye  à  propos 
du  fameu.x  Congrès  de  la  Pai.x  qui  y  tient  ses  assises, 
ou  qui,  tout  au  moins,  sont  attirés  par  cet  événement 
exceptionnel. 

Cette    exposition    est    intéressante    à    bien    des    poiiUs 


de  viiL-.  Coiiiiiie  toutes  celles  île  quekjue  importance,  elle- 
provoque  la  «  courbature  morale  «chez  ceu.x  (pii  font  plus 
(pi'effleurer  les  oeuvres  exposées,  chez  ceux  qui  lisent  les 
tableaux,  au  lieu  de  simiilement  les  regarder,  comme  me 
le  disait  récemment  un  des  plus  spirituels  peintres  ita- 
liens. Car  les  belles  œuvres  des  grands  peintres  pas- 
sionnent et  le  spectateur  se  res.scnt  de  leur  emprise,  tandis 
(|ue  leurs  défaillances  et  leurs  erreurs  obsèdent  et  hantent. 
Matthys  Maris  nomme  «  suicides  »  les  tableaux  faits  dans 
un  but  mercantile,  les  «  pot-boilcrs  »  exécutés  pour  faire 
bouillir  la  marmite.  Erreurs  ou  «  pot-boilers  ».  il  y  en  a 
plusieurs  à  cette  exposition  :  mais,  étant  du  principe 
baudelairicn  <|u'il  vaut  mieux  admirer  ce  cpii  en  est 
digne  que  île  eliereher  sans  cesse  et  partout  la  petite 
béte  (  «  d'ailleurs  la  chose  est  si  facile  et  d'autres  l'ont 
faite  !  N'est-il  pas  plus  nouveau  de  voir  les  gens  par 
leur  beau  côté?  »  disait  le  grand  poète),  nous  signalerons, 
brièvement  les  œuvres  dignes  de  reinaniue  et,  ]iartnnt, 
leurs  auteurs. 

Israëls,  cjui,  dans  ses  œuvres  de  premier  ordre,  demeu- 
rera un  artiste  puissant  et  prestigieux,  est  représenté  par 
.seize  aquarelles  et- tableaii.x.  inégaux  comme  toute  son 
œuvre,  mais  suffisants  pour  se  rendre  compte  de  .ses. 
différents  états  d'âme. 

De  Mesdag.  le  marinistc,   une  seule  toile. 
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Des  trois  frères  Maris,  il  n'y  a  que  Jacob  et  Willem. 
Le  premier  est  représenté  par  diverses  toiles,  de  1870  à 
la  fin  de  sa  vie.  L'une,  minutieuse,  mais  pleine  d'enve- 
loppe, rappelle  van  Go5'en.  La  plus  belle,  un  Bac, 
est  lumineuse,  blonde,  puissante  et  riche,  et  d'un  faire 
personnel   tout  à  fait  magistral. 

De  Willem,  un  assez  grand  ncrmbre  de  tableaux  avec 
vaches  dans  les  prairies  savoureuses  et  fraîches  des 
■c  polders  ».  Ce  délicat  coloriste  est  en  même  temps  un 
dessinateur  subtil  et  plein  de  sentiment. 

De  Manoe,  un  petit  tableau  de  l'époque  de  ses  débuts, 
d'une  facture  systématique,  sentant  l'atelier  convention- 
nel, et  une  superbe  vache  au  repos,  d'une  couleur  atté- 
nuée, mais  d'une  vie  placide  superbe. 

Th.  de  Bock,  le  paj-sagiste  lyrique  et  élégiaque,  mort 
trop  jeune,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dont  j'ai  déjà  parlé 
dans  cette  Revue,  a  ici  plusieurs  oeuvres  complètes  ; 
ses  mérites  de  coloriste,  la  belle  tonalité  de  ses  composi- 
tions bien  équilibrées  viennent  raviver  les  regrets  que 
sa  mort  a  causés. 

Gabriel  est  un  artiste  (jui  a  été  vraiment  méconnu. 
Ses  jolies,  pénétrantes  toiles  qui  interprètent  les  mares 
de  nos  polders,  à  l'aube,  baignées  de  fine  lumière  argen- 
tine, ces  aspects  si  caractéristiques  de  notre  pays  bru- 
meu.x,  rappellent,  s.ins  leur  ressembler,  les  plus  sub- 
tiles études  de  Corot. 

Weissenbruch,  affectionnant  le  même  ordre  de  sujets, 
se  révèle  le  peintre  fougueux,  de  tempérament,  qu'il 
était,  en  de  riches  harmonies  gris  vert  et  noir. 

Xeuhuys  est  toujours  le  peintre  puissant,  descendant 
des  meilleurs  Hollandais  d'autrefois.  Ses  intérieurs  paysans 
sont  d'une  harmonieuse  luminosité;,  d'une  couleur  sonore 
et  merveilleusement  tonalisée. 


Et    voilà   quant  aux    anciens.  Les  soi-disant   «  jeune- 
sont  nombreux  à   cette  exposition.   Je  dis    «  soi-disant     , 
parce  que  la  plupart  d'entre  eux  frisent  la  cinquantaine 
déjà! 

Il  y  a  Breitner.  avec  une  étude  de  cavalerie  ;  Bauer, 
avec  une  vision  de  Benarès  ;  Gorter,  Koning,  Martens, 
ter  Meulen,  Poggenbeck,  Ofiermans,  les  Roelofs,  Sluiter, 
von  der  Weele,  Tromp,  de  Zwart,  diversement  représentés. 
Une  Mateniiti'  de  Haverman  ;  des  Oiseaux,  belle 
aquarelle  de  van  Hoytema.  évoquant  par  ses  mérites 
quelque  maître  du  Japon  ;  une  scène  champêtre  de  Kever  ; 
des  figures  de  Blommers  ;  une  resplendissante  aquarelle 
de  Kamerlingh  Onnes,  qui  obtient  en  ce  moment  un  grand 
succès  à  Venise  ;  des  animaux  de  van  Essen  :  des  pay- 
sages de  .\kkeringa,  Apol,  du  Chattel,  Karsen,  Lapidoth. 
Evert  Pieters,  Schregel,  Bakhuyren,  Steelink,  Wysmuller. 
—  en  un  mot  tous  les  groupes  de  notre  école.  Voerman  se 
distingue  par  ses  compositions  de  chevaux  en  liberté 
dans  des  coins  de  prairies,  et  par  ses  vastes  paysages 
fluviaux,  tant  soit  peu  archaïques,  par  une  recherche 
volontaire  et  calculée,  qui  ne  nous  plaît  pas  autant  que 
son  laisser-aller,  sa  libre  impulsivité  de  l'époque  où  il 
était    franchement   naturiste. 

Isaac  Israëls,  dont  nous  avons  parlé  longuement,  il  y 
a  un  an,  dans  cette  Revue,  expose  un  certain  nombre 
de  toiles  et  différents  pastels,  qui  sont  de  rapides  et  vives 
impressions  de  la  vie  parisienne  chez  les  grands  coutu- 
riers. 

Parmi  les  Hollandais,  tranche  l'art  de  Swan.  l'anima- 
lier anglais.  Deux  oeuvres,  d'une  vie  intime,  d'un  beau 
dessin  plein  de  sentiment,  un  Puma  et  une  Lionne 
blessée,  sont  des  pages  distinguées,  d'un  beau  coloris,  de 
grand  mérite.  Zilcken. 


ORIENT 


Ti;rqvie,  Constanihiople. —  Chchcr  Ahniet  Ali  Pacha.  — Le 
20  mai  dernier,  je  me  trouvais  à  déjeuner,  àBechiktach. 
sur  le  Bosphore,  chez  mon  ami  F.  Zonaro,  le  peintre  de 
S.  M.  I.  le  Sultan,  lorsque  Réchad  Fuad  Bey.  conseiller 
d'Etat,  vint  nous  annoncer  la  mort  subite,  survenue 
la  veille,  de  S.  E.  le  général  de  division  .\hmet  W\  Pacha, 
aide  de  camp  de  S.  M.  .\bdul  Hamid,  président  du  jury 
de  l'École  impériale  des  Beaux-.^rts  de  Constantinople 
et  l'un  des  rares  peintres  turcs  de  talent  de  l'heure  présente. 
.\hmet  .Ali  Pacha  était  né  en  1257  de  l'Hégire  (1S42)  à 
Scutari  d'.\sie,  sur  le  Bosphore.  .Après  avoir  fait  ses  études 
jjrimaires  à  l'école  du  faubourg  de  Scutari,  il  entra,  à  l'âge 
de  (|iiatorze  ans,  à  l'École  militaire  de  Médecine  de  la 
même  ville.  Mais,  si  grandes  étaient  ses  aptitudes  pour  le 
dessin  et  la  peinture  qu'on  n'hésita  pas,  alors  qu'il  n'avait 
<iuc  dix-huit  ans  et  ([u'il  n'était  encore  que  simple  étudiant, 
à  le  nommer  professeur  adjoint  de  dessin  à  cette  même 
École.  Lesdis])Ositions  du  jeune  homme  pour  l'art  pictural 
se  développèrent  avec  une  telle  ra])idité  durant  son  profes- 
sorat que  le  Gouvernement  Impérial  résolut  de  l'envoyer 
à  Paris  pour  y  parfaire,  aux  frais  de  l'État,  une  éducation 
artisticpie  donnant,  déjà,  de  si  brillantes  promesses.  .\\\ 
jMimet  arrivait  en  l-'rance  en  i<S(i4  et  se  mettait  à  fréquenter 
assidûment  l'atelier,  de  Gustave  Boulanger.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  était  admisà  l'Écoledes  Beaux-.\rts.  Ily  sui\it 
les  levons  de  Gérome  dont  il  lui  un  des  bons  élèves  et  dont 
il  resta  toujours  l'ami.  I.e  jeune  artùste  ne  tarda  guère  à 
faire  jjarler  de  son  talent.  Il  se  lit,  à  maintes  reprises, 
remarquer  aux  .Académies  et  à  des  expositions  ]iarticulières. 


Enhn,  en  1869  et  1870  il  exposait  aux  Salons  des  Champs- 
Elysées,  et  ses  envois  coup  sur  coup  étaient  honorés  d'une 
mention  et  d'une  médaille. 

-A  la  suite  de  ces  premiers  succès,  le  peintre  turc  fit  un 
voyage  en  Italie.  Il  visita  Naples,  Florence  et  Rome.  La 
Ville  Eternelle,  avec  .ses  merveilleuses  œuvres  d'art,  le  retint 
plusieurs  mois  durant.  .\près  un  séjour  de  quelques  mois 
également  à  Venise,  il  rentra  en  Turquie  où  il  fut  immédia- 
tement nommé  professeur  de  dessin  à  l'École  militaire  de 
Médecine  et  dans  les  principaux  niidresscs  (Écoles)  de  la 
capitale.  A  cette  occasion  il  recevait  le  grade  de  capitaine 
d'infanterie.  A  partir  de  ce  moment,  il  n'eut  d'autre  désir 
que  de  grouper  les  artistes  de  Constantinople  et  d'organiser 
annuellement  des  Salons  de  peinture.  C'est  grâce  à  son 
initiative,  à  sa  persévérance  et  à  son  énergie  que  des  expo- 
sitions artistiques  —  les  premières  —  eurent  lieu  à  Cons- 
tantinople :  l'une  d'elles  eut  lieu,  en  1874,  à  l'École  des 
.Arts  et  Métiers;  la  seconde,  en  1S-5,  à  l'Université  de  Stam- 
boul. 

La  place  m'étant  limitée,  je  ne  suivrai  pas  le  général  dans 
sa  carrière  militaire,  depuis  l'époque  où  il  fut  admis  dans 
les  cadres  des  aides  de  camp  de  S.  M.  I.  le  Sultan  jusqu'au 
jour  où  le  souverain  le  chargea  des  fonctions  délicates  de 
recevoir  les  hôtes  de  marque  auxipiels  il  tenait  à  faire 
honneur. 

Mais  cette  carrière  militaire  et  ce  poste  de  confiance 
n'empêchaient  en  aucune  façon  l'épanouissement  du  talent 
pictural.  .Xhuu't  .\li  possédait  à  Stamboul  un  superbe 
atelier  où  il  tr.iv.iillait  tous  les  jours,  accumulant  toile  sur 
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toile,  sans  autre  souci  que  celui  de  faire  de  l'art  pour  l'art. 
En  1900.  il  faisait  au  Péra-Palace  une  exposition  parti- 
culière de  ses  œuvres.  Le  public,  convié  à  visiter  l'expo- 
.sition,  admira,  près  des  toiles  brossées  à  Fontainebleau 
sous  l'influence  de  Boulanger  et  de  Gérome,  et  inspirées 
par  l'École  française,  les  toiles  brossées  à  Stamboul,  sous 
l'influence  de  la  lumière  et  du  soleil  et  inspirées  par  l'École 
turque.  Cette  exposition  mit  tellement  en  relief  la  haute 
valeur  artistique  du  général  que  S.  M.  I.  le  Sultan  récom- 
pensa le  peintre  en  l'appelant  à  l'honneur  de  présider  le 
jury  de  l'École  des  Beaux-.\rts  de  Con.stantinople,  poste 
que  le  général  occupa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Cette  exposition  particulière  eut  —  quoi  qu'on  en  dise 
—  une  influence  considérable  sur  les  destinées  de  la  Turcjuie 
artistique.  C'est,  précisément,  l'année  (jui  suivit  cette 
'  xposition  que  les  artistes  de  Constantinople  se  groupèrent 
en  société  et  fondèrent  les  Salons  de  Stamboul,  ces  Salons 
qui,  après  avoir  donné  les  plus  légitimes  espérances,  dis- 
parurent subitement  pour  des  raisons  que  j'ai  longuement 
exposées  dans  une  brochure  illustrée  :  Les  premiers  Salons 
de  Constantinople,  publiée,  il  y  a  un  an,  dans  l'édition  et  sous 
les  auspices  de  l'Art  et  les  Artistes. 

Aux  deux  premiers  Salons  de  1901  et  1902,  le  général 
fut  un  de  ceux  qui  prirent  une  part  active  et  dont  les 
encouragements  furent  précieu.x  pour  les  promoteurs.  Il 
y  fit  des  envois  sur  le  mérite  desquels  je  me  suis  étendu  dans 
la  brochure  précitée. 

Ahmet  Ali  Pacha  excellait  surtout  dans  la  peinture  des 
natures  mortes.  Nul  mieux  que  lui  ne  sut  servir  un  plat 
(le  pêches  duvetées  mêlées  au.x  grappes  d'ambre  du  raisin 
turc,  et  présenter  les  grenades  entr'ouvertes  au.x  grains 
saignants  et  juteux,  et  les  quartiers  roses  des  pastèques  aux 
pépins  luisants  et  noirs.  C'était  là  une  des  formes  de  son 
talent  qui  avait  rendu  son  nom  populaire  à  Constantinople 
et  valu  à  son  œuvre  —  chose  très  rare  en  Turquie  —  les 
honneurs  de  la  reproduction  chromolithographique. 
A  l'étude  des  fruits,  il  joignait  celle  des  fleurs.  La  joie 
rouge  des  œillets,  la  tristesse  mauve  des  iris,  les  ors  flam- 
boyants des  soleils  n'eurent  pas  de  plus  fidèle  interprète. 


Une  anecdote,  très  répandue  à  Stamboul,  édifiera  complè- 
tement sur  l'art  d' Ahmet  Ali  dans  la  peinture  des  fleurs. 
En  l'absence  de  son  domestique  parti  en  .\sie  pour  une 
contestation  d'héritage,  le  général  avait,  sur  les  quatre 
boiseries  de  sa  salle  à  manger,  fait  éclore,  en  une  orgie  de 
couleurs,  toute  une  flore  lu.xuriante  et  magique  :  vases 
d'hortensias  bleus  mariant  leurs  teintes  fanées  à  la  neige 
des  lis  rêveurs  ;  massifs  de  roses  roses,  jaunes  et  rouges 
s'épanouissant  à  l'ombre  des  chèvrefeuilles  grimpants  ; 
et  des  parterres  d'œillets  pourpres,  et  des  parterres  de 
verveines  multicolores,  et  des  jasmins  juxtaposant  leurs 
étoiles  blanches  sur  les  clochettes  des  fuchsias  grenat. 

Le  serviteur,  à  son  retour,  trouva  fort  naturel  d'arroser 
les  fleurs  que  son  maître  avait  fait  pousser  en  son  absence. 
Et  c'est  dans  l'accomplissement  de  cet  acte  qu'il  fut  surpris 
par  le  Pacha  lui-même.  Était-ce  sincérité  ou  flatterie  ? 
Le  serviteur  n'a  jamais  dit  s'il  avait  été  dupeur  ou  dupé. 
Le  général,  toutefois,  avec  un  petit  sourire  sceptique 
qui  en  disait  long,  aimait  à  répéter  l'aventure  qui  rappelle- 
un  épisode  de  la  vie  d'Apelle  et  à  parler  de  cet  hommage 
qu'un  homme  du  peuple  avait  rendu  à  son  talent. 

Quant  à  ses  paysages,  ils  procédaient  tous  de  l'École 
turque  dont  le  généra!  était  un  fervent  adepte.  On  les  aurait 
cru  signés  par  un  Rousseau  Osmanli,  tant  les  effets  de  soleiL 
se  jouant  derrière  les  branches  étaient  savamment  combinés- 
dans  l'atmosphère  mauve,  dorée  ou  rose  des  aubes,  des 
midis  ou  des  crépuscules  de  Stamboul. 

L'n  de  ses  tableaux,  Biches  en  liberté,  se  recommande 
surtout  par  une  tentative  aussi  hardie  qu'originale.  Tous 
les  verts  —  rien  que  des  verts  —  se  fondent  au  soleil  en 
gammes  harmoniques  d'un  très  curieux  effet.  On  se  croirait 
devant  un  Constable  oriental. 

J'ai  tenu  à  rendre  hommage,  à  cette  place,  à  un  artiste 
ottoman  de  valeur,  qui  fut  en  même  temps  un  parfait 
honnête  homme  et  sut,  par  l'aménité  de  son  caractère 
et  ses  manières  affables,  mériter  le  surnom  de  Cheker  {c'est- 
à-dire  sucre)  sous  lequel  tout  Stamboul  le  connaissait. 

.ADOLPHE      Th.\L.\SSO. 


SUEDE 


■pROJET     DE     PEINTURES       MUR.'^LES      POUR     DÉCORER      LE 

PARLEMENT  SUÉDOIS:  —  L^n  concours  de  peintures 
murales  destinées  au  Palais  du  Parjement  à  Stockholm 
vient  d'avoir  lieu  récemment  :  le  premier  prix  a  été  dé- 
cerné à  Gunnar  Hallstrôra,  le  second  à  Tôrneman,  et  les 
projets  présentés  par  Cari  Wilhelmson  ont  été  achetés  par 
le  jury.  Grâce  à  ce  jury  excellemment  composé,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  a  vraiment  été  choisi  parmi  les  nom- 
breux projets  présentés. 

Gunnar  Hallstrôm  est  un  jeune  peintre  plein  d'énergie, 
qui  ne  suit  pas  les  sentiers  battus.  Dès  le  début  il  a  eu  la 
main  heureuse  pour  trouver  ce  qui  est  décoratif  et  vraiment 
national.  Ces  dernières  années,  il  a  passé  hiver  et  été  à 
Bjôrkô,  cette  île  solitaire  du  lac  Maelar  où,  vers  l'an  Soo,  le 
Picard  Ansgaire  aborda  et  prêcha  le  christianisme  pour  la 
première  fois  en  Suéde  et  convertit  les  adorateurs  de  Thor 
et  de  h'rey.  Maintenant  Gunnar  Hallstrôm  est  parti,  lui 
l'habitant  si  casanier  de  Bjôrkô,  pour  Paris,  non  |)our  m- 
convertir  à  la  conception  française  de  l'art,  mais  pour 
admirer  l'art  français  et  en  tirer  des  leçons  pour  lui-même. 

Les  sujets  du  concours  étaient  le  commerce,  la  navigation, 
l'exploitation  des  mines  et  des  forêts,  la  défense  nationale, etc. 


Dans  les  mines,  où  Hallstrôm  nous  montre  des  ouvriers 
en  train  d'extraire  le  minerai  d'une  de  ces  montagnes 
gigantesques  du  haut  Nord  de  la  Suéde,  il  a  de  l'ampleur 
dans  les  lignes,  et  sa  couleur  nous  révèle  ce  je  ne  .sais  quoi 
qui  tient  du  rêve  et  qui  est  si  caractéristique  pour  la  nature 
en  Suède  au  delà  du  cercle  polaire.  C'est  l'époque  la  plus 
rapprochée  de  nous,  c'est  notre  époque  même  qu'on 
retrouve  dans  ce  genre  de  mines,  où  l'on  tire  le  minerai  non 
d'obscures  galeries  souterraines,  mais  en  plein  air,  iiarmi  la 
neige  et  la  glace.  L'e.xploitation  des  forêts  nous  montre 
comme  les  billes  sont  transportées  à  travers  les  bois  chargés 
de  neige  jusqu'aux  grands  fleuves,  qui  les  font  glisser  vers 
la  mer  et  les  .scieries  échelonnées  aux  bords  du  golfe  de 
Botnie. 

Les  cartons  de  Tôrneman  sont  réussis  aussi,  mais 
peut-être  sont-ils  moins  suédois.  Son  art  est  bien 
coTiuu  des  lecteurs  de  cette  revue  inir  une  reproduction 
de  son  Calé  de  nuit  dans  un  article  de  M.  ("riiillemot  sur  le 
Salon  d'aiitomne  1906.  Ce  tableau  a  été  acheté  dernière- 
ment par  M.  'l'iiiel,  de  Stockholm. 

Les  e.squisses  de  Cari  Wilhelmson  sont  d'une  belle  venue 
et  sont  marquées   de    l'empreinte    rigoureusement    natio- 
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GUNNAR   HALLSTROM.    —  mixeurs  en   laponie 


nale,  qui  se  retrouve  toujours  chez  cet  artiste  si  solide  et 
si  sympathique,  j'allais  dire  un  Cottet  suédois,  mais  tout  à 
fait  indépendant. 

Puisse  cette  décoration  de  nos  deux  Chambres  —  notre 
Sénat  siège  sous  le  même  toit  que  nos  députés  —  réussir 
et  faire  preuve  d'une  véritable  unité.  On  sait  quels  dangers 
menacent  l'art  de  bon  aloi  dans  les  jurys  aux  cent  têtes, 
I^his  une  commission  est  nombreuse  plus  s'abaisse  le  niveau 


artistique  des  achats.  C'est  le  cas  en  Suède.  Je  suppose  qu'il 
en  est  de  même  en  France,  en  vertu  de  certaines  lois  uni- 
verselles qui  ne  connaissent  pas  de  limites  nationales. 
Espérons  qu'un  nombre  restreint  de  juges  compétents 
aura  le  droit  et  la  responsabilité  de  choisir  les  tableaux  qui 
devront  décorer  le  palais  de  notre  Riksdag. 

C.\RL  Laurin. 


SUISSE 


X  \  cIn"onique  artistique  de  ces  deux  derniers  mois  sera 
vite  contée.  Comme  je  vous  l'écrivais  l'an  dernier, 
l'été  est,  chez  nous,  la  saison  morte  pour  les  expositions 
et  autres  manifestations  artistiques  extérieures.  C'est 
l'heure  où  nos  peintres,  presque  tous  paysagistes,  se 
dispersent  sur  les  pentes  de  nos  Alpes  et  sur  les  rives  de 
nos  lacs  et  préparent,  dans  le  silence  et  la  solitude,  la 
mois.son  d'art  dont  nous  régalerons  nos  yeux  en  hiver 
et  au  printemps. 

Signalons  pourtant  quelques  expositions  locales  qui 
n'ont  pas  pa,ssé  inajierçues  et  qui  méritent  une  brève 
mention. 

A  Lausanne,  la  famille  et  les  amis  du  peintre  Julien 
Rencvier,  récemment  décédé,  avaient  réuni  à  la  salle  de 
la  Grenette  deux  cents  oeuvres  de  cet  arti.ste  délicat  et 
modeste.  Les  aquarelles  qu'il  avait  rapportées  de  ses 
dernières  campagnes  de  paysagiste  en  Italie  —  d'Ombrie 
surtout  et  des  bourgs  ignorés  de  la  région  des  lacs  —  ont 
révélé  au  grand  pylilic  l'étendue  et  la  qualité  de  cette 
production  artistique  orientée  vers  un  faire  toujours  plus 
large  et  ])lus  lilire,  tout  en  gardant  ses  qualités  foncières 
de  con.sciencc,  de  savoir  et  de  sûreté. 

.\  la  salle  Phellusson,  à  Genève,  un  groupe  d'artistes 
avait  organisé,  en  juin,  une  exposition  d'cinivres  qui  a 
obtenu  \m  légitime  succès.  Signalons,  parmi  les  envois 
les  plus  remarqués,  les  types  valaisans  d'Ernest  Bieler, 
qui  sait  conférer  à  l'atpiarelle  la  vigueur  et  la  précision 
de  la  gravure  sur  liois;  les  souples  aquarelles  de  Gustave 
de  Beauinoiit  ;  les  délicieux  recoins  d'Yvoise  au  prin- 
temps et  de  Savièze  en  hiver  enlevés  de  verve  par  le  bon 
])eiutre  .'\lliert  Silvestre.  ],es  paysages  d'.Vssise,  envoyés 
]i:ii    M.    Jacciues  ()(Her,    sont   de   belles   jiages  de  coloriste. 


mises  en  valeur  par  la  solidité  de  la  construction  et  la 
sûreté  de  la  ligne.  Parmi  les  artistes  plus  jeunes,  on  a 
distingué  les  paysages  de  M.  Jacobi  qui  sont  marqués 
d'une  empreinte  personnelle,  tant  par  la  facture  que  par 
le  sentiment. 

.\  l'exposition  mensuelle  de  l'Athénée,  on  a  beaucoup 
admiré  le  portrait  très  vivant  et  très  fouillé  du  maître 
Etienne  Daval,  commandé  par  la  ville  de  Genève  au 
peintre  Henri  van  Muyden.  M.  Etienne  Daval,  qui,  à 
quatre-vingt-trois  ans,  peint  avec  la  fougue  et  la  joie 
d'un  jeune  homme,  avait  consenti  à  encadrer  .son  por- 
trait d'une  dizaine  de  ses  plus  récents  paysages,  —  terres 
d'Italie  ou  d'Egypte,  —  tout  imprégnés  de  poésie  clas- 
sique et  du  sentiment  le  plus  noble  et  le  plus  intense  du 
beau. 

A  Zurich  enfin,  au  Kûnstlerhaus,  le  hasard  avait  réuni 
les  œuvres  posthumes  du  peintre  suisse  Hermann  Corrodi, 
mort  en  1905,  à  Rome,  dont  les  paysages  sont  l'expres- 
sion parfaite  du  léché,  du  conventionnel  et  du  chiqué 
et  les  dernières  œuvres  des  deux  représentants  les  plus 
hardis  du  néo-impressionnisme  en  Suisse,  MM.  Cuno  .-Vmiet 
(de  Soleure)  et  Giovanni  Giacometti  (de  Stampa,  Grisons). 
I^es  paysages  et  les  natures  mortes  de  M.  C.  Amiet  ne 
présentent,  vus  de  près,  que  des  paquets  amorphes  de 
couleur.  Plus  on  recule,  plus  les  formes  de  ces  amas  appa- 
raissent et  se  dégagent,  et  enfin,  à  condition  de  fermer 
un  œil  et  de  cligner  de  l'autre,  on  voit  un  paysage  surgir 
ou  un  objet,  avec  une  vérité  et  une  intensité  extraordi- 
naires de  la  vision  lumineuse.  11  y  a  du  tour  de  force  et 
du  trompe-l'œil  dans  cet  art,  et  M.  Cuno  Amiet  e.st  assez 
maître  île  ses  ressources  pour  éviter  désormais  au  spec- 
t.iteur    tou^    ces    exercices    pivliniiuaires.     Sans    renoncer 
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à  sa  vision,  sans  même  faillir  à  sa  technique  préférée,  il 
devrait  peindre  de  façon  à  être  saisi  par  le  spectateur 
placé  à  une  distance  normale  et  ouvrant  les  deux  yeux 
qu'il  a  reçus  de  la  nature.  M.  G.  Giacometti  est  à  peine 
moins  outrancier  que  M.  Cuno  Amiet.  Mais  il  a  gardé, 
ce  Grison  de  langue  italienne,  un  peu  du  sens  latin  de  la 
forme,  et  de  son  maître  et  ami  Segantini  un  peu  de  la 
poésie  et  du  sentiment  qui  font  si  cruellement  défaut  à 
son  émule  germain.  Quelques-uns  de  ses  paysages  exposés 
à  Zurich —  ses  deux  ]'ues  de  Capolago,  son  Soleil  d'hiver, 
son  Lac  de  la  Maloja  et  surtout  son  Après-midi  d'été  — 


sont  d'une  admirable  intensité  de  couleur  et  d'une  sur- 
prenante subtilité  dans  l'analyse  des  valeurs.  Les  œuvres 
exposées  par  C.  Amiet  et  G.  Giacometti  soulèvent  les 
rires  un  peu  épais  des  bourgeois  non  initiés  et  les  petits 
cris  d'admiration  éperdus  des  snobs  et  des  snobinettes 
vaguement  frottés  d'esthétisme.  La  note  juste  est  entre 
ces  extrêmes.  Il  s'agit  simplement  d'artistes  admirable- 
ment doués  qui  gâtent  un  peu  leur  affaire  jiar  l'exaspé- 
ration outranciêre  d'un   procédé   déjà  démodé  ailleurs. 

Gaspard  Vallette. 


Echos   des   Arts 


Le  monde  des  arts  s'est  vivement  ému  d'un  acte  de 
vandalisme  commis  au  Musée  du  Louvre,  et  qui  a  sérieu- 
sement endommagé  un  des,  tableaux  les  plus  célèbres 
de  l'art  français,  le  Déluge,  par  Nicolas  Poussin. 

Ce  tableau,  qui  provient  de  la  collection  de  Louis  XIV, 
avait  été  commandé  à  Poussin  par  le  duc  de  Richelieu, 
pour  qui  il  peignit  les  quatre  saisons  sous  des  épisodes 
de  l'histoire  sainte  :  le  Paradis  Terrestre,  représentant 
le  Printemps  ;  Ritth  et  Booz,  l'Été  ;  la  Grappe  de  raisin  de 
Chanaan.  l'Automne,  et  le  Déluge.  l'Hiver. 

Cet  acte  de  détérioration  appellera  sans  doute  l'attention 
du  gouvernement  sur  la  nécessité  d'augmenter  le  nombre 
des  gardiens  du  Louvre.  Ce  n'est  qu'une  question  budgé- 
taire qu'il  faut  solutionner  d'urgence. 

Dans  une  des  six  conférences  que  John  Constable  pro- 
nonça à  Hampsteadt  en  1835  sur  l'histoire  du  paysage, 
le  grand  peintre  anglais  s'exprime  ainsi  sur  l'Art  du 
Poussin  :  «  Toutes  les  branches  du  paysage  historique, 
poétique,  classique  et  pastoral,  furent  familières  à  Nicolas 
Poussin,  et  si  diverses  furent  ses  facultés  que  chacune,  entre 
ses  mains,  dispute  aux  autres  la  préférence.  Il  était  doué 
d'un  jugement  particulièrement  solide,  tranquille,  péné- 
trant, et  attentif  à  ce  qui  était  vrai  plutôt  qu'à  ce  qui 
était  nouveau  et  spécieux...  Dans  la  terrible  sublimité  de 
conception  de  son  tableau  de  YHivcr,  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Déluge,  il  a  surpassé  tous  les  autres  peintres 
qui  se  sont  essayés  à  ce  sujet,  et  il  ne  peut  y  avoir  une 
meilleure  preuve  de  la  puissance  effective  du  pay.sage 
que  ce  formidable  événement  ait  été  le  mieux  dépeint  par 
le  paysage  seul,  les  personnages  étant  peu  nombreux 
et  entièrement  subordonnés....   » 

\-a  lendemain  du  jour  de  «  l'accident  du  Louvre  »,  il 
nous  a  paru  intéressant  de  donner  l'opinion  d'un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  peinture  sur  l'œuvre  mutilée. 

JS 

Le  concours  des  façades,  auquel  on  est  rede%'able  des 
immeubles  commerciaux  d?-la  rue  Réaumur,  se  continue 
chaque  année;  la  médaille  d'or  a  été  attribuée, cette  fois-ci, 
à  M.  Tersling,  pour  l'hôtel  de  Mme  Hériot,  rue  de  la  Fai- 
sanderie. 

JS 

Nous  avons  regretté  cpie  le  Salon  militaire,  une  nniova 
tion  de  cette  année,  n'ait  pas  fait  une  section  rétrospective  ; 
on  aurait  pu  y  réunir  des  oeuvres  intéressantes,  telles  que 
cette  aquarelle  du  maréchal  Pélissier  que  Mme  Charles 
Garnier,  veuve  de  l'architecte  de  l'Opéra,  vient  de  donner 
au  Musée  de  l'armée.  C'est  uns  vue  de  la  Brii/urterie, 
maison  de  campagne  du  général  Vallin,  dont  l'élissier 
était  en  1S26  officier  d'ordonnance.  Cette  aquarelle,  que 
Mme  Garnier  a  retrouvée  dans  les  cartons  <le  stm   mari, 


sera    placée    dans    la    vitrine   réservée   aux   objets   aj-ant 
appartenu  au  maréchal. 

JS 

Une  nouvelle  œuvre  de  Sicard  a  été  inaugurée  le  mois 
dernier  dans  un  jardin  public  de  Tours.  C'est  un  monument 
au  poète  Racan.  qui  vécut  de  1589  à  1670  :  un  buste 
posé  sur   un  socle  orné  il'attributs  rustiques. 

je 

Une  fête  au  Grand  Palais.  —  Il  se  pourrait  que  l'an  pro- 
chain le  Salon  fût  le  prétexte  d'une  fête  originale  et  très 
parisienne  ;  M.  Nénot,  président  des  Artistes  français,  en 
a  parlé  dans  son  discours  à  la  distribution  des  récompenses  : 

"  ....Messieurs,  nous  continuons  ici  une  grande  tra- 
dition ;  comme  successeurs  de  l'État,  nous  clôturons 
aujourd'hui  la  I25<-  exposition  d'art  dont  la  première 
remonte  à  l'an  de  grâce  1673.  Pendant  de  longues  années, 
ces  expositions  eurent  lieu  dans  le  grand  .salon  carré  du 
Louvre,  et  c'est  en  souvenir  de  ces  débuts  que  nos  expo- 
sitions s'appellent  et  s'appelleront  toujours  le  Salon  annuel 
des  beaux-arts. 

«  Salon  !  Le  mot,  paraît-il,  était  heureux,  puistjue,  bien 
que  ce  titre  n'ait  d'explication  possible  que  jiour  nous, 
les  Salons  se  multiplient  ;  il  s'en  crée  chaque  jour  de 
nouveaux  et  de  toutes  sortes  ;  nous  leur  .souhaitons  à  tous 
bonne  chance  et  prospérité  :  mais,  on  réalité,  quand  on 
parle  de  l'ouverture  du  Salon  tout  court,  c'est  tlu  nôtre  ; 
il  date  de  plusieurs  siècles  et  uuirque  un  événement  cher  aux 
Parisiens.    » 

Et  il  poursuit  : 

.<  Nous  voudrions  ajouter  encore  à  son  éclat  en  y  donnant 
la  grande  fête  annuelle  des  artistes  ;  ce  rêve  a  soulevé  de 
prime  abord  des  critiques  sévères  et  justes  ;  nous  comptons 
leur  donner  entière  .satisfaction,  et,  ayant  la  bonne  fortune 
d'avoir  pour  nous  les  encouragements  et  l'apinii  de  notre 
sympathique  .sous-secrétaire  d'État  des  Beaux-Arts,  et 
espérant  dans  l'avenir  d'autres  concours  qui  nous  seront 
précieux,  nous  ne  doutons  plus  que  ce  rêve  ne  puisse 
devenir  bientôt  une  joyeuse  et  brillante  réalité. 

Il  Cette  fête  des  artistes  pourrait  être  splendide  et  des  plus 
cliarmantc  ;  nous  y  pourrions  revivre  ([uelques  heures 
de  belle  jeunesse,  et,  nous  .solidarisant  tous  dans  une  bonne 
action  commune,  espérer  un  résultat  excellent  pour  nos 
caisses  lie  retraite,  et  n'ayant  plus  besoin,  pour  nos  vieux 
et  malheureux  camarades,  de  faire  d'aussi  lourds  prélè- 
vements sur  nos  bvidgets,  nous  donnerions  plus  d'éclat 
à  nos  expositions  et  encadrerions  ))lus  brillamment  les 
œuvres  que  vous  voulez  bien  nous  confier.  » 

Le  cadre  est  merveilleusement  préparé  pour  cette  tenta- 
tive nouvelle  ;  l'iilée  de  M.  .Vénot  est  ingénieuse  et  .séduisante. 


277 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


Les  Musées  de  province.  —  Le  général  de  Beylie  vient 
de  faire  un  nouveau  don  au  Musée  de  Grenoble. 

Au  cours  d'une  mission  en  Birmanie  et  d'une  exploration 
en  Syrie,  il  a  pu  recueillir  quelques  documents  intéressants 
extraits  des  ruines  de  Palmyre  : 

l'n  buste  d'homme  ;  un  buste  de  femme  ;  deux  bas-reliefs 
de  femmes  relevant  leurs  voiles  pour  montrer  leurs  visages 
et  fortant  des  bijoux  dont  les  couleurs  ne  sont  pas  tout  à 
fait  éteintes  ;  colliers,  bracelets,  etc.  (ces  bas-reliefs  da- 
teraient du  lii'^  siècle)  ;  une  stèle  représentant  une  dame 
romaine  ;  un  homme  tenant  à  la  main  une  palme  et  qui  a 
l'attitude  des  martyrs  qu'on  rencontre  dans  les  cata- 
combes (ces  deux  dernières  œuvres  datent  des  V?  et 
vi<"  siècles). 

Ces  objets  d'art,  si  précieux  pour  les  érudits,  seront  placés 
dans  la  salle  du  Musée  qui  porte  le  nom  du  général  de 
Bévlie  et  iront  augmenter  les  richesses  artistiques  déjà 
données  par  le  Mécène  grenoblois. 


Le  Conseil  municipal  de  Lyon  se  propose  d'ériger  un 
monument  commémoratif  en  l'honneur  du  peintre  Che- 
navard.  Cet  hommage  de  sa  ville  natale  est  bien  dû  au  grand 
philosophe  décorateur. 

Edmond  About  disait  du  beau  portrait  de  Chenavard, 
par  Ricard,  «  qu'il  avait  été  taillé  dans  un  bloc  de  marbre  »; 
le  sculpteur  auquel  sera  confiée  l'exécution  du  monument 
Chenavard  pourra  s'en  inspirer. 

On  sait  que  l'illustre  Lyonnais  avait  entrepris  de  résumer 
dans  un  travail  gigantesque  le  résultat  de  ses  études  sur 
l'humanité.  Ce  travail,  destiné  à  la-décoration  du  Panthéon, 
n'a  pu  être  achevé.  On  possède  toutefois  une  .série  de  ses 
cartons  traçant  à  grands  traits,  et  avec  une  science  des 
faits  surprenante,  son  projet  grandiose. 

JS 

SOUSCKII'TION  PUBLIQUE  POUR  ÉLEVER  UN  MONUMENT 
AU     SCULPTEUR  JUST  BsCiJUET   D.\NS   BeS.^NÇON,    S.\  VILLE 

K.\T.\LE.  —  Élève  de  Rude,  Becquet  fut  lui-même  un 
Maître. 

L'IsmacI  et  le  Joseph  en  Egypte  de  l'artiste  sont  au 
Musée  du  Luxembourg.  Besançon,  Montbéliard,  quelques 
musées,  <les  églises,  possèdent  d'autres  œuvres  de  lui  : 
Besançon  et  la  basilique  de  Saint-Ferjeux  ont  le  ]'ictoi- 
Hugo,  Sœur  Marthe,  la  Flore  sur  la  place  de  ce  nom,  les 
figures  du  Christ  et  des  Êvangelistes  ;  Montbéliard  a  son 
Deuferl-Hocheredu. 

La  municiiialité  de  Besançon,  avec  le  concours  des 
artistes  de  la  ville  et  des  admirateurs  de  Just  Becquet, 
a  donc  constitué  un  Comité  de  souscription  pour  l'érection 
d'un  monument  à  sa  mémoire.  Ce  Comité,  dès  aujourd'hui, 
ouvre   une   .souscription. 

.Adresser  toutes  les  communications  concernant  le 
monument  à  M.  Ch.  .\bram  (ils,  artiste  graveur,  rue 
Gnstave-Courbet,  i,  15esançon,  et  les  souscrij)tions  à 
M.  Cil.  Xaudet,  receveur  municipal,  (îrande-Rue,  95, 
Besançon. 


.NÉCK()I.(K,1I': 

La  Société  des  .\rtistcs  l-rançais  a  fait  uiif  pi-rte 
cruelle  le  ii;ois  dernier  ;  le  peintre  l'héofiald  (  liartran 
est  mort  dans  sa  villa  de  Neuilly;  .son  œuvre,  consi- 
dérabl.',  est  présente  à  toutes  les  mémoires,  ■•urloul  l:i 
série  îles  portniits  de  lemmes.  dans  lesc|ucls  il  mit  tout 
sou  amour  de  l'élégance  mondaine  et  aristocratique. 
L'homme  était  charmant  iiui  a  laissé  d'unanimes  regrets. 


EXPOSITIONS    ANNONCÉES   OU    EN     FORM.\TICN 
PARIS 

Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  Exposition  de  l'.Xmeu- 
blement  moderne,  jusqu'au   10  octobre. 

Grand  Palais.  —  Salon  d'automne,  du  i"  au  22  octobre. 
Dépôt  des  œuvres  du  6  au  10  septembre. 

Galerie  Arthur  Tooth  and  Sons,  41,  boulevard  des   Capu- 
cines,   à     Paris  ;     175    et   176,  New  Bond    Street,    à 
Londres  ;  99,   Fifth   Avenue,  à  New-York. 
Tableaux  des  Écoles  modernes  française  et  hollandaise. 

Au  Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  du  19  juillet  au 
mois  d'octobre.  Exposition  des  sports  populaires, 
organisée  avec  une  section  de  Beaux-.\rts  s'appli- 
quant  aux  sports  et  à  la  vie  au  grand  air.  , 

DÉPARTEMENTS  i 

I 
Ai.\-LES-B.\iNs.  —  Palais  Bristol,  Salon  des  Beaux-Arts, 

jusqu'au  i"  septembre. 

Bi.\RRiTZ    —  Palais  Bellevue,   3'^  Exposition  de  la  Société  I 

des  Amis  des   Arts   de   Bayonne-Biarritz,  du   25   no"  ; 

vembre   au    25    décembre.    Dépôt   des     œuvres    chez  ! 
M.  Robinot.  50,  rue  Vaneau,  à  partir  du  25  octobre. 

BoRDEAU.x.  — Exposition  maritime  internationale,  jusqu'à 
septembre  1907,  avec  section  des  Beau.x-Arts. 

Isle-Ad.\m-Parmain,     à    la    Mairie.    —    Exposition     des  , 

Beaux-Arts  jusqu'au  19  aoiit. 

Langres.  —  Société  artistique  de  la  Haute-Marne,  salle 
des  Fêtes  du  Collège,  Exposition  des  Beaux-.\rts  et  des 
Arts  décoratifs,  jusqu'au  2.S  août.  Pour  rensei- 
gnements, s'adresser  à  M.  Truchot,  président  de  la 
Société. 

Nogent-sur-Marne.  —  E.xposition  coloniale,  section  des 
Beaux-Arts,   jusqu'au    i'''  septembre. 

Remiremont  (Vosges).  —  Exposition  des  Beau.x--\rts.  du 
lu  août  au  22  septembre. 

RouB.\ix.  —  Hall  de  la  Société  artistique  de  Roubaix- 
Tourcoing,  28'^  Exposition  des  Beau.x-Arts,  du  14  sep- 
tembre au  27  octobre.  Dépôt  des  œuvres  à  Paris, 
chez  Ferret,  du  16  au  24  août. 

Saint-Quentin.  —  Salle  du  Nouveau-Palais  deFervaques. 
Q''  Exposition  des  Beaux-Arts,  organisée  parla  Société 
des  Amis  des  Arts,  du  23  septembre  au  21  octobre. 
Dépôt  des  œuvres  à  Paris,  chez  il.  Pottier,  rue  GaiHon, 
avant  le  5  septembre, 

Toulon.  —  La  procliaine  Exposition  organisée  par  la 
Société  des  Amis  des  .\rts  de  cette  ville  s'ouvrira  le 
i50Ctobre  1907.  Pour  les  instructions,  s'adresser  à  M.  J. 
Boyer. président  delà  Société,  rue  Dumont-d'Urville.g. 
Dépôt  des  œuvres  chez  M.  Robinot,  50,  rue  Vaneau, 
ju.squ'au  20  septembre. 

\'alenciennes.  —  Exposition  organisée  par  la  Société 
valenciennoise  des  Arts,  dans  les  salons  de  l'hôtel 
de  ville,  du  15  septembre  au  13  octobre.  Dépôt  des 
œuvres,  avant  le  i''^  septembre,  chez  M.  Robinot, 
50,  rue  \'aneau, 

ÉTRANGER 

Baden-Bade.x,    —    E.xposition   annuelle   des   Beaux-.\rls 

au   Hadencr-Salon,  jusc^i'au   30  novembre.  M.  J.  Th. 

Scliall,   directeur. 
liuuxi-.Li.Ls.  —  ICxposition    générale  des  Beau.x  .\rts,  dans 

l'aile  gauche  des  l'alais  ihi  Cinquantenaire.  Ouverture 

le  mercreih  2S  août. 
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Berlin    comme   Je    l'ai    vu.  texte   et   dessins    de 
Charles    Huard.    (Eug.    Rey,  éditeur.) 

Continuant  sa  série  Quelques  grayides  villes,  le  iin 
humoriste  qui  nous  avait  montré  New-York  nous  conduit 
cette  fois  à  Berlin,  nous  de- 
mandera prochainement  de 
l'accompagner  à.  Londres  ;  ces 
volumes  sont  des  albums  de 
vignettes  aux  légendes  plus  dé- 
veloppées qu'à  l'habitude  et  le 
charme  que  l'on  éprouve  à  re- 
garder les  images  se  double  du 
plaisir  que  l'on  prend  à  con- 
naître les  impressions  du  tou- 
riste ;  c'est  écrit  sans  préten- 
tion de  littératurite,  mais  très 
instantané,  très  vivant,  très 
rs'ocateur.  Les  rues,  la  ville,  les 
uniformes,  Unter  den  Linden. 
les  palais,  les  musées,  le  vieux 
r.erlin,  les  banlieues,  Postdam, 
etc.,  Charles  Huard  a  tout  vu, 
a  mis  tout  dans  ses  croquis, 
sans  indulgence  aucune  d'ail- 
leurs, froissé  à  chaque  instant 
comme  artiste  et  comme  Fran- 
çais ;  il  est  sévère,  notamment 
pour  les  femmes  :  «  Lin  fait  les 
dépeint  :  dans  les  grands  ma- 
'.iasins,le  rayon  des  Délicatesses 
—  charcuteries  —  est  plus  im- 
portant et  plus  animé  que  le 
rayon  des  soieries.  La  façon 
dentelles  s'habillent  vaut  qu'on 
en  parle.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus 
disgracieux  et  de  plus  mauvais 
e;oût....  Le  moindre  trottin  pa- 
risien en  reculerait  d'horreur.  » 
Un  chapitre  très  spécial  est 
intitulé  ;  Ils  mangent.  ■•  ...Pour 
mesurer  toute  l'horreur  de  la 
luisine  allemande,  il  faut  quel- 
i|ue  jour  s'être  assis  à  la  table 
d'une  salle  à  manger  bour- 
geoise....» Quand,  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  ceu.N;  dont  il  fut 
l'hôte  liront  ces  pages,  ils  trou- 
veront sans  doute  que  ce  visi- 
teur est  bieii  indiscret. 

Le  livre  est  moins  complet 
que  celui  sur  New- York,  le  sujet 
]>orte  moins  l'artiste  cpii  ne 
s'attarde  pas,  passe  vite  écrit 
et  dessine  à  la  hâte.  L'aqua- 
foitiste  nous  réserve  probablement  des  sur])ri.ses  ;  ses 
Jilanches,  d'un  métier  si  séduisant,  seront  vni  jjrécieux  co- 
rollaire. Tels  qu'ils  sont,  les  volumes  de  Charles  Huard 
forment,  pour  l'éditeur  Rev,  un  fonds  très  intéressant  de 
publications  d'art. 

/-l'S   Grcnicis  Arlistes.    —    \ienncut    de   paraître:  Paul 
Potter,  par  Emile  Michel,  de  l'Iustitut.  —  PriiU'Iion, 


UN  RESEKVISTK,  dessin  de  Hu.ird 


par  Etienne  Bricox.  —  Daumier,  par  He.vrv  ^L\RCEL, 
a<lministrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Chaque  volume  petit  in-S  avec  24  gravures  :  broché, 
2  fr.  50;  relié.  3  fr.  50.  (Envoi  franco  contre  mandat-poste 
à  H.  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de 
Tournou,  Paris,  VI''.) 

Plusieurs  des  tableaux  de 
Paul  Potter  comjitent  parmi 
les  plus  fameux  qu'ait  produits 
l'École  hollandaise.  Par  l'excel- 
lence que  le  maître  y  montre, 
il  a  su,  comme  chez  nous  La 
Fontaine,  exprimer  la  rustique 
poésie  des  humbles  .sujets  qu'il 
a  traités.  Ses  bêtes  ne  sont 
plus  seulement  des  taches  pit- 
toresques qui  réveillent  l'aspect 
monotone  des  plaines  immenses 
où  elles  paissent  en  liberté  ; 
chacune  d'elles  a  été  nette- 
ment caractérisée  dans  ses  for- 
mes, ses  allures  et  son  indi- 
vidualité propre.  Un  maître 
de  la  critique  contemporaine, 
M.  Emile  Michel,  membre  de 
l'.-Vcadémie  des  Beaux-Arts, 
s'est  chargé,  en  toute  compé- 
tence, de  rappeler  cette  brillante 
carrière  si  prématurément  clos? 
et  tout  entière  remplie  par 
l'amour  du  travail  et  la  passion 
de  l'art. 

Un  recueil  d'études  sympa- 
thiquement  accueilli,  Psycholo- 
gie d'art  moderne,  avait  re- 
commandé à  l'attention  des 
lettres  M.  Etienne  Bricon.  On 
trouvera  une  confirmation  des 
dons  de  l'écrivain  dans  la  mo- 
iioumpliie  qu'il  vient  de  consa- 
crer à  Prud'hon.  La  vie  du 
peintre  s'y  trouve  évoquée  à 
tous  .ses  instants,  et  on  s'y  édifie 
aussi  bien  sur  la  langueur  de 
l'enfance  inquiète  que  sur  la 
tristes.se  désolée  des  derniers 
jours  ;  c'est  parallèlement  un 
défilé  voluptueux  et  délicat 
d'œuvres  .souriantes  et  cares- 
.santes  qui  sont  autant  de  té- 
moignages et  d'expressions  des 
états  d'une  ;une  mélancolique 
et  tendre.  Nous  n'imaginons 
])as  que  Frud'/toit  ait  été 
mieux  compris,  ni  qu'on  ait  mieux  délini  tout  le  charme 
exquis  de  sa  grâce  corrégicnne. 

Il  est  temps  aujourd'hui  d'embrasser  le  puissant  génie 
de  Daumier  dans  l'ensemble  de  ses  manifestations,  et 
chacun  trouvera  fortement  assemblés  dans  le  présent 
volume  tous  les  traits  caractéristi(]ues  qui  le  constituent 
et  (|ui  l'impo.scnt.  .-Vvant  M.  Henry  Marcel,  les  derniers 
ciitiques  s'étaient  surtout  attachés  à  révéler  le  peintre  et 
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le  sculpteur  ;  sans  négliger  ce  double  côté  de  l'œuvre, 
M.  Marcel  remet  à  son  plan  le  lithographe,  l'impitoyable 
satirique  de  la  Caricature,  le  puissant  observateur  des 
âmes  bourgeoises  qui  pendant  quarante  ans  remplit 
le  Charivari  de  sa  verve  franche  et  cordiale.  Le  Daumier  de 
M.  Henry  Marcel  constitue,  au  point  de  vue  historique  et 
critique,  un  digne  et  utile  pendant  au  Millet  naguère  publié 
avec  tant  de  succès  par  le  même  auteur  dans  cette  collection 
illustrée  des  Grands  Artistes  universellement  tenue  pour 
classique  aujourd'hui. 


UNE    BERLINOISE,  dtssni  de  Huart. 

John  Doivnman,  par  George  \Vili.i.\mson. 

M.  George  Williamson,  le  savant  écrivain  d'art  anglais, 
vient  encore  d'enrichir  son  œuvre  critique  d'un  très  remar- 
«piable  ouvrage  sur  John  Downinan,  dont  il  a  étudié  l'art 
à  la  fois  si  lin,  si  élégant  et  si  pénétrant,  dans  tout  un 
numéro  exceptionnel  du  Connaisseur.  John  Downman,  dont 
DU  se  dispute  en  ce  moment  en  Angleterre  les  exquises 
miniatures,  les  fraîches  atjuarelles  et  les  beaux  lavis  d'une 
si  franche  et  d'une  si  spirituelle  exécution,  fut  loin  d'obte- 
nir, de  son  vivant,  la  faveur  dont  il  était  digne.  Son  art 
fut  injustement  éclipsé  par  celui  de  Cosway  et  de  Lawrence, 
et  c'est  à  jK-ine  si  son  nom  est  connu  sur  le  continent. 
La  belle  étude,  si  approfondie,  de  M.  George  Wdliamson 
est  donc  à  la  fois  une  œuvre  d'art  et  de  réparation.  I-e 
texte  est  orné  d'une  admirable  suite  de  portraits  en  cou- 
leur, portraits  d'hommes,  gracieuses  images  de  femmes 
et  d'enfants  d'une  fraîcheur  liorale.  empruntés  pour  la 
plupart  aux  collections  Hodgkins.  Maitland's.  Hemnise. 
llervey.  et  aussi  aux  riches  carton^  du   I5nti-.li  .Musiimi. 

Les  Maîtres  hiiitioristes  :  Ahel  Faivre-  (librai- 
rie   l-'élix   Juven,   uj.  rue  Kéaumur,   l'aris.) 

\.' Exposition  des  huniorisics.  qui  fit  couru'  tout  l'an->,  a 
fermé  ses  portes;  mais  M.  Juven.  l'heureux  promoteur 
et  organisateur  de  cette  joyeuse'  iétc  d'art,  a  eu  l'excellente 
idée  d'en  consacrer  et  d'en  inolonger  le  souvenir  dans  une 


suite  d'albums,  dont  chacun  renferme  la  meilleure  part  de 
l'œuvre  de  nos  humoristes.  M.  .\bel  Faivre  ouvre  la  série, 
c'est  tout  dire.  Jamais  la  verve  désopilante  de  ce  spirituel 
artiste  ne  se  donna  plus  libre  cours  que  dans  ce  recueil, 
dont  le  succès  d'ailleurs  est  énorme. 

Le'Dernier  Jour  de  Waffeau, par  Edmond  Pilon*. 
(E.  Sansot,  éditeur,  7,  rue  de  l'Éperon,  Paris.) 

Je  signale  à  tous  les  amateurs  d'art  cette  jolie  plaquette 
de  la  petite  collection  des  Scripta  brevia,  si  riche  déjà  en 
mignons  chefs-d'œuvre.  C'est  une  suite  de  pages  d'une  sen- 
sibilité exquise,  d'une  rare  pureté  de  forme,  inspirées  par 
les  dernières  heures  de  Watteau. 

Honoré    Fragonard,    sa     vie    et  son    œuvre 

(210  planches  et  vignettes  d'après  les  peintures,  estampes 
et  dessins  originaux  du  maître),  par  le  baron  Roger  Porta- 
lis.  (Lucien  Laveur,  éditeur,  i  j,  rue  des  Saints-Pères,  Paris.) 

-"     Visite    au    Musée    des    Ans    décoratifs,  par 

Alc.\nt.\r  de  Br.^hm.  (Gaston  Tournier,  éditeur,  7.S,  rue 
Taitbout,   Paris.) 

A  ceux  qui  désirent  choisir  un  guide  aussi  averti  que 
sincère  à  travers  les  riches  galeries  de  notre  Musée  des  Arts 
décoratifs,  nous  recommandons  vivement  ce  petit  livret 
précieux  et  clair,  écrit  par  un  de  nos  plus  libres  et  plus  éru- 
dits  écrivains  d'art. 

La  \'ilUs  d'Art  célèbres.  —  Vient  de  paraître  :  Dijon 
et  Beaune,  par  .\.  Kleincl.\usz,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Lyon,  i  vol.  petit  in-4"  illustré  de  1 19  gra- 
vures ;  broché,  4  fr.  ;  relié.  5  fr.  (Envoi  franco  contre 
mandat-poste  à  H.  Laurens,  éditeur.  6,  rue  de  Tournon, 
Paris,  \'l-.) 

Ces  deux  villes  d'art  étaient  connues,  mais  aucune 
d'entre  elles  n'avait  encore  été  l'objet  d'une  monographie 
spéciale.  Les  grandes  étapes  de  l'histoire  artistique  de 
Dijon,  les  origines,  la  période  romane  et  gothique,  le  .siècle 
des  Valois,  la  Renaissance,  les  Temps  modernes,  sont  succes- 
sivement parcourus,  et  l'on  fait  ainsi  connaissance  avec  la 
cathédrale  Saint-Bénigne,  l'église  Notre-Dame  qui  est  le 
chef-d'œuvre  du  gothique  bourguignon,  le  portail  et  le 
puits  de  la  Chartreuse,  les  hôtels  des  parlementaires.  Un 
chapitre  est  consacré  au  ^tusée  et  aux  monuments  qu'il 
renferme,  entre  autres  les  tombeaux  des  ducs  de  Bour- 
gogne ;  un  autre  à  la  petite  ville  de  Beaune,  qui  est  comme 
la  dépendance  artistique  de  Dijon .  Son  1  ospice  et  son  retable 
sont  universellement  connus,  et  ils  sont  décrits  comme 
ils  l->  méritent,  mais  il  est  question  aussi  des  vieilles  maisons, 
de  l'église  Notre-Dame,  sœur  de  Saint-Lazare  d'Autun, 
et  de  toutes  les  curiosités  de  cette  ville,  l'une  des  plus 
homogènes  de  France  su  point  d;  vue  artistique. 

Très  en  possession  de  son  sujet,  M.  Kleinclausz  nous 
donne  sur  Dijon  et  Beaune  un  livre  qui  instruira  et  séduira 
les  nombreuses  personnes  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  nos 
anciennes  (irovinces  et  de  ros  richesses  artistiques. 

La  Peinture  à  l'Exposition  internationale  de 
Liège  (1905),  par  .\bel  Let.\lle.  (Messein,  éditeur, 
H),   quai    Saint-.Michel,  Paris.) 

.M.  .\bel  Letalle  s'exprime  ainsi  à  un  endroit  de  sa  pré- 
lace :  "  yuant  à  la  critique  ijui  prétexte  cet  ouvrage, 
voici  dans  (|uel  sens  elle  est  formulée.  J'ai  profité  de  l'occa- 
Mon  qui  m'était  oflorte  de  signaler  un  certain  nombre 
d'envois,  pour  rappeler,  dans  l'œuvre  de  la  plupart  des 
]>eintres  cités,  quelques  tableaux  qui,  tout  en  ne  figurant 
pas  à  cette  Exposition,  me  paraissaient  devoir  comporter 
une  observation  susceptible  de  situer  un   tant   soit  Jieu  le 
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caractère  de  l'artiste....  Je  n'ai  pas  craint  de  relever,  même 
dans  des  œuvres  très  notoires,  ce  qui  me  semblait  un  défaut. 
Je  n'ai  pas  marchandé  l'éloge  à  des  artistes  qui,  selon  moi, 
n'ont  pas  l'estime  qui  leur  revient.   » 

Ces  lignes  sont  très  explicites  ;  elles  savent  recom- 
mander ce  volume  où  les  observations  apparaissent  justes 
et  signifiées  dans  une  langue  qui  leur  enlève  ce  qu'elles 
l'ourraient  avoir  d'aride  ou  de  monotone. 

DIVERS 

Souvenirs  d'un  Engagé  volontaire,  par  Mar- 
cel PoiL.w  (Préface  de  Maurice  Barrés,  de  l'Académie 
française).    (Librairie  académique,   Perrin   et  C".) 

L'Evolution  des  Forces  (avec  42  figures),  jiar  le 


D''     GusT.WE    Le    Bon.     (Ernest    riammarion,    éditeur, 
26,   rue  Racine,   Paris.) 

Notre  Chair  (roman),  par  Praxçois  de  Niox. 
(Eugène  Fasquelle,  éditeur,  11,  rue  de  Grenelle.  Paris.) 

En  Allemagne  (Rhin  et  U'eslfihalic),  par  Jules 
HuRET.  (E.  Fasquelle,  é:liteur,   11,  rue  de  Grenelle,  Paris.) 

Quarante  petits  poèmes,  par  Jeax-Louis  Vau- 
doyer.  (Paris.) 

Eugène   Carrière,  Ecrits  et    Lettres    choisies. 

(Société  du  Mercure  de  France.) 

Le  Féminisme,  par  Mme  Avril  de  Sainte-Croix 
(Préface  de  \ictor  Margueritte).  (V.  Giard  et  E.  Brière, 
éditeurs,   16,  rue  Souffiot,  Paris.) 


REVUE     DES     REVUES 


REVUES    ALLEMANDES 


Kunst  und  Kiinstler,  Berlin.  \'.  .S.  Étude  de  M.  Wilhelm 
Bode  sur  les  bronzes  de  Fier  Ilavi  Bonacorsi,  artiste  italien 
de  la  première  moitié  du  'K.vi"  siècle  (ill.).  —  M.  Cornelis 
\'eth  apprécie  la  verve  géniale  du  caricaturiste  allemand 
Wilhelm  Busch,  qui  vient  d'atteindre  sa  soixante-di.xième 
année  (ill.).  —  M.  .August  Eudell,  présenté  par  M.  Karl 
Schefifler.se  révèle  architecte  hardi  et  original,  ce  qui  nous 
réconciliera  avec  une  certaine  lourdeur  de  son  style  décoratif 
(ill.).  —  M.  J.  Mayr  évoque  le  souvenir  de  l'amitié  étroite 
cjui  réunissait  le  peintre  LeibI  et  .son  confident  le  paysagiste 
Speri    (ill.). 


tecte  Harvt 
ratif. 


(ill.: 


-Reproductions  d'œuvres  d'art  déco- 


Kiiiisl  und  Décoration,  Darmstadt,  X,  9.  Série  d'études 
sur  le  mouvement  moderne  dans  le  Wurtemberg,  l'oeuvre 
de  Pankok,  Rolœrt  Weise,  Cissarz,  H.  v.  Heider,  Paul 
Haustein,  etc.  (nombr.  ill.). 

Kitiisl  und  Haiidii'ci'h..  Munich.  57.  7,  S.  L'œuvre  du  dessi- 
nateur JuHus  Diez.  —  Reproductions  d'œuvres  d'art  déco- 
ratif. 


Zeitscbiifl  fitr  hildcndc  Kunst.  Leipzig,  XVIH,  8.  M.  Kai"l 
Eugen  Schniidt  interprète  l'art  synthétique  et  raffiné  de 
Constantin  Guys  (ill.).  —  M.  Otto  Seeck  sur  une  Descente 
de  croix,  œuvre  d'un  penitre  primitif  mconnu.  appartenant 
à  l'école  de  Rogier  van  der  Weyden.  —  Le  moiivement 
d'art  décoratif  en  Silésie,  par  Conrad  Bucliwald   (ilL). 

Die  Kunst.  Munich.  \"ÎII,  S.  M.  A.  G.  Hartmann  sur 
l'exposition  printanière  de  la  Séce.ssion  de  Munich  (ill.).  — 
Etude  approfondie  de  M.  Fritz  von  Ostini  sur  l'œuvre  du 
peintre  Adolf  Hoelzel,  dont  les  paysages  sont  le  ])roduit- 
d'un  instinct  subtil  et  d'une  sagesse  réfléchie,  et  sur  celui  de 
l'animalier  Rudolf  Schramm  Zittau,  qui  vient  de  remporter 
un  grand  succès  à  la  Sécession  de  Munich  (ill.).  —  Bourn- 
\illc,  cité  ou\riére  près  de  Birmingham,  œuvre    de   l'archi- 


L'Ait  français  en  Allcniai^ne.  Exposition  d'œuvres  de 
Jean  Puy,  Emile  Bernard,  Signac,  Rysselberghe,  Seurat, 
H.  Matisse,  van  Dougen,  etc..  à  la  galerie  Miethke  (Vienne, 
Autriche).  .Au  même  endroit,  rétrospective  de  l'œuvre  de 
Paul  Gauguin.  —  Exposition  d'œuvres  de  Ferdinand 
Chaigneau  au  Salon  Cassirer  (Berlin).  —  Exposition 
de  lithographies  de  Toulou.se-Lautrec  à  la  Moderne 
Kunsthandlung  de  Brakl  à  Munich.  —  Ouverture  du 
Salon  français  au  Kaiser  Wilhelm  Museunî  de  Crefeld. 

L'art  français  est  représenté  en  outre  par  des  ensembles 
importants  à  la  Sécession  de  Berlin,  à  celle  de  Munich,  et  à 
l'Exposition  d'.\rt  internationale  de  Mannheim.  — L'État 
autrichien  vient  d'acquérir  deux  toiles  importantes  de 
Charles  Cottet,  exposées  à  la  Sécession  de  Vienne. 


CHRONIQUE     DE     LA     CURIOSITE 


T%  ÉsuMONS,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  les  der- 
*^  nières  ventes  de  la  sai.son,  et  constatons  tout  d'abord 
qu'ilU'  est  plus  longue  à  Londres  et  en  .\méri<[ue  qu'à 
Pans. 

20  juin,  57.  rue  Saint-Dominique.  \'enti'  de  la  duchesse 
de  Talleyrand  et  Sagan.  M.  Jacques  Seliginann  a  payé 
25  000  francs  une  pendule  formée  d'une  statuette  d'en- 
fant nu  assis  sur  un  coussin  ets'appuyant  sur  le  mouvement, 
modèle  d'après  Pigalle,  de  l'époque  Louis  X\I.  lia  payé 


iS  Suo  francs  deu.x  bustes  d'empereurs  romains  en  bronze 
patiné  et  doré  de  travail  italien  du  .xvi''  siècle. 

Le  22  juin.  Hôtel  Drouot.  La  vente  de  timbres-poste 
Erard  Le  Roy  d'EtioUes  s'est  terminée  sur  un  total  jjéuéral 
de  S27  752  francs. 

Dans  le  couranfdu  mois  de  juin,  le  Mu.sée  de  \ersailles 
a  fait  deux  acquisitions.  La  première  est  \ui  dessin  d'ar- 
chitecture présentant  en  ligne  verticale  l'aspect  intérieur 
de    l'ancienne    buanderie    de    la  reine    Marie-Antoinette, 


281 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


aux  environs  de  l'année  1780.  L'artiste  s'est  donné  le 
plaisir'd'cgayer  son  croquis  d'une  foule  de  petites  figures 
très  spirituelles  et  si  bien  à  leur  rôle  de  lessiveuses  et  de 
ménagères  qu'elles  achèvent  de  donner  à  ce  vif  croquis 
un  caractère  documentaire  d'un  intérêt  tout  particulier. 
La  deuxième  acquisition  est  une  aquarelle  assez  grande, 
signée  du  monogramme  d'Hubert  Robert.  L'artiste  y  a 
mis  toute  sa  verve  à  nous  montrer  cette  grotte  du  Bosquet 
d'.\pollon  dont  il  est  le  créateur,  avec  ses  groupes  de 
marbre,  ses  futaies  et  ses  cascades,  et,  à  l'arrière-plan, 
la  silhouette  majestueuse  de  l'immense  château.  Le 
Musée  possédait  en  magasin  un  fragment  de  cette  compo- 
sition ;  un  hasard  en  fit  découvrir  dernièrement  l'autre 
moitié  chez  un  antiquaire.  Voici  maintenant  les  deux  frag- 
ments réunis.   (Gazette  de  l'Hôtel  Drouot.) 

Veut-on  sa%-oir  le  prLx  d'une  tapisserie  verdure  ancienne  ? 
Le  27  juin,  à  l'Hôtel  Drouot,  on  en  a  vendu  une  725  francs 
et  une  autre  515  francs. 

Le  28  juin,  Hôtel  Drouot,  a  eu  lieu  une  vente  de  faïences 
anciennes  orientales.  Un  grand  plat  en  ancienne  faïence 
de  Damas  à  fleurs  en  bleu  sur  fond  blanc  a  été  adjugé 
I  220  francs  et  un  plat  de  Rhodes  S50  francs. 

Je  veux  citer  une  vente  faite  à  Xew-York  au  printemps, 
mais  dont  le  compte  rendu  nous  arrive  seulement  mainte- 
nant. Il  s'agit  de  la  "collection  de  tableaux  anciens  et  mo- 
dernes de  M.  Edouard  Brandus,  dont  le  total  a  produit 
I  175  725  francs.  Elle  est  particulièrement  intéressante 
en  ce  qu'on  y  a  vu  coter  (nous  sommes  en  .-Vmérique) 
des  tableau.x  de  peintres  français  contemporains.  Des 
œuvres  de  Delpy  ont  fait  de  650  à  i  000  francs;  Ziem  a 
atteint  une  fois  6  750,  et  une  autre  fois  22  500.  Roybet 
vaut  5  750  francs.  Les  tableaux  de  La  Touche  se  sont 
vendus  entre  3  000  et  3  500.  Et,  qu'on  me  permette  ce 
rapprochement,  un  Monticelli  atteignait  à  peine  700  francs, 
tandis  qu'un  Bouguereau  allait  jusqu'à  16  500  francs. 

A  signaler  le  3  juillet,  à  l'Hôtel  Drouot,  le  pri.x  de  2  490  fr. 
obtenu  par  une  pendule  Louis  XVI  en  bronze  doré.  .\  la 
même  date,  on  nous  a  annoncé  que  les  quatre  vente.3- 
Chappey  n'ont  pas  épuisé  le  stock  considérable  de  cet 
antiquaire.  .Vu  commencement  de  l'hiver  prochain,  il 
y  aura  encore  une  ou  peut-être  plusieurs  autres  ventes, 
puisqu'il  reste  encore  i  100  numéros  à  liquider.  Il  s'agit 
probablement  des  objets  contenus  dans  la  succursale  de 
Xew-York  et  qui  reviendront  en  France. 

Le  5  juillet,  à  l'Hôtel  Drouot,  a  eu  lieu  la  vente  Froment- 


Meurice.  Le  pri.x  de  3  loi  francs  a  été  atteint  par  une 
pendule  monumentale  en  porphyre  ornée  de  bronze  dore, 
et  de  chacjue  côté  de  figures  de  femmes  en  ivoire  et  bronze, 
œuvres  de  Pradier.  Le  même  jour,  le  précieux  ouvrage  d'ar- 
chitecture de  Blondel  en  4  volumes,  du  xviiii^  siècle,  a 
fait  I  900  francs.  On  sait  qu'il  a  paru,  il  y  a  deux  ans,  une 
réédition  de  cet  ouvrage. 

A  signaler  à  Londres,  chez  Christie,  le  4  juillet,  une  vente 
de  porcelaines  et  objets  de  la  Chine  :  une  statuette  de 
divinité,  en  ancienne  porcelaine  de  Chine,  de  la  famille 
verte,  époque  des  Ming,  haute  de  o'",40,  a  été  poussée  à 
32  Soo  francs. 

Chez  Christie  également,  le  5  juillet,  a  eu  lieu  une  vente 
de  tableaux  anciens  qui  a  produit  775  000  francs  :  le 
portrait  de  MasterBunbury,  par  Reynolds,  147000  francs; 
portrait  des  misses  Horneck,  par  Reynolds,  91  875  francs; 
portrait  de  Mrs  Manning  et  de  sa  fille,  par  Hoppner, 
105000  francs;  portrait  de  Mélanie  de  Rochechouart,  par 
Mme  Vigée-Lebrun,  62  000  francs  ;  portrait  de  Mrs  Brad- 
burne,    par  Lawrence,    65  300   francs. 

Le  même  jour,  on  vendait  de  l'argenterie  ancienne  an- 
glaise du  temps  de  la  reine  .\nne.  Un  grand  plat  de  cette 
époque,  début  du  xviii^  siècle,  a  fait  24  175  francs. 

Signalons  enfin  aux  amis  du  Louvre,  aux  véritables  amis, 
que  le  Musée  a  accepté  les  legs  Rousse  et  Van  Blaren- 
berghe.  Le  legs  Rousse,  bien  que  moins  important,  com- 
prend, outre  une  série  de  miniatures  (portraits  des  divers 
membres  de  la  famille  Roussel,  deux  très  belles  cires  attri- 
buées à  Clodion.  représentant  des  groupes  de  satj-res  et  de 
nymphes. 

La  collection  que  Mme  Van  Blarenberghe  laissait  au 
Louvre  ne  devait  figurer  dans  nos  galeries  nationales 
qu'au  décès  de  son  fils;  mais  on  n'a  pas  encore  oublié  les 
circonstances  tragiques  dans  lesquelles  Mme  ^"an  Bla- 
renberghe a  trouvé  la  mort  avec  son  fils. 

Ce  legs  compte  une  série  d'aquarelles  et  de  gouaches. 
Ces  aquarelles,  exécutées  par  ^'an  Blarenberghe,  alors 
peintre  officiel  de  la  marine,  constituent,  par  leur  précision, 
un   véritable   document   historique. 

Ce  legs,  étant  donnés  les  prix  atteints  par  certaines  goua. 
ches  de  Van  Blarenberghe,  peut  être  estimé,  sans  aucune 
exagération,  à  plus  de  900  000  francs. 

Étant  donnée  l'importance  de  cette  collection,  une  salle 
spéciale  lui  sera,  dit-on,  attribuée.   (Gaulois.) 

L.      V. 
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Acadc-mii-  iic  San  Fernando. 


BERNARD  STRIGEL  —  l'empereur  maximilien  et  sa  famille. 


fh 


J^ 


% 


!>,   -/    .a';i:-ji«r^iii^'iS 


^MM^  /•A-'vi'v^i^- 


^ 


iti^uîef  CT^ 


,/" 


F^ 


IL 


LA    CONQUETE    DE    TUNIS    —    REVUE    A    BARCELONE    —   TAPISSERIE    FLAMANDE 

(Palais  royal  de  Madrid) 


DE  tous  les  trésors  d'art  des  Flandres,  le  jilus 
extraordinaire  fut  celui  de  la  Toison  d'or. 
Quand  Philippe  le  Bon  mourut,  Olivier  île  la 
Marche  nous  apprend  qu'il  i)ossédait  un  trésor 
évalué  «  à  deux  millions  d'or  en  meubles  seiileinenl. 
savoir  quatre  cents  mille  écus  comptants,  soixante 
douze  mille  marcs  d'argent  en  vaisclle,  sans  les  riclies 
tapisseries,  les  riches  bagues,  la  vaisclle  d'or  garnie 
de  pierreries  et  sa  librairie  moult  grande  cl  moult 
bien  étoffée  ».  Le  butin  de  la  bataille  de  Gransou, 
abandonné  par  Charles  le  Téméraire,  affola  les 
lansquenets  suisses,  avec  ses  vases  précieux,  ses 
tapisseries,  ses  dentelles,  ses  bijoux  dont  le  ]iartaj;e 
se  fît  en  mesurant  à  pleins  chapeaux.  Dans  la 
section  des  manuscrits  de  l'Exposition  qui'  nous 
allons  décrire,  on  trouve  un  Triomphe  de  Maxi- 
'»//ù';/,/e'',(i.uvre  anonyme  allemande  du  nvii*^  siècle 
(Bibliothèque  royale  de  Madrid]  qui  représente, 
entre  autres  sujets,  le  trésor  de  l'Empereur.  Une 
lile  de    chai'iots    transporte   le    dressoir  aux   orfè- 


vreries, les  vaisselles  d'or  et  d'argent,  le  numéraire, 
tandis  qu'un  troupeau  de  sommiers  trébuche  sous 
le  poids  des  couronnes,  des  scejitres,  des  bagues,  des 
diamants  et  des  perles.  Interminable  serait  la 
liste  des  trésors  que  possédèrent  sou\'erains-chefs 
et  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  De])uis  longtemps, 
nous  en  retrouvons  les  épaves  dans  les  ICxjiositions 
rétrospectives  qui  se  multiplient  en  Ivurope.  Il 
ajipartenait  à  M.  le  baron  H.  Kervyn  de  Letten- 
hove  de  les  réunir  à  liruges,  afin  de  déiuontrer 
quelle  place  prépondérante  revendique  la  Toison 
d'or  dans  l'histoire  de  l'art  de  la  lin  de  l'époque 
gothique  et  de  la  Renaissance. 


On  sait  que  le  ni\'the  de  la  Toison  d'or  concjuise 
par  Jason  et  les  Argonautes  exjMimait.  au  moyen 
âge,  les  rêves  que  faisaient  toutes  les  grandes 
familles  d'Europe.  En  1384,  le  mariage  de  Philippe 
le  Haiili  avec  Marguerite  de  Flandres   lui.  pour  la 
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maison  de  Bourgogne,  une  véritable  conquête  de  la 
Toison  d'or.  Cette  conquête  était  définitive  sous  Phi- 
lippe le  Bon  qui  résolut  de  l'affirmer  par  la  création 
d'un  ordre  de  chevalerie.  Le  duc  établit  d'abord  les 
statuts  de  l'ordre  ;  puis  il  fit  ciseler  par  l'orfèvre 
Jehan  Pentin,  de  Bruges,  les  colliers  des  vingt- 
quatre  «  gentilz  hommes  de  nom  et  d'armes  et  sans 
reproche  »  qui,  les  premiers,  devaient  constituer  la 
Toison  d'or.  Ces  colliers  étaient  «  d'or  fait  à  nostrc 
devise  :  c'est  assavoir  par  pièces  à  façon  de  fusilz  (le 
briquet  de  Bourgogne)  tonchansà  pierres  dont  partent 
estincelles  ardentes  et  an  bonlt  d'icelliii  colicr  pendant 
semblance  d'une  Thoyson  d'or  (i)  ».  En  1429,  à 
Bruges,  au  milieu  des  fêtes  du  mariage  de  Philippe 
le  Bon  avec  l'infante  Isabelle  de  Portugal,  on 
entendit  tout  à  couji  le  roi  d'armes  des  Flandres 
proclamer  l'institution  de  cette  Toison  d'or  si 
jalouse  de  ses  privilèges  que  les  chevaliers  devaient 
abandonner  les  autres  ordres  pour  la  conquérir. 
Sous  Charles  le  Téméraire,  l'évêque  de  Tour- 
nai Guillaume  Pilastre,  second  chancelier  de 
l'Ordre,  écrivit  une  Histoire  de  ta  Toison  d'or.  Les 
bibliothèques  royale  de  Belgique  et  de  l'LTniversitc 
de  Gand  exposent,  à  Bruges,  trois  manuscrits  de 
cette  Histoire  qui  nous  initient  aux  actes  de 
l'Ordre.  Tantôt  ce  sont  les  scènes  de  la  légende 
que  Philippe  et  Charles  faisaient  représenter 
devant  eu.x  :  par  exemple  les  miniatures  du  manus- 
crit n»  9027  relatives  à  Phryxus  et  Hellès,  enfants 
de  Thamas,  roi  de  Thèbes.  Tantôt  il  s'agit  des 
cérémonies  de  la  Toison  d'or  :  conseils,  chapitres, 
impositions  des  colliers,  etc.  Le  Musée  de  Malines 
expose  un  grand  panneau  figurant  un  conseil 
de  l'Ordre  sous  la  présidence  de  Charles  le 
Téméraire.  Avec  ses  personnages  aux  formes 
ventripotentes,  la  scène  n'a  rien  de  la  noblesse 
du  XP  chapitre  tenu  à  Bruges,  en  1468,  que 
signale  le  manuscrit  n"  (p2S.  Afin  d'évoquer  ces 
solennités,  une  suite  de  photographies  montrent 
les  stalles  de  la  cathédrale  de  Barcelone  où,  en 
15 19,  fut  tenu  l'un  des  vingt-trois  chapitres  de 
l'Ordre.  Il  fallait  un  somptueux  décor  aux  che- 
valiers de  la  Toison  d'or,  quand  ils  évoluaient 
dans  leur  manteau  de  velours  cramoisi  dont  im 
spécimen  est  exposé  par  S.  M.  l'empereur  d'Au- 
triche. Assis  dans  leurs  stalles  au-dessus  desquelles 
les  Hue  et  Jean  de  Boulogne,  les  Pierre  Coustain, 
les  Jehan  Hennequart,  les  Jean  et  Lucas  de  Heere, 
les  Benjamin  Stammeling,  les  Jean  Barthelle  et 
autres  peintres  peignaient  des  blasons,  les  cheva- 
liers étaient  assistes  par  des  officiers  dont  on  peut 
imaginer  le  luxe  d'après  le  manteau  du  chancelici- 
(iuillaume  Pilastre  qu'expose  le  Musée  de  la  \ille 

(i)  Nous  empruntons  ces  détails  à  la  luxueuse  pulilication 
sur/ij  Toison  d'or  que  vient  de  publier  M.  le  liaron  H.  Kerxyii 
do  Lutttnliove,  chti!  G.  Van  Oest  et  C''',  de  Uru.xellcs. 


de  Tournai.  Il  suffit  d'examiner  la  suite  des 
vingt-quatre  tableaux  héraldiques  de  la  famille  de 
Croy  (1430  à  1687)  pour  voir  combien  les  tradi- 
tions de  Philippe  le  Bon  restaient  invariables  chez 
les  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  Grâce  aux  minia- 
tures d'un  Traité  de  noblesse  (xv^  siècle)  et  d'une 
Excellente  chronyke  (xvi^  siècle),  appartenant  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  nous  assistons 
à  une  imposition  du  collier  par  Charles  le  Téméraire 
et  à  sa  réception  par  Maximilien  d'Autriche.  Enfin, 
dans  une  vitrine  que  gardent  les  alabarderos  du 
Palais  royal  de  Madrid,  on  admire  les  magnifiques 
insignes  de  Philippe  le  Beau  et  de  Philippe  V, 
exposés  par  S.  M.  le  roi  d'Espagne  ;  de  Charles  II, 
prêtés  par  la  cathédrale  de  Tolède;  de  S.  ^I.  le  roi 
des  Belges  et  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Crov-Solre. 
L'or,  les  brillants  et  l'émail  y  sont  un  attrait  moins 
grand  que  le  souvenir  des  toisons  d'or  dont  le 
génie  d'Albert  Diirer  orna  VArc  de  Triomphe  de 
Maximilien,  que  le  Titien  ou  Velazquez  associèrent 
à  leurs  effigies  de  Charles-Ouint  et  de  Philippe  IV. 


* 
*    * 


L'iconographie  de  la  Toison  d'or  est  le  but  de 
l'Exposition  de  Bruges. 

Pour  imaginer  Philippe  le  Bon  avant  la  maladie 
qui,  en  1460,  l'obligea  à  se  raser  la  tête,  il  faut 
examiner,  à  Bruges,  le  portrait  d'Antoine  de 
Bourgogne,  son  grand  bâtard,  attribué  à  Memling 
[Musée  de  Dresde).  Les  effigies  officielles  du  duc, 
d'après  le  portrait  jirésumé  de  Roger  Van  der 
Weyden  [Maison  royale  d'Espagne,  Château  de 
Windsor,  Musées  de  Gotha,  d'Anvers,  etc.),  se  trou- 
vent, à  Bruges,  en  contradiction  avec  un  buste  en 
bronze  [coll.  de  S.  il/,  le  roi  de  Wurtemberg).  Est-ce 
le  peintre  qui  trahissait  son  modèle  dans  un  por- 
trait que  les  copistes  ont  dénaturé  sans  doute?  Est-ce 
le  sculpteur  —  très  voisin  de  l'auteur  des  expressives 
statuettes  des  grilles  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville 
d'Amsterdam  —  qui  voyait  juste  en  modelant  le 
visage  du  duc  de  Bourgogne  comme  celui  d'un 
vieux  paysan  sensuel  et  brutal?  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  l'état  actuel  de  son  iconographie,  le  buste  de 
Stuttgart  paraît  plus  conforme  à  la  vieillesse  de 
Philippe  le  Bon  que  le  jjortrait  de  Roger  Van  der 
Weyden. 

Aussi  incertaine  est  l'iconographie  de  Charles 
le  Téméraire.  Le  Musée  de  Bruxelles  expose, 
sous  le  titre  le  Chevalier  à  la  flèche,  un  portrait 
de  Roger  Van  der  Weyden  regardé  jadis  comme 
celui  de  Charles  et  aujourd'hui  restitué  à  son  frère 
.Antoine.  La  distinction  est  établie  par  deux  mé- 
dailles italiennes  [Cabinet  de  l'État  et  coll. 
G.  Drexfus).  .^joutons  une  sanguine  du  Recueil 
de  Portraits  de  la  Bibliothèque  d'.lrras.  (jui  repré- 
sente   le    duc    avec     le     visage    (pK'     Un     ddiiiia. 
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en   1471,  l'orfèvre  Gérard  Loyet,  dans  le  reliquaire 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  à  Liège.  A  l'Expo- 
sition de  Bruges,  les  panneaux  du  Musée  de  Gand  et 
de  la  collection  Wildenstein,  comparés  au  portrait 
du   Musée    du    Louvre,   ne    donnent    qu'une |idée 
imparfaite  d'Isabelle  do  Portugal,  mère  du  Témé- 
raire. Devant  eux,  on  imagine  difficilement  l'in- 
fante  que    Jean 
\'an    Eyck   vint 
peindre    dans  le 
Palais  de  Cintra. 
Par  contre,  plu- 
sieurs envois  du 
même  musée,  de 
la    Société     des 
Antiquaii"es      de 
[.ondres,  des  col- 
I  retiens  Léo  Nar- 
dus    et    de    Las 
Almenas,    décri- 
vent Isabelle  de 
Bourbon  et  Mar- 
guerite   d'York, 
ses  épouses.  Une 
délicate     minia- 
ture du  Livre  des 
œuvres  de  miséri- 
corde (Bibliothè  ■ 
que    royale     de 
Belgique)      nous 
montre  cette  der- 
nière agenouillée 
devant      l'église 
Sainte-Gudule,  à 
Bruxelles,  qui  se 
délimite   sur   un 
paysage      à     la 
Memling.  Sainte 
Marguerite  avec 
le  Dragon  et  les 
quatre    docteurs 
de  l'Église  latine 
entourent  la  du- 
chesse. Parmi  les 
souvenirs      de 
Charles   le  Téméraire,  citons  la  suite  de  tapisseries 
brugeoises  du  xv^  siècle  :  Histoire  d' Eslher  el  d' As- 
suérus,  prêtées  par  la  cathédrale  de  Saragosse  ;  en 
1468,  elles  ornaient  la  salle  du  festin  des  noces  de 
Charles  avec  Marguerite   d'Y(.)rk. 

En  1477,  Marie  de  Bourgogne,  lille  de  Cliarles  le 
Téméraire,  épousa  MaximiHen  d'Autriche  qui  devint 
souverain-chef  de  la  Toison  d'or.  Bruges  n'avait 
pas  à  chercher  d'autres  effigies  de  Marie  que  k'  gisant 
placé  dans  son  église  Notre-Daiiu'  p.n  ri)rlè\re 
bruxellois  Pierre  de  Beckere  aiirès  la  imirt  prénia- 
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turée  de  cette  princesse.  Une  médaille  du  graveur 
napolitain  Jean  de  Candida  {coll.  V.  de  Miinfer)  et 
une  tapisserie  flamande  [coll.  Schutz)  l'évoquent  à 
l'époque  de  ses  fiançailles.  Dans  la  copie  d'un 
Bernard  Strigel,  du  Musée  de  Vienne,  exposée, 
à  Bruges,  par  l'Académie  de  San  Fernando,  elle 
apparaît  avec  son  époux,  son  fils  aîné  et  ses  trois 

petits-fils,  tous 
affligés  du  jno- 
gnathisme  des 
Habsbourg. 

\'ienne  et  Nu- 
remberg n'ont 
pas  envoyé,  à 
Bruges ,  leurs 
somptueux  Al- 
l^ert  Diirer,  mais 
une  série  de  por- 
traits y  mon- 
trent un  ;\Iaxi- 
luilien  plus  inti- 
me, moins  déifié, 
basés  sur  le  tyjx' 
créé  par  Bernard 
Strigel  avant  ce- 
lui du  maître  de 
Nuremberg.  A 
côté  de  ces  effi- 
gies provenant 
lies  Musées  du 
Louvre,  de  \'ien- 
ne,  de  Berlin  et 
des  collections  de 
Lalaing.  Klein- 
berger  ou  Cam- 
berlyn  d'Auiou- 
gies,  —  certaines 
laussement  altri- 
l)uées  à  Lucas 
de  Leyde  ou  à 
M.illiias  (iriinc- 
wald.  citons 

un  magnifique 
portrait  [Musée 
de  Vienne),  exé- 
cuté, on  1502.  par  Anibrogio  dv  Prédis,  peintre  de  la 
cour  des  ducs  Sforza  où  Maximilien  avait  pris 
Blanche-Marie  île  Milan,  sa  seconde  é]iouse.  Les 
souvenirs  de  l'empereur  sont  noînbreux  :  un  ]wn- 
neau  votif  de  l'École  de  Martin  Schaffner  :  les 
Horreurs  de  la  Gtierre  [Galerie  de  .Schleissheim)  nous 
le  montre  lilotli  sous  le  manteau  d'une  Vierge  de 
Miséricorde  ;  une  grande  tapisserie  bruxelloise  com- 
mandée, en  i5Tt),  piiv  François  de  Taxis,  maître 
(1rs  posti'S  de  riùnpin'  et  (jui.  de  la  collection 
Spitzor,    i)assa    au    Musée    du    Cinciuanleiiaire    de 
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Bruxelles,  le  place  iiariiii  les  personnages  d'une 
Lc<icnde  de  Notre-Dame  du  Sablon  avec  Charles- 
Ouinl,  Ferdinand,  leurs  sœurs  et  Marguerite 
d'Autriche  ;  la  collection  Wilczeck,  de  Vienne, 
grou])e  une  série  de  ses  monnaies  et  médailles 
auxquelles  s'ajoute  un  banc  de  tourneur  en  bois 
sculpté  avec  figurines  et  blasons. 

Entre  iLiximilicn  et  Charles-Ouint,  l'icono- 
grajjhie  de  Philiiipe  le  Beau  tient  une  place  consi- 
dérable. Les  châteaux  de 
Windsor  et  d' Ambras,  les 
collections  d'Anhalt  et 
Winterthiir  célèbrent  la 
jeunesse  de  ce  roi  inutile. 
L^n  portrait  de  l'École 
flamande  du  .\\*  siècle 
[Musée  du  Louvre)  oppose 
ses  yeux  de  rêveur  à  ses 
lèvres  sensuelles.  Le  Musée 
de  Bruxelles,  en  deux  pan- 
neaux de  l'École  braban- 
çonne du  début  du  xvi'^ 
siècle,  le  représente  vêtu 
d'une  riche  armure  avec 
Jeanne  la  Folle,  son  épouse. 
Devant  cette  (euvre  et  les 
panneaux  de  la  collection 
Masui-e-Six  (i),  on  excuse 
la  reine  d'avoir  fait  exhu- 
mer le  cadavre  de  Philippe 
le  Beau  pour  revoir  le 
maître  adorable  qu'elle 
s'était   donne. 

Le  souvenir  du  roi  d'Es- 
pagne est  inséparable  des 
deux  armures  du  Musée  im- 
périal de  Vienne  et  de  l'Ar- 
meria  Real  de  Madrid,  qui, 
par  leurs  rinceaux  ciselés 
et  leurs  bandes  gravées 
et  dorées,  comptent  parmi 
les    merveilles    de    l'Arsenal   de    la    Toison    d'or. 

(  omme  épilogue  du  règne  de  Philippe  le  Beau 
et  ])réface  de  celui  de  Charles-Quint,  Bruges  s'est 
attachée  à  l'iconographie  de  Marguerite  d'Au- 
triche, ])remière  de  ces  gouvernantes  des  Pays- 
Bas  qui  sacriliaient  tout  à  l'ambition  des 
Habsbourg,  (irâce  au  \'an  Orley,  de  la  collec- 
tion Carvalho,  et  à  ses  deux  répliques,  du  Musée 
il' Anvers  et  de  la  collection  \'an  der  Stichelen  de 
Maubus,  nous  retrouvons  l'infortimée  Margot 
dans  son  costume  de  veuve  de  la  Chapelle  des 
Joies,    (le    Brou.    A    Malines,  elle    se    console    de 


l'Hll  U'I'l-:    LE   BON    (bronze) 
(Cuil.  du  roi  de  Wurtcintierg.  Stuttgart) 


(i)  Voir  iiolic  c 
(le  Tourcniuii,  da 
j).   .w. 


tudi'  sur  VExf^o^ilion  it'uyt  am wn  cl  inodcnic 
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la  perte  de  trois  maris  en  élevant  les  six  enfants 
de  Philippe  le  Beau,  son  frère,  en  protégeant  les 
lettres,  les  arts  et  la  politique  du  vieux  Maximi- 
lien.   La   tapisserie  de  la  Légende  de  Notre-Dame 
du  Sablon,  que  nous  venons  de  citer,  la  montre  dans 
l'exercice    de   ses   fonctions    de    tutrice.    Elle   doit 
marier    quatre    princesses,    élever    un    roi    et    un 
empereur.  Elle  doit  aussi  faire  vivre  des  peintres 
et  de^  sculpteurs.  Bruges  a  pris  soin  de  démontrer 
combien  elle  s'acquitta  de 
cette    dernière    obligation. 
Voici  Éléonore    d'Autriche 
qui   fait   de  la  musique  sur 
un  clavecin  portatif,   dans 
un  panneau  du  Maître  des 
demi-figures     de     femmes 
{coll.  Cardon).  Voici  encore 
Isabelle       d'Autriche,       sa 
sœur,    en    Marie-Madeleine 
tenant  un  vase  de  parfum 
(même  collection).  Elle  vient 
d'épouser  Christian  II,  roi 
de  Danemark,  qui  se    fait 
peindre    par     Cranach     le 
Vieux,  en  toisonniste  {Mu- 
sée    de    Leipzig).     Isabelle 
sera  j^einte  j)ar  Van  Orley 
ou  Jean  de  Mabuse,  pour  le 
célèbre  cabinet    de    sa  tu- 
trice.  Plus  tard,  un  maître 
flamand  du  .xvi<î  siècle  ira 
peindre,  à  la  Cour  de  Lor- 
raine, deux  tableaux  repré- 
sentant la   duchesse  Chris- 
tine,   issue   de  ce  mariage, 
et    cinq    princesses     de   la 
famille  de  son  épou.x  (.1/»- 
sée    dit    Prado).     Signalons 
encore  le  portrait  de  Louis 
II,  roi  de  Hongrie   {Musée 
de    Bruxelles),   qui    épousa 
la  jirincesse  Marie,  autre  fille  de  Philippe  le  Beau. 
En  1502,  pour  son  cabinet  de  tableaux,  Margue- 
rite d'Autriche  fit  exécuter  le  plus  ancien  portrait 
connu  de  Charles-Quint  {Château  d' Ambras).  Entre 
ses  sœurs  Éléonore  et   Isabelle,   on  voit  le    «  Duc 
Charles  en  laige  de  deitx  ans  el  demi  »,  La  même 
galerie  expose  un  autre  Charles-Quint  à  sept  ans, 
un  faucon  sur  le  poing.  Avec  son  visage  d'espiègle, 
il   fait  songer  au  petit  joueur  de   Bernard  Strigel. 
Plus  tard,  l'Allemand  Conrad  Meyt,  qui  travaillait, 
à  Brou  et  à  Jlalines.  pour  Marguerite  d'Autriche, 
modela   le   buste  si  véridique  en  terre  cuite  poly- 
chromée  du  Musée  archéologique  de  Bruges.  Dans 
ce  chef-d'(fuvre,  très  voisin  de  l'estampe  d'Albert 
Diirt-r    (1320),    on   trouve    le    germe    des    Charlcs- 
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Quint,  des  Musées  de  Madi'id  et  de  Munich,  peints 
par  Le  Titien,  à  Bologne  et  à  Augsbourg,  en  1533 
et  en  154S.  En  1515,  Charles  posa  devant  Jean 
de  Mabuse,  son  peintre,  qui  fit  de  lui  le  dernier 
portrait  oii  le  prognathisme  des  Habsbourg  est 
cruellement  souligné.  Il  ap- 
jiarticnt  au  château  de 
Windsor  ;  Charles  y  semble 
un  dégénéré  que  guette 
l'asile   des   fous. 

Vers  1520,  le  même  artiste 
fut  convié  à  peindre  le  por- 
trait j)rêté  par  le  Musée  de 
Budapest.  Charles  est  main- 
tenant empereur  d'Allema- 
gne :  le  triomphe  brille  dans 
ses  yeux.  Le  petit  joueur  de 
Bernard  Strigel,  le  jeune 
homme  aux  ceillets  de  la 
cathédrale  de  Bruges  ou  de 
la  collection  Sir  A.  White,  le 
dégénéré  de  Jean  de  Mabuse 
va  devenir  le  souverain  du 
triptyque  de  la  ville  de  Mali- 
nes,  le  vainqueur  des  Ba- 
laillcs  de  Pavie,  de  Patenier 
ou  de  Feselen  {Musée  de 
Vienne  et  coll.  de  S.  M.  le  roi 
d'Angleterre),  le  héros  de  la 
somptueuse  suite  des  Tapis- 
series de  la  Conquête  de  Tunis 
dont  Marie  de  Hongrie,  sa 
sœur,  commandera  les  car- 
tons à  Jean  Vermayen,  et 
qu'elle  fera  tisser  par  le  cé- 
lèbre Guillaume  Pannemaker 
[Palais  royal  de  Madrid).  A 
l'Exposition  de  Bruges,  il  est 
aussi  le  diplomate  de  Chris- 
tophe Amberger  [Musée  de 
Lille)  ;  le  modèle  des  médail- 
leurs  Giovanni  Bernardi  da 
Castelbolognese  {coll.  G.  Drey- 
fus), Peter  Flôtner  et  Leone 
Leoni  {coll.  J.  Hatnhulger). 
Hans  Reinhart  {cabinet  de 
l'État)  et  d'une  foule  d'ano- 
nymes qu'expose  le  Musée 
germanique  de  Nuremberg  ; 

le  monarque  aux  orgueilleux  sceaux  équestres 
ou  de  majesté  ;  le  guerrier-artiste  qui  revêt  des 
armures  de  Négrol  de  Milan,  et  qui  commantle 
à  Desiderius  Colman  d'Augsbourg  ou  à  VcUr 
Pech  de  Munich  les  armes  foisonnantes  de  l'.Vr- 
rneria  Real  de  Madrid  et  du  Musée  d'Armes  de 
S.  M.  le  roi  d'Angleterre.  Enfin,  il  est   le  monarque 


JEAN  VAN^EYCK 

(Musée  de  I 


désabusé  qui,  du  monastère  de  Saint-Just,  envoie 
à  Guillaume  de  Croy,  son  ancien  précej^teur,  le  por- 
trait si  mélancolique  de  la  collection  .!ii  prince 
de  Croy-Solre. 

Après  Charles-Ouint,  Bruges  rassemble  les  sou- 
venirs des  deux  branches 
de  la  maison  des  Habsbourg 
qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
partager  les  prérogatives 
desouverain-chef  delà  Toîsow 
d'or.  D'un  côté,  les  Espa- 
gnols Philippe  II,  Philip- 
pe III  et  Philippe  IV,  en  des 
portraits  de  Sanchez  Coëllo, 
d'Antonio  Moro,  de  Pantoja 
de  la  Cruz  et  de  Velazquez. 
De  l'autre  côté,  les  Alle- 
mands Ferdinand  ler,  Maxi- 
milien  II,  Rodolphe  II  et 
Mathias,  en  des  œuvres  dont 
la  jihis  curieuse  est  un  Fer- 
dinand !«'■  jeune  de  Hans 
-Maler  zu  Schwaz  {Musée  de 
Vienne).  Comme  les  Maxi- 
niilien.  d'Albert  Diirer, 
comme  les  Cluirles-Quint,  du 
Titien,  les  Philippe  IV,  de 
Velazquez,  jaloux  de  leur 
isolement,  ne  sont  repré- 
sentés à  Bruges  que  par  une 
copie  de  la  collection  Nardus. 
Les  mcilleurs'documents  qui 
évoquent  Philippe  II  se 
trouvent  dans  la  section  des 
armes  où  VArmeria  Real  ex- 
pose quelques-unes  des  pièces 
les  plus  célèbres  de  Sigis- 
mout  Wolf  de  Landshut,  de 
Bartolomeo  Camj)i  de  Pesaio 
et  de  l'AugsIxJurgeois  Desi- 
derius Colman  travaillant  sur 
des  eniMrmes  de  la  l'oison 
d'or  que  tlessina  le  peintre 
espagnol  Diego  de  Arroya. 

L'iconographie  des  che- 
valiers et  des  ofhciers  de 
l'onhe  est  aussi  abondante, 
à  Bruges,  que  celle  des  sou- 
verains-chefs. 
A  côté  des  souvenirs  historiques  de  la  Toison 
d'or,  J^ruges  a  organisé  une  Exposition  de  l'art 
néerlandais  sous  les  ducs  de  l^ourgogne  et  leurs 
héritiers.  Cette  Exposition  complète  le  merveilleux 
ensemble  de  Primitifs  llamands  de  1902.  On  y 
trouve  quelques  œuvres  de  Jean  Van  Eyck  et  de 
sou  atelier.  La  iilii>  iiiip<ii  tauti'  est  une  Anno)icia- 
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tion  offerte  à  la  ville  de  Dijon,  vers  1426,  par  le 
duc  Philippe  le  Bon  :  elle  appartient  au  Musée 
de  l'Ermitage  depuis  1850.  Dans  le  chœur  d'une 
église  gothique,  à  l'heure  où  brillent  les  vitraux, 
sur  un  pavement  dont  les  émaux  représentent 
des  scènes  de  la  Bible,  l'archange  Gabriel,  chatoyant 
et  joyeux,  salue  la  Vierge  Marie. 

A  cette  Annonciation  s'ajoutent  les  envois  du 
Musée  de  Leipzig  :  le  portrait  d'un  personnage 
de  la  cour  de  Bourgogne  dont  la  collection 
Warneck  expose  un  deuxième  type,  et  h 
Sortilège,  scène  de  sorcellerie  erotique  que  l'on 
retrouve  parmi  les  copies  de  tableaux  d'un  Guil- 
laume Van  Haecht,  de  la  collection  Lord  Hunting- 
field  :  Corneille  Van  der  Geest,  amateur  anversois, 
fait  les  honneurs  de  sa  galerie  de  tableaux  à  LL.  AA^ 
Albert  et  Isabelle,  le  15  août  1615.  Les  collections 
Kleinbcrger  et  Widmer  exposent  encore  un 
Triomphe  de  la  religion  chrétienne  et  une  Vierge 
et  l'Enfant  avec  Adam  et  Eve,  œuvres  d'imitateurs 
de  Jean  Van  Eyck.  Entre  ce  maître  et  -Roger 
Van  (1er  Weyden,  son  disciple,  un  triptyque  de 
la  collection  de  la  comtesse  Jeanne  de  Mérode 
place  l'artiste  de  la  cour  de  Bourgogne  désigné 
sous  le  nom  de  Maître  de  Flemallc.  Ce  peintre  est 

Clichés  L.  Gecclc,  ù  Bruines. 


aussi  naïf  que  Jean  Van  Eyck  est  avisé.  Tout  en 
empruntant  nombre  des  procédés  eyckiens,  il  est  plus 
imprégné  de  l'esprit  populaire  flamand. 

Grâce  aux  collections  Schloss,  Mersch,  Trotti 
et  surtout  à  la  collection  Ch.  L.  Cardon,  l'Ex- 
position de  Bruges  rend  hommage  à  Jean 
Gossart  de  Mabuse,  type  des  artistes  de  transition 
de  la  cour  de  Bourgogne.  Le  Gentilhomme  à 
l'œillet  [coll.  Cardon)  et  le  Toisonniste  inconnu 
[Mtisée  de  Bruxelles)  sont  de  purs  chefs-d'œuvre. 
En  1588,  la  ville  de  Louvain  ne  trouva  rien  de 
plus  digne  d'être  offert  à  Philippe  II  qu'une 
]' serge,  de  Jean  Gossart,  assise  devant  un  portique 
et  caressée  par  l'Enfant  Jésus  (Musée  du  Prado).  La 
générosité  du  Musée  de  l'Ermitage  à  qui  Bruges 
doit  le  prêt  de  son  Jean  Van  Eyck  nous  permet,  en 
outre,  d'y  étudier  l'une  des  rares  œuvres  peintes, 
à  Bâle,  vers  1517,  par  Ambroise  Holbein,  frère 
de  Hans  Holbein  le  jeune.  La  force  d'expres- 
sion et  l'agencement  magistral  du  Portrait  d'in- 
connu démontrent  que  le  génie  d'Ambroise  eût 
égalé  celui  de  son  frèi^e  si  la  mort  n'avait  pré- 
maturément enlevé  le  jeune  artiste  dont  ce  por- 
trait, sans  aucun  ilonte,  fut  la  dernière  œuvre. 

André   Girodie. 
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CONRAD    MEYT  —  ch.'vri.es-quint   jeuxf 

(Musée  archéologique  de  Bruges) 
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ON  a  quelquefois  émis  cette  assertion  que  la 
surprenante  efflorescence  de  l'art  en  France, 
sous  les  Valois,  (levait  être  uniquement  attribuée 
à  l'importation  d'un  goût  nouveau  provenant  tout 
fait  d'Italie  ;  que  le  sens  artistique  inhérent  à  la 
nation  française  était  mort,  et  que  la  Renaissance 
n'était  rien  de  plus  qu'un  reflet  ou  une  copie  du 
mouvement  qui,  en  Italie,  la  précéda  de  cin{]uante 
ans.  Il  y  a  là  une  exagération.  Mais  on  ne  saurait 
cependant  nier  l'importance  de  l'impulsion  donnée 
jiar  la  soudaine  révélation  au.\  Français  des 
(euvres  artistiques  d'Italie.  Prmces,  prélats  et 
nobles  revinrent  des  campagnes  de  Charles  VIII 
rt  de  François  I'''  les  mains  pleines  de  trésors, 
le  cerveau  hanté  jiar  le  souvenir  du  Jiays  qu'ils 
venaient  de  quitter;  et,  sur  leur  invitation,  de 
nombreux  artisans  et  artistes  firent  iriuption  en 
France,  appelés  à  bâtir  et  décorer  poui'  eux  ile^ 
palais  semblables  à  ceuxqu'ils  avaient  \us  |>.u  delà 
les  Alpes. 

Cependant,  l'exemple  une  fois  donné,  les  artistes 
français  ne  tardèrent  point  à  entrer  en  lici-  ;  leur 
travail,  tout  d'abord,  fut  grossier,  comparé  à  celui 
de  leurs  rivaux,  mais  ils  progressèrent  avec  une 
l'-tonnante  ra]iidité.  En  moins  de  vingt  ans,  la 
tant  vantée  École  de  Fontainebleau.  (\u\  affectait 
<le  monopoliser  l'activité  artistique  de  la  France, 
tut  obligée  d'admettre  que  son  (eu\re  avait  été 
égalée,  sinon  sur])assée,  par  des  artistes  indigènes, 
riiilibcrt  Delorme  succéda  comme  "  intendant 
dfs  liàtiments   du    roi  »    à  Serlio,  et    les   gloires  d<- 


Frimaticcio  et  tlu  Kosso  lurent  éclipsées  par  le 
génie  de  Jean  (ioujon. 

Malheureusement,  les  informations  (|ue  nous 
possédons  sur  la  vie  privée  de  Jean  Goujon  sont 
des  jilus  restreintes.  A  l'encontre  de  son  grand 
devancier  italien  à  la  cour  de  François  P'",  il  n'a 
point  laissé  d'autobiograi^hie  détaillée  ;  ses  con- 
temporains, de  Jilus.  gardent  le  silence  sur  son 
compte,  et  de  sa  vie  nous  pou\'ons  seulement 
reconstituer  un  bien  grossier  squelette,  en  nous 
ser\ant  des  contrats  jiassés  avec  les  architectes 
et  les  patrons,  qui  ont  été  trouvés  dans  les  archives 
des  villes  de  Paris  et  Rouen.  Qu'il  ait  été  hugue- 
not, il  ])arait  n'\-  avoir  pas  de  doute  à  ce  sujet, 
bien  qu'il  ait  joui  des  favcui-^  du  connétable  de 
Montmorenc\'  et  du  im  Hrmi  11:  mais  la  légende 
il'après  laquelle  il  péiit  ilan>  le  massacre  de  la 
Saiut-Barthélemv  a  ('té  détrinte  par  les  décou- 
N'ertes  de  M.  Sandoinm  ilans  les  arclii\es  de  Mo- 
dène. 

Son  activité  aitistiipie  embrassa  une  période 
de  \'ingt-deux  ans,  de  1540  à  1562,  et  peut  être 
divisée   en   quatre   parties: 

i'^  1540-1544.  11  travailla  à  Rouen  et  à  Paris 
pour   l'Kglise  ; 

2"  1544-1547.  Il  tra\'ailla  à  Écouen.  pour  le 
connétable    de    Montinorencx'  : 

3"  1548-1350.  Il  travailla,  à  Paris,  pour  la  muni- 
cipalité et  décora  l'hôtel  Carnavalet  : 

4"  I350-I5()2.  Il  fut  em[>loyé  par  le  roi  et  par 
Diane  de   Poitiers. 
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De  lui,  il  subsiste,  dans  l'église  de  Saint-.Maclou, 
à  Rouen  :  les  colonnes  supportant  l'orgue,  la 
fontaine  au  mur  gauche  extérieur  de  l'église,  et 
la   porte  sculptée,   à  gauche  en   entrant,    dont    le 


Pierre  Lescot,  le  grand  architecte,  avec  lequel  il 
était  destiné  à  tant  collaborer.  Il  fut  d'abord 
employé  à  décorer  le  jubé  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,   que    ce  dernier  venait    de    terminer. 


B.\S-RELIEF    DE    LA    VICTOIRE    A    ÉCUUEN 


côté    intérieiu-    est    orné    d'un    jianncau   décoratif 
d'uni-  beauté  exquise. 

Nous  savons  aussi  (pi'il  travailla  au  tomhrau  du 
cardinal  d'Amboise,  bien  que  la  statue  qu'il  \-  avait 
scul])tée  n'existe  plus,  ayant  été  remplacée  par  une 
•  ■ffigie  en  costumi-  di-  caidinal  ;  mais  il  n'\  a  aucun 
motif  d'ajouter  foi  à  la  cnixaiicr  |>npulairc  d'apré-, 
laquelle  on  lui  déviait  le  iiKinimimt  rl(\c  j),ii 
Diane  de  Poitiers  à  la  mémoire  de  son  niaii  l.miis 
de  Hré/.é;  il  v  manque  cette  harmonie  de  pm- 
JMirtions  et  d'équilibre  à  hupiclle  se  recounail  la 
main  de  (.oiijon. 

N)ii  ii-uvre  finie  à  jûnu-ii,  jran  (,(jujun  jiartit 
l)our  Paris,   l.à,  il  rencontra  jnjur  la  ]iremière  fois 


Quand,  au  xviiie  siècle,  le  jubé  fut  condamné, 
le  bas-relief  central  de  Jean  Goujon,  représentant 
la  mise  au  tombeau,  passa  en  la  possession  du 
Musée  des  Petits-Augustins.  et  fut  par  la  suite 
transporté  au  Louvre,  ofi  on  peut  le  voir  joint  à 
([uatre  bas-reliefs  des  Évangélistes.  Il  offre  de 
l'intérêt  parce  que  c'est  la  seule  composition  du 
maitre  où  sont  groupés  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages, mais  la  forme  du  iiaimeau  est  telle 
qu'aucun  de  ces  jiersonnages  ne  peut  se  tenir 
deliDiit.  et.  bien  que  le  relief  soit  excessivement 
l>eau,    rim]iies>i()n    produite   s'en    ressent. 

Juxiu'alors   Jean   Gouiou   n'a\-ait   travaillé  que 
pour  l'Eglise.  Il  entra    maiiitenaiit    .lu  service  du 
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connétable  de  ilontmorency,  et  tit  partie  de  cette 
lirillante  phalange  d'artistes  huguenots  qui,  par 
une  étrange  ironie  du  Destin,  furent  employés 
pour  décorer  son  palais  à  Écouen,  par  le  plus 
ardent  persécuteur  de  leur  foi.  Le  magnifique 
bas-relief  de  la  Victoire,  tenant  dans  une  main 
une  épée  nue,  et  dans  l'autre  une  couronne, 
est  encore  à  la  place  pour  laquelle  il  avait  été 
primitivement  sculpté,  —  au-dessus  de  la  chemi- 
née de  la  salle  des  Gardes  ;  —  quant  à  l'autel  si 
réputé,  il  orne  maintenant  la  chapelle  de  Chantilh". 
La  simplicité  un  peu  rude  du  contour  du  monument 
est  rachetée  par  la  perfection  de  ses  proportions  : 
les  bas-reliefs  qui  en  ornent  le  devant  sont 
splendides.  surtout  ceux    représentant    la  Justice. 


du  mouvement,  dans  la  parfaite  adaptation  des 
figures  aux  espaces  qu'elles  occupent,  aux  lignes 
sculpturales  qu'elles  ornent. 

Jusqu'en  1787  la  «  Fons  Nymphium  »  resta 
à  son  emplacement  primitif,  au  coin  de  la  rue 
Saint-Denis  et  de  la  rue  aux  Fers,  mais,  cette 
année-là,  de  grandes  modifications  fiu'cnt  exé- 
cutées dans  ce  quartier  de  Paris,  et  le  monument 
fut  transporté  dans  le  petit  square  où  il  s'élève 
maintenant,  et  transformé  en  véritable  fon- 
taine, ce  qui  nécessita  l'addition  d'ime  nouvelle 
façade.  L'exécution  de  cette  sculpture  complémen- 
taire fut  confiée  à  Pajou.  Ses  naïades  maintenant 
se  tiennent  côte  à  côte  avec  celles  de  Jean  Gou- 
jon,  mais  elles  souffrent  cruellement  de  la  compa- 
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la  Religion  et  la  Charité  ;  la  coloration  générale 
gagne  beaucoup  par  l'introduction  des  marbres 
noirs  et  teintés. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Ecouen  qu'il  illustra 
la  traduction  de  Vitruve  par  ilartin.  et  nous 
apprenons  par  l'épitre  dédicatoire  de  cet  ouvrage 
que  déjà  dans  l'année  1547  il  avait  quitté  le  ser- 
\'ice  du  connétable  de  Montmorency. 

Il  s'associa  de  nouveau  avec  son  ancien  collabo- 
rateur Pierre  Lescot,  pour  la  reconstitution  de  la 
Fontaine  des  Innocents,  qui  devait  servir  (le 
loggia  d'où  l'on  put  •  voir  l'entrée  tri()m])halc 
d'Henri   II   à   Paris. 

Dans  les  bas-reliefs  qui  ornent  K'  inoiiunuiil 
consacré  aux  Nymphes  de  la  Fontaine.  Jean  (ruu- 
jon  a  peut-être  atteint  la  plus  haute  expicssinn 
de  son  art  et  rivalise  avec  l'antique.  Les  draperies 
diaphanes  de  ses  Na'iades,  en  dessinant  les  gracieux 
contours  de  leurs  membres,  semlilent  laire  res- 
sortir leur  modestie  virginale,  et  rappellent  les  l)as- 
reliefs  qui  décorent  la  balustrade  du  Tem|)le  île 
la  Victoire  sans  ailes  à  l'Acropole  :  il  est  d'ailli'urs 
quelque  chose  d'éminemment  grec  dans  la  discrétion 


raison  ;  le  relief  est  trop  haut,  les  figures  sont 
lourdes  et  n'ont  rien  du  charme  d'ondine  sinueuse 
dont  le  sculpteui"  di-  la  Renaissance  a  doté  ses 
créations. 

Après  l'achèvement  de  la  Fontaine  de.--  Inno- 
cents. Jean  Gouj<5n  contribua  à  la  décoration  de 
l'hôtel  Carna\'alet  bâti  pour  Jacques  de  Liguèries, 
un  des  trois  délégués  envoyés  par  François  I^''  au 
Concile  de  Ticnte.  Les  sculptures  de  l'arc  formant 
l'entrée  de  l'hotcl  sont  évidemment  de  lui,  ainsi 
(|ue  la  série  de  tètes  de  satyres  qui  ornent  les 
arcades  du  i\'/,-de-chaussée.  Mais  les  bas-reliefs  des 
(|uatre  saisons,  qui  lui  sont  quelquefois  attribués, 
lie  semblent  guère  être  dignes  de  son  talent  et  ne 
portent  aucunement  l'empreinte  de  son  ciseau. 

En  1547.  François  P''  mourut  et  Henri  II  monta 
siii'  le  trône.  11  semblerait  que  Diane  de  Poitiers 
prit.  aussiti')l  après  l'avènement  de  son  amant 
roxal.  la  résolution  <le  transtormer  la  modeste 
résidence  des  i-5ré/,é,  à  Anet.  en  un  palais  digne 
de  la  toute-puissante  maitri'sse  «.lu  roi.  La  cons- 
truction architecturale  tut  confiée  à  Philibert 
DeloMiie.  la  décoration  à  Jt'an  Goujon.   Le  portail 
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central,  orné  de  trois  rangées  de  colonnes,  de  sta- 
tues, de  bas-reliefs  et  d'inscriptions,  est  conservé 
dans  la  cour  de  l'École  des  Beaux-Arts,  et,  sans 
aucun  doute,  est  l'cjtuvre  de  Jean  Goujon.  Les 
proportions  en  sont  parfaites  et  le  travail  excessi- 
vement   fin.   ni.-iis   il    ])ei"d    beaucoup  à   être  isolé, 


central,  surmonté  d'un  dôme,  repose  sur  quatre 
arches  rondes.  Huit  femmes  admirables  ornent 
la  naissance  de  voûte  de  ces  arches,  les  unes  souf- 
flant dans  des  trompettes,  les  autres  portant  des 
branches  dorées  de  laurier.  Elles  sont  les  devan- 
cières des  figures  qui  ornent  la  façade  du  Louvre. 


FDXT.MXE  DE    DI.\NE    D  .\NET 


OU   )ilutr)t     rnlouré    d'objets   avec    lesquels   il    n'a  mais  elles  les  dépassent  en  beauté.  Leurs  mouvc- 

aucun    rappdit,    et    r'esl    >eulement    par    l'imagi-  ments sont  plus s|)lendidement  hardis  et  libres;  leurs 

nation    (|ue     nous    pnuxons    nous    figurer    l'effet  attituiles  sont  plus  smueusement  gracieuses.  Elles 

qu'il  a  dû    ])roduire  au  centre   de  la  façade  pour  sont  drapées,  mais  leiu's  ilraperies.  rejetées  en  arrière 

laqui'lle    il  a  été   créé.   L'exemple   le  plus  parfait.  par  les  vents  du  ciel,  ne  font  qu'accentuer  la  glo- 

[|ui    l'esté    à    Anet,   de    l'ieiiNii-    de     |eaii    (i(iu|(in.  rii'use    nudité    des     formes,     et     semblent     ignorer 


est  la  cha])e!le.  L'impression  ])rodmte  en  eiili.int 
est  indescriptible,  bien  que  purement  jiaïeiiiie  :  cm 
se  croirait  daii>  un  Temple  de  l.i  Keiioiiimée, 
plutôt  (|Ue  dans  une  église  chrétii'iine.  Le  liAti- 
ment     l'St     en     loiine    de   croix    greccpie;    le    cercle 


(|u'elles  soient  au  contraire  destinées  à  les  couvrir. 
La  fontaine  de  Diane,  de  mondiale  renommée, 
exécutée  par  Jean  Goujon  jxjur  Anet,  s'élevait 
dans  une  cour  ou  jarilin,  à  gauche  cin  j^alais  ; 
la    statue    de    la    déesse    trônait    mii     un    pii'nlcN 
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tal  composé  tle  quatre  motifs  architecturaux, 
et  tut  exécutée  pour  être  vue  à  une  grande 
hauteur.  Le  temps  et  la  folie  des  hommes  ont 
enlevé  à  la  déesse  son  trône  orgueilleux.  Et  cepen- 
dant, même  dans  son  actuel  état  de  mutilation, 
iristement  affalée  sur  un  gros  et  court  bloc  de 
marbre,  dans  une  petite  salle  du  Louvre,  elle  force 
notre  admiration.  Il  y  a  quelque  chose  de  royale- 
ment somptueux  dans  l'attitude  de  la  figure 
centrale,  quelque  chose  de  splendide  dans  le  con- 
traste de  la  nudité  du  corps  avec  la  richesse  de 
la  coiffure.  Voluptueuse  sans  doute,  elle  est 
cependant  exempte  de  sensualité.  Sa  distinction 
est  inexprimable,  et,  quelque  paradoxale  que 
l'assertion  puisse  paraître,  il  se  tnnn-e  un 
élément    jiresque    de     pureté     dans     la      superbe 

confiance  qui  naît 
de  la  p)erfection  de 
sa  beauté  nue.  La 
,1.,'râce  aisée  de  la 
pose  proclame  la 
souplesse  du  corps 
et  l'agilité  des  mem- 
l)res,  qualités  éga- 
lement chères  aux 
deux  Dianes.  Sa 
dignité  inspirerait 
au  plus  profane  une 
crainte  respec- 
tueuse. 

M.  de  Montai- 
glon  rejette  abso- 
lument l'idée  que 
cette  statue  soit 
un  portrait  de  Diane 
de  Poitiers,  mais 
voit  dans  la  com- 
position une  lutte 
entre  Jean  Goujon 
et  Ben\'enuto  Cel- 
lliii.  La  Xxniphe  de 
Fontainebleau  de 
ce  dernier  était  le 
picmier  oltjet  ipn 
fra])pait  le  regard 
en  arrivant  à  la 
|Hiite  d'.\ne1,  il  il 
est  possible  que 
I  eau  Goujon  ait 
\(iuhi  entrci  en  lici' 
avec  son  grand  ri- 
\'al  italien  sur  son 
prdpre  tciraiii  :  tdiU 
le  mondi'  doit  ad- 
iiu-llrt'  (|ur.  dans 
FOXT.MNE   DES  INNOCENTS      ce    cas    paît icuhcr. 


c'est  le   sculpteur 
français    qui    a 

remporté     la 
palme. 

Nous  arrivons - 
maintenant  à  la 
dernière  ])ériotle 
de  l'œuvre  du 
maître,  alors  qu'il 
était  emjjlox'é  à  la 
décoration  du 
Louvre.  La  tribu- 
ne des  Cariatides, 
le  plafond  de  l'es- 
calier Henri  IL  les 
figures  féminines 
qui  ornent  les  trois 
ceils-de-bceuf  di 
la  façade  occiden- 
tale de  la  cour,  et 
les  figures  desti- 
nées au  tvmpan 
de  la  mansarde, 
furent  le  travail 
de  sa  propre  main  : 
il  est  d'ailleurs  plus 
que  probable  que 
toute  la  partie  du 
Louvre  bâtie  par 
Pierre  Lescot  fut 
ilécorée  d  '  a  p  r  è  s 
les  dessins  de  Jean 
Goujon.  Les  deux 
grands  artistes 
étaient  si  unis 
dans  leurs  senti- 
ments artistiques 
que  nous  ne  )iou- 
vons  nous  empê- 
cher d'imaginer 
qu'ils  décidèrent 
du  palais,  dès  les 
trucfion. 

.\piès  r.iiinée  I^bi,  le  imm  de  Jean  (icnijon  ilis- 
paiait  entièicmeiit  des  archives  du  Lou\-re.  Ce  lait 
a  donné  naissance  à  la  cro\'ance  que  si's  convictions 
religieuses  lui  avairiit  eiili'vé  la  la\'eur  de  la  Cour, 
et  la  légende,  allant  un  ])eu  plus  loin,  répandit  la 
rumeur  qu'il  axait  péri  dans  le  massacre  de  la 
Saint-I-iaithélenu'.  Les  découvertes  de  M.  San- 
donini  à  Modèiie  ont  cependant  montré  que  Jean 
Goujon  quitta  Paris  cette  année  (I5()2)  pour 
ril.ilie,  ([u'il  resta  dix  mois  à  Bologne,  et  (jne  sa 
nK)rt   sur\int    entre   les  années   1^1^14  et    lf,f)^^. 

Il  est  impossible  d'évaluer  l'importance  de 
l'influence  exercée  ]iar  Jean  Goujon  durant  sa  \-ie 
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premiers    déluits     de    sa  cons- 
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et  même  après.  Il  surgit  à  un  moment  où  l'art 
français  se  débattait  dans  son  enfance,  il  fut  le 
premier  à  justifier  ses  droits  à  la  considération, 
et  en  peu  d'années  il  arracha  aux  étrangers  la 
palme  de  la  suprématie. 

C'est  à  Jean  Goujon  que  nous  devons  l'intro- 
duction du  nu  dans  la  sculpture  décorative  fran- 
çaise, et  à  cet  égard  son  influence  pénètre  tous  les 
siècles  qui  ont  succédé.  Il  est  la  source  principale 
d'où  découle  toute  la  décoration  française  ulté- 
rieure :  les  dessins  et  les  trophées  de  l'âge  de 
Louis  XIV,  l'exubérante  ornementation  de  la 
Régence,  si  prodigue  dans  l'emploi  de  la  forme 
féminine  ;  même  les  figures  de  bronze  de  l'Em- 
pire qui,  bien  que  copiées  du  classique,  gardent 
•cependant  une  légère  empreinte  de  la  tradition  de- 
Jean  Goujon. 

Nous  trouvons  dans  son  œuvre  des  traces 
■d'influences  de  difterents  maîtres  et  de  diffé- 
rentes écoles.  Il  a  été  appelé  le  Corrège  de  la 
sculpture,  et  ses  conceptions  et  types  ressemblent 
à  ceu.x  du  inaître  cie  Parme.  L'exécution,  cepen- 
dant, y  est  tout  autre,  car,  tandis  que  la  brosse 
de  Corrège  semble  caresser  les  formes  volu])- 
tueuses  qu'il  peint,  la  touche  du  ciseau  de  Jean 
■Goujon  est  toujours  vigoureuse  et  donne  une 
certaine  chasteté  à  ses  figures  nues.  Son  dessin 
rappelle  Priiiiaticcio;  ses  bas-reliefs  à  l'autel  de 
■Chantilly,  Michel-Ange.  Il  y  a  de  plus,  dans  l'teuvre 
de  Jean  Goujon,  quelque  chose  qui  évoque  l'esprit 
de  cet  autre  grand  Italien,  qui  visita  la  cour  de 
François  I'''',  Léonard  de  X'inci.  l.rs  iiersonnages  de 


Jean  Goujon  donnent  la  même  impression  de  han- 
tise et  de  mystère  illusoire.  Il  n'y  a  rien  de  sensuel 
dans  la  nudité  de  ses  femmes,  mais  elles  semblent 
largement  douées  d'un  pouvoir  beaucoup  plus 
subtfl,  d'une  fascination  froide,  qui,  en  se  raillant 
du  désir  du  mortel,  ]iourrait  l'amener  à  sa  des- 
truction. 

Indépendance,  grâce  et  distinction,  telles  furent 
les  marques  distinctives  de  la  Renaissance  fran- 
çaise, et  leur  empreinte  est  indélébile  dans 
l'ceuvre  de  Jean  Goujon.  Il  posséda  d'une  manière 
prééminente  le  sens  de  l'équilibre  et  de  la  pro- 
portion, héritage  direct  de  la  Grèce,  et  il  posséda 
aussi  cette  perception  essentiellement  grecque  des 
mesures  que  nécessite  la  hauteur  à  laquelle  une 
]iièce  de  sculpture  devait  être  vue.  Bien  que  ses 
connaissances  anatomiques  puissent  quelquefois  être 
discutées,  bien  qu'il  lui  arrive  à  l'occasion  de  se 
tromper  clans  le  modelé  de  la  forme  humaine,  il 
restera  toujours  le  Maitre  qui  surpasse  tous  les 
autres  dans  la  reproduction  de  la  grâce  et  de  la 
distinction  féminine. 

Ses  n\mphes  et  ses  déesses  s'imposeront  tou- 
jours à  l'admiration  de  l'avenir  comme  du  passé, 
car  leur  beauté  est  née  de  l'absolue  pureté  des 
li,gnes   et   de   la   perfection  du  goût   (i). 

Honorable  Réginald  Lister. 

.Ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Britannique. 


(i)  Cet  article  est  le  résumé  d"un  volume  publié  par  M.  Kesi- 
nald  Lister,  en  igo2  :  J ean  Goujon,  his  îife  and  icork,  by  Régi- 
nald Lister,  edited  by  Lluckwnrth  and  Co,  3.  Henrietta  Street, 
Covent  Garden.  L<'ih1"ii.  W.  C. 
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TEINLIE 


PAR  le  peuple   et  pour  le  peuple  vit,  pense  et 
crée  Steinlen. 

Il  est  tout  à  fait  à  l'écart.  Il  ne  ressemble  à  per- 
sonne. Ses  intentions  et  sa  technique  lui  sont 
propres.  Cepen- 
dant le  monde 
qu'il  révèle  a  été 
visité  par  d'autres 
artistes  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  vu  est  à 
lui  seul,  et  lui  seul 
en  fait  ce  que 
nous  voyons  sous 
son  âpre  et  nette 
signature. 

A  cette  signa- 
ture Steinlen  fait 
honneur  depuis 
plus  de  vingt  ans. 
Elle  est  comme 
une  griffe  au  bas 
de  tous  nos  actes 
publics.  Elle  mar- 
que tous  nos  évé- 
nements. Person- 
ne n'est  à  ce  degré 
l'historiographe 
de  la  démociatie 
et  le  commenta- 
teur de  la  question 
sociale.  Steinlen, 
à  cause  de  cela 
même,  a  souvent 
été  loué  inexac- 
tement :  il  appa- 
raît à  beaucoup 
comme  un  protli- 
gieux  journaliste 
du  crayon,  un  po- 
lémiste   amer    et 

tragique.  Or,  il  est  cela  en  effet.  Mais  ce  polémiste 
est  un  tendre,  et  ce  journaliste  est  un  peintre,  cl  ce 
qu'il  confie  au  papier  sera  plus  diuablr  (pic  I.i  phi- 
part    des   tableaux   modernes. 

Par  sa  psychologie,  son  choix,  sa  synthèse,  son 
absolue  indépendance  morale,  Steinlen  s'est  placé 
de  la  façon  la  plus  naturelle  et  pourtant  la  jjIus  sin- 
gulière entre  la  peinture  et  les  lettres,  et  il  a  l)ra- 
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vement  encouru  ainsi  cette  éventualité  d'être 
tout  ensemble  vanté  et  délaissé  par  les  unes  et  par 
l'autre.  Commentateur  de  textes  ou  de  faits,  il 
y  apporte  une  expression  si  forte  qu'on  en  oublie 

la  valeur  graphi- 
(pie  pour  n'en  re- 
tenir que  l'émo- 
tion, et  si  le  criti- 
que d'arts'attache 
à  étudier  la  ma- 
nière de  Steinlen, 
au  lieu  de  la  juger 
simplement  com- 
me une  sorte 
d'écriture  imagée, 
il  ne  tarde  pas  à 
en  oublier  la  des- 
tination pour  ne 
s'intéresser  qu'à 
ses  traits.  Celui-là 
seul  aimera  et  con- 
cevra pleinement 
l'ieuvrc  de  Stein- 
len qui  compren- 
dra comment  cette 
foiiiu'  a  été  lente- 
ment conçue,  élue, 
parfaite,  pour  ré- 
pondre à  cette 
|)ensée,  et  en  est 
devenue  insépa- 
rable. 

i.'art  de  Sti'in- 
Irn  suggère  toute 
une  philosophie, 
et  ce]H'ndant  il  ne 
lésultc  {|ue  d'une 
(acuité  et  d'un 
sentiment  :  cette 
faculté  est  celle 
du  dessin,  ce  sentiment  est  la  i>itié  devant  l'in- 
justice. Steinlen  n'a  prcs(pie  jamais  figuré  un 
s\'mb()U'  dans  ses  compositions.  Il  est  strictement 
plasticpie  et  n'a,  rien  d'un  artiste  n  littéraire».  Il 
ne  sous-entend  rien  et  ses  dessins  ne  veulent  rii'u 
dire  d'autre  que  ce  qu'ils  représentent,  exacte- 
ment. Seulement  ils  le  représentent  jusqu'au  bout, 
a\-ec  une  intense  ténacité.  Et  il  v  a  dans  l'ànie  de 
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cet  homme  pensif,  doux,  modeste,  silencieux,  une 
force  inouïe  de  désaveu  devant  toute  iniquité. 
Steinlen  n'admet  pas,  n'admettra  jamais  certaines 
choses  qui  ont  prévalu  par  la  violence.  C'est  le 
«  non-conformiste  »  dont  Einerson  préconise  le 
type  moral.  Il  proteste  sans  tapage,  sans  déclama- 
tion, simplement  en  dessinant  ce  qu'il  aime,  avec 
un  insouci  absolu  de  la  mode.  Il  n'est  d'aucun 
parti  politique,  car  la  liberté  et  la  justice  sont  des 
aspirations  et  non  point  des  partis.  Il  n'a  point  de 
théorie,  d'intérêt  personnel,  de  haine  à  satisfaire-' 
de  déception  à  venger.  Il  ne  joue  pas  un  rôle,  il 
n'espère  rien,  il  ne  désire  rien.  Il  regarde  ce  qui  se 
])asse,  et  il  dit  en  homme  libre  ce  qui  le  ré\-olte  ou 
l'intéresse.  C'est  un  «en  dehors  «,  c'est  un  honuue 
<le  Nietzsche,  calme,   invariable,  résolu. 

De  tous  les  dessinateurs  qui  ont  voulu  dénoncer 
l'injustice  dans  la  société  contemporaine,  aucun  ne 
me  semble  avoir  eu  un  caractère  aussi  élevé,  aussi 
impari ial,  une  éloquence  aussi  naturelle.  C'est  un 
juste.  C'est  un  homme  qui  accomplit  son  devoir. 
L'observation  du  ]>oiiple.  (|ui  sollicitait  sa  curiosité 
de  peintre,  l'a  conduit  à  raiiKnii  du  peuple,  qui  a 
éclairé  son  ame  :  et  il  a  fait  ses  ])lus  beaux  dessin< 
à  ])artir  du  moimnl  uù  il  a  aimé  le  ])euple  non  seu- 
lement pour  !'amuseiiu-iit  de  .-es  ytux.  mais  pour  le 
contentement  d'un  c(eur  blessé  par  l'injustice  et 
apaisé  ])ar  la  com])réhension  de  l'effort.  Le  jour  où 
Steinlen,  eu  tant  qu'homim-.  a  ratitié  le  choix  des 
sujets  élus  par  Steinlen  |)i-intir,  il  a  été  investi 
d'un  génie  sombre  et  dou.\  (pii  est  bien  du  génie, 
et  ne  ressemble  au  génie  de  jH-rsonne. 

On  a  ra])])elé  à  son  sujet  Daumier.  et  c'est  à  lui 
vu  effet  (|u'il  s'apparente  \c  \<\u<.  On  a  parlé  de 
roliser\-ation  de  Degas,  du  ])ittoresque  des  premiers 
l'Jaffaëlli,  des   foucades  républicaines  et  socialistes 


de  \\"illette  entre  deux  fantaisies, 
et  encore  des  tristesses  acérées 
de  Toulouse-Lautrec,  et  des  ven- 
geances sardoniques  de  Forain. 
Mais  aucun  de  ces  hommes  de 
grand  talent  n'a  eu  cette  résolu- 
tion continue,  cette  impartialité 
apitoyée.  Il  y  a  de  l'amertume  dans 
Degas,  qui  explique  la  laideur  et 
en  fait  une  science  analytique  ;  il 
y  a  de  la  colère  pas  très  sérieuse 
dans  A\  illette  ;  il  v  a  de  l'aigrisse- 
ment  personnel  dans  Forain,  qui 
semble,  ayant  réussi,  garder  la 
sinistre  coquetterie  de  l'état  d'âme 
d'un  raté  :  un  intérêt  tout  graphi- 
que prime  le  sens  social  dans  Raf- 
faèlli  ;  il  y  a  eu  la  misère  de  l'in- 
firme dans  la  pensée  nativement 
généreuse  d'un  Toulouse-Lautrec 
trahi  jiar  son  corps  et  distrait  par  des  vices  qui  ne 
le  consolèrent  pas.  Je  ne  retrouve  que  Daumier 
et  sa  bonté  indignée  dans  Steinlen,  dont  toute 
l'œuvre  n'est  que  force  et  honneur. 

Steinlen  a  voulu  être  le  peintre  du  peuple  et  le 
[leintre  des  pauvres,  et  il  s'est  bien  gardé  de  con- 
fondre les  deux  termes,  comme  l'ont  fait  bien  des 
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dessinateurs  à  tendances  socialistes.  Steinlen  n'est 
pas  socialiste,  il  est   social.  Il   n'est   pas  sectaire, 
mais  peintre  de  mœurs,  et  c'est  la    peinture    de 
mceurs    qui   l'a    conduit   à    une   certaine   donnée 
morale,  au  lieu  que  ses  idées  préalables  sur  l'in- 
justice des  classes  l'aient  conduit  à  n'exprimer  les 
mteurs  qu'a- 
vec un  parti 
pris.  Steinlen 
ne     confond 
jias  le  peuple 
et    les    pau- 
vres :  il  juge 
l'un,      et      il 
aime  les  au- 
tres, et  il  ne 
tlatte  ni  l'un 
ni  les  autres. 
Il    a     vu    le 
peuple    tel 
qu'il   est.    Il 
en  a  noté  les 
vertus  et  les 
vices  :  attire 
d'abord  vers 
les  spectacles 
démocrati- 
ques par  son 
amour       des 
mouvements 
enrythmi- 
q  u  e  s      que 
donne      l'ef- 
fort,  il   a   su 
remarquer, 
après  les  ges- 
tes   du    tra- 
vail, ceux  de 
la  fainéantise 
et  du  crime. 
Steinlen    a 
peint  comme 
personne  de- 
purs      Roll 

l'ouvrier    vi-  ;- 

goureux  qui  rentre  du  chantier,  l'outil  à  l'épauK-. 
Mais  il  a  peint  avec  autant  de  force  et  de  subtilité 
le  souteneur  au  dos  courbé,  bien  campé  sur  ses 
larges  espadrilles,  les  mains  enfoncées  dans  les 
poches,  le  cou  maigre  sous  le  foulard,  dardant  imc 
tête  aplatie  et  vipérine,  un  mégot  collé  à  la  lèvre 
ignoble.  Il  a  peint  l'honnne  qu-  va  travailler  et 
l'homme  qui  ne  veut  pas  travailler.  11  a  ])eint  la 
pierreuse  cynique,  la  lillette  minée  jiar  la  chlorose; 
il  a  suivi  d'un  regard  aigu  toutes  les  transformations 
de  la  chair  à  souffrance  en  chair  à  plaisir,  rt   Icur 
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sinistre  réconciliation  dans  le  pourrissoir  des  ban- 
lieues glaiseuses  où  la  plèbe  va,  dans  un  trou  qui  n'a 
pas  droit  au  beau  titre  de  tombe,  quitter  un  cadavre 
qui  n'est  plus  qu'une  carcasse.  Il  a  observé  la 
joliesse  aguichante  du  trottin,  l'effronterie  de  la 
fille.  Il  a  dessiné  le  mastroquet  gras   et  infâme, 

loueur  de 
garnis  et  ver- 
seur de  poi- 
sons, et  l'as- 
sassin qui 
guette.  Avec 
un  accent 
tout  baude- 
lairien, Stein- 
len a  gi-avé 
les  faces  du 
crime  et  du 
vice. 

C'est  parce 
q  u  '  i  1    a    e  u 
cette  fran- 
chise   que 
Steinlen  a  pu 
s'élever   infi- 
niment au- 
dessus  de  ces 
dessinateurs 
qui     flattent 
l'ouvrier     et 
e  n  i  o  1  i  \-  e  n  t 
Populo   à    la 
façon   des 
chansonniers 
de  1848  ou  de 
M.   Coppée, 
a  sec  le  même 
sentimenta- 
lisme bète  et 
la  même  fa- 
deur qu'ils 
eussent    ap- 
portée à  des- 
s  i  n  c  r    des 
gravures    de 
mo<les.    Ayant     indiiKiié    dans    l'enfer    de   l'igno- 
rance, de  l'envie  et  de  la  saleté  son  regard  impar- 
tial et  profond,  Steinlen  a   eu  le  droit  de  peindre 
aussi   les  ligures   belles   et   saintes,  le    chemineau 
traqué  par   le  gendarme,   le   poète  sans  domicile, 
la   plébéienne  travailleuse,   la  mère  pauvre    qu'il 
a    dite   avec   l'éloquence    tendre   et    hautaine    de 
Carrière,  et  tous-  les  forts  garçons  dont  le  labeur 
soutient  l'oisiveté  connue   une   cariatide  soutient 
la  dentelle  de  ter  d'un  balcon  (jui  ne  lui  pèse  pas. 
Le   bon   sens   et   le   rire   sans   méchanceté  du   bon 
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ouvrier  devant  le  snob  qui  passe,  l'indulgence, 
l'humour,  la  philosophie  informulée,  la  charmante 
aversion  pour  toute  pose  de  l'ouvrier  parisien, 
Steinlen  les  a  notés  du  bout  de  son  prodigieux 
crayon  ;  et  il  est  resté  véridique  là  comme  dans  la 
notation  de  l'alcoolisme,  de  la  prostitution  et 
du  crime.  Il  a  compris  que  la  sainte  canaille 
n'était  ni  le  ramassis  de  bêtes  méprisées  par  la 
bourgeoisie,  ni  l'armée  de  héros  rêvée  par  les 
sentimentaux  de  la  démophilie,  mais  un  agré- 
gat humain  d'ignominies  et  devertus,  comme 
toute  autre  classe  sociale,  avec  plus  d'ex- 
cuses parce  qu'avec  moins  de  bien-être  et 
de  lumières.  Il  n'a  pas  flatté,  il  n'a  pas  noirci  : 
sa  grande  honnêteté  d'analyste  a  pré- 
servé son  art  des  mensonges  de  la  pitié. 
C'est  pourquoi  son  ceuvre,  qui  ne  sert  au- 
cune théorie  préconçue,  et  qui  montre  la 
laideur  et  la  beauté,  le  mérite  et  l'infamie, 
avec  un  égal  amour  du  caractère  grai)hique 
et  une  égale  curiosité  de  l'expression,  res- 
tera un  document  incom]iarablc  sur  les 
mteurs  de  la  rue  à  la  lui  du  .xix'^'  siècle, 
avec  (|Uil(|ues  dialogues  ])lébéien>  de 
M"'e  Marm,  les  études  de  lilles  de  Lau- 
trec,  quelques  ])lanches  de  Louis  Legrand, 
et,  relativement  à  un  monde  tout  s]>ccial, 
la  série  des  mineurs  de  Constantin  Meunier. 
.Mais   s'il    était    nécessaire    d'insister    sur 


l'impartialité  de  Steinlen,  chez  qui  les  sym- 
pathies sociales  n'ont  jamais  altéré  le  sens 
du  devoir  de  l'artiste,  qui  est  de  ne  pas  mentir  à 
la  vie  observée  en  la  stylisant,  il  est  non 
moins  nécessaire  d'ajouter  que  Steinlen,  quand 
on  parcourt  son  œuvre  immense,  nous  mène 
quand  même  à  l'amour  de  ce  peuple  qu'il  peint 
sans  l'embellir. 

Il  a  dédaigné  un  succès  facile  à  obtenir  en  se 
jetant  à  la  tête  de  la  démocratie.  Certains  mo- 
dernes ont  peint  des  ouvriers  héroïques,  arran- 
gés, aussi  faux  que  les  bergers  de  Boucher  au- 
près des  paysans  de  Millet.  Ils  ont   courtisé  le 
peuple  bassement,   ils  ont    peint    l'électeur  en 
bourgeron,    ils   ont    feint    de    croire   qu'il    n'y 
avait  dans  le  peuple   que   des   Hercules  armés 
de  pioches  et  des  mères  aussi  purement  doulou- 
reuses   que    des    Carrière,    sans    tenir    compte 
des    ivrognes,    des    scrofuleux,    des    brutes  et 
des    traînées  qui  y  foisonnent,  et   que   Steinlen 
y -a  vus   parce  qu'il   était  logique  de  les  trou- 
ver dans    une    foule    ignorante,    mal    nourrie, 
mal  lavée,  mal  logée,  esquintée  par  les  corvées, 
tassée   dans    les    taudis,    soignée    à    l'hôpital, 
empoignée    par    la     police    et    bernée    par  les 
gens  confortables.   Il    a  observé  et  défini  avec 
la  véracité  cruelle  de  Degas    l'œuvre  de    des- 
truction corporelle,  le  progrès  des   tares  physio- 
logiques    que     décrète     la     misère     parmi     les 
classes  laborieuses  ;  mais  Degas  ne  nous  a  montré 
que    des    vicieux    qui    se    détruisent    eux-mêmes, 
Steinlen    nous    fait    penser,    devant    les    tares   du 
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peuple,  aux  responsables,  et  c'est  de  là  que  se  déduit, 
mieux  que  par  toute  allégorie  dessinée,  la  philo- 
sophie sociale    qu'il   recèle   et  qu'il  suggère. 

En  nous  montrant  ce  qui  est,  il  nous  donne  le 
saint  désir  d'aider  à  la  survenue  de  ce  qui  devrait 
être,  la  colère  contre  ce  qui  l'empêche;  il  augmente 
en  chaque  individu  le  sens  de  sa  responsabilité 
collective,  et  c'est  en  cela  que  cet  homme,  qui  n'a 
rien  d'un  prêcheur,  est  un  haut  moraliste.  Il  faut 
l'aimer  et  l'admirer,  une  estime  infinie  lui  est  due, 
à  cet  homme  qui  nous  dérange  dans  notre  égoïsme, 
qui  fait  taire  r«  à  quoi  bon?  »  et  le  «  qu'y  faire?  » 
toujours  prêts  sur  nos  lèvres  dès  que  nous  sommes 
un  peu  heureux,  et  qui  rmus  dit  :  «  Voici  les  autres, 
regardez-les,  pensez-y  !  »,  et  qui  nous  dit  cela  non 
pas  dans  un  sermon,  mais  dans  d'admirables 
dessins.  L'homme  qui  nous  apporte  la  moral;- 
sociale  dans  une  œuvre  d'art,  tous  les  jours  depuis 
vmgt  ans,  comment  ne  le  saluenons-nous  pas? 
Celui-là  a  su  «  inscrire  im  dogme  dans  un  symbole  », 
celui-là  a  résolu  en  silence  le  problème  de  l'art  social. 

Il  sied  de  penser  tout  cela  devant  la  série  tles 
dessins  du  Gil  Blas  illustre,  devant  ceux  du  Cliain- 
liayd  et  de  la  Feuille,  et  du  Muitlnu.  devant  ces 
illustrations  des  chansons  de  Piruant  et  t\v  Crdin- 


quebille  qui  ont  donné  deux  cliefs-d'ceuvre  à  l'his- 
toire du  livre  illustré  moderne.  Et  il  sied  spéciale- 
ment, dans  une  revue  d'art,  de  dire  la  qualité 
exceptionnelle,  la  saveur,  la  variété,  la  fécondité 
de  Steinlen  lithographe,  aquafortiste,  coloriste 
d'estampes,  peintre.  L'analyse  de  ses  planches  et 
de  ses  crayons  demanderait  et  mériterait  un  li\-re 
entier,  dont  cet  article  renoncera  même  à  esquisser 
le  sommaire.  C'est  page  par  page  et  texte  en  mains 
ipi'il  faut  étudier  chaque  croquis  de  Dans  la  rue 
pour  comjnendn'  la  puissance  d'expression,  la 
miraculeuse  com])réhension  du  poème,  le  sens 
iiitiiiif  du  Paris  fanlwuricu  de  Steinlen.  Nulle 
intention  ne  lui  éciiappi',  il  sait  tout,  il  trouve  à 
l'instant  tout  ce  ([u'il  laut.  Le  commentaire  de 
Crainquehille  n'est  pas  moins  surprenant.  Steinlen 
a  vécu  avec  le  vieux  marchand  de  quatre-saisons, 
il  en  fait  le  portrait,  il  s'en  assimile  les  pensées 
obscures,  et  plus  il  le  cerne  du  trait  individuel  de 
son  intense anahse,  plus,  comme  l'ont  fait  les  seuls 
grands  artistes,  il  nous  torce  à  croire  que  nous  a\'ons 
tous  connu  son  modèle.  Quel  que  soit  le  Parisien 
qui  regardera  le  Craincjui'bille  de  Steinlen,  quels 
([ue  soient  son  âge,  sa  façon  de  sentir,  sa  condition, 
son  ([uartier,  il  s'écriera  :  'i  J'ai  connu  cet  honune-là. 
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je  viens  de  le  voir  !  •  tant  la  synthèse  dr 
l'artiste,  déduite  de  son  anal\-se  de  cent 
Crainquebilles.  a  réussi  à  reconstruire 
en  quelques  linéaments,  en  quelques 
hachures  de  crayon  de  couleur,  un  être 
plus  vrai  que  le  vrai  qui  les  résume  tous. 
C'est  de  la  grande  psychologie.  La  série 
des  dessins  pour  les  suppléments  du  Gil 
Blas  reste  inégalée  à  un  certain  point 
de  vue,  en  ce  sens  qu'elle  gagne  une 
gageure  presque  inconcevable  :  c'est  le 
journalisme  de  Steinlen,  cette  série.  Il  lui 
a  fallu  suivre  là  pendant  des  années, 
crayon  aux  doigts,  très  vite,  tous  les  tex- 
tes possibles,  nouvelles  réalistes  de  Mau- 
passant  et  sous-Maupassants,  pavsanne- 
ries,  aventures  de  faubourgs,  de  restau- 
rants de  nuit  et  de  gargotes,  de  squares 
et  de  fortifs,  dimanches  de  banlieue  et 
de  canotage,  meurtres  nocturnes  et 
idylles  de  tourlourous  et  de  bonnes,  ras- 
semblements, hôtels  borgnes,  et  tout  à 
coup  un  dessin  pour  un  récit  mo\'en- 
âgeux:  un  péle-méle  de  contes  et  de 
chansons  dramatiques,  c\niques.  senti- 
mentaux, bêtes,  acerbes,  d'une  fausse  tendresse 
et  d'une  vraie   tristesse,  d'un   érotisnie   ennuyeux 

etd'vmesen- 
"'  ";■    '••-      sualité  tiru- 


tale.  de  la 
romance  et 
de  l'argot, 
de  la  litté- 
rature     à 

coup     de 
poing  et  de 

.a       littéra- 
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ture  de  confiserie,  toutes  sortes  de  choses  dis- 
parates, inégales,  prenantes  et  insipides,  don- 
nant l'envie  tantôt  de  jeter  la  feuille  et  tantôt 
d'y  découper  une  merveille  pour  la  garder.  C'est 
miracle  que  de  voir  comment  l'artiste  surmené 
s'est  tiré  de  ce  chaos  ;  le  \-rai  sujet  de  ces  mon- 
ceaux de  notations,  c'est  son  admirable  résistance, 
la  discipline  inouïe  de  son  imagination  et  de  sa 
mémoire  reconstituant  sans  modèles,  en  quelques 
instants,  tout  un  décor,  et  des  personnages  fictifs, 
et  une  mise  en  pages  toujours  neuve,  toujours 
amusante.  Ces  dessins  sont  plus  ou  moins  réussis  : 
aucun  n'est  indifférent,  beaucoup  sont  très 
lîeaux,  tous  sont  évocateurs  intelligents,  avec 
leurs  teintes  hardies,  leur  agencement  de 
hachures  nerveuses  et  fébriles,  leurs  ombres 
massées  et  leurs  coups  de  lumière  endiablés, 
jetés  flans  la  cernurc  d'une  silhouette  ferme  qui 
les  stabilise  et  qui  s'élance  à  travers  la  page. 
i\é])ei"t()ire  surprenant  de  ce  visionnaire,  carnet 
de  croquis  \'raimcnt  unique,  enc\clojiédie  de 
types  et  de  sites  ! 

l'n  autre  Steinlen  a  été  le  Steinlen  de  lutte, 
de  combat  social,  le  Steinlen  du  Chambard  et 
de  lii  Feuille,  le  Steinlen  anarchiste  et  un 
peu  m\sti(pie  des  hallucinations  de  la  colère 
plébéienne,  du  sourire  terrible  des  «  temps 
nc>u\eau\  ■  :  lithographe  orageu.x  que,  loin  <lu 
détail,  même  au  risipie  <rinexactitudes  gra- 
phiques, de  strapassoments  excessifs,  en- 
traine le  grand  souci  de  la  masse,  et  qui  possède 
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le  sens  fondamental  des 
groupements,  des  vastes 
taches  de  blanc  et  de  noir, 
le  sens  de  ce  qui  frappera 
le  regard.  Dans  ces  dessins 
de  feuilles  de  polémique 
comme  dans  l' affiche. 
Steinlen  a  logiquement 
apporté  cette  volonté  d'ar- 
rêter l'esprit  par  les  \eux. 
de  faire  penser  avant  tout 
à  une  idée  générale,  au  lieu 
de  fignoler  une  vignette  et 
de  faire  valoir  sa  dextéri- 
té. Il  a  voulu  le  trait  bru- 
tal et  la  couleur  violente, 
il  a  parlé  le  langage  de  la 
menace,  comme  les  textes 
qu'il  secondait,  et  là  en- 
core son  insistante  viru- 
lence n'a  été  que  l'effet  mé- 
dité de  son  intelligence  pic- 
turale, la  plus  malléable, -la 
plus  souj)lenient  plastique, 
la  plus  fidèlement  adaptée 
au  texte  que  je  connaisse 
dans  tout  l'art  contempo- 
rain. 

Quand  on  voit  ce  que 
Steinlen  a  fait  des  pauvres 
petites  naïvetés  sentimen- 
tales de  Delniet,  puis  des  sarcasmes  de  Zo  d'Axa. 
des  nouvelles  éroticonaturalistes  du  (HI  Blus  et 
des  idées  d'Anatole  France,  on  reste  stupéfié  :  il 
y  a  vingt  hommes  dans  cet  homme,  et  ils  s'enten- 
dent tous  pour  n'en  faire  qu'un,  il  est  tous  et  il 
n'est  t^ue  lui,  —  c'est  à  peu  près  invraisemblable. 
On  a  le  sentiment  qu'en  osant  se  dépersonnaliser 
au  point  que  chaque  dessin  semble  lait  par 
l'écrivam  qu'il  commente,  Steinlen  a  joué  un  jeu 
magnifiquement  dangereux,  où  tout  autre  eût  perdu 
la  partie,  c'est-à-dire  son  individualité  artislicjue, 
—  et  on  comprend  alors  quelle  méthode  j)rofon(le, 
quelle  mécanique  d'images  et  de  souvenirs  est 
dans  cet  homme,  qui 'fait  tout  ce  qu'il  veut  et 
dont  aucune  production  ne  sent  pourtant  la  facilité. 

Il  y  a  un  autre  Steinlen  encore,  le  Steinlen  inti- 
miste, le  Steinlen  tendre,  le  Steinlen  pittoresque  et 
gai,    —  le    Steinlen  des  grandes  aftiches  pour  ia 


LA  POUPEE  (Peinture) 


maison  \'erneau,  dont  une 
surtout,  la  Rue,  restera  une 
])ièce  capitale,  le  Steinlen 
humoriste  des  débuts,  le 
Steinlen  peintre  des  chats, 
l'affichiste  délicieux  de  la 
hlondine  en  robe  rouge  bu- 
vant du  lait  et  guettée  par 
des  matous,  le  Steinlen 
du  Qualorzc  Juillet  et  de  la 
décoration  de  la  Taverne 
de  Paris.  En  cet  établisse- 
ment de  l'avenue  de  Clichy, 
auprès  de  deux  Chéret  étin- 
celants,  d'un  Abel  Faivre 
savoureux,  de  deux  Wil- 
lette dont  la  câlinerie 
enchante,  Steinlen  a  peint 
une  fresque  considérable, 
ipii  n'a  [îas  été  vue 
aux  Salons  et  qui  exige  un 
pèlerinage,  car  c'est  tout 
simplement  la  synthèse  de 
son  art,  et  l'une  des  feuvres 
décoratives  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  significa- 
tives qui  existent  à  Paris, 
i.e  peuple  de  Paris  a 
fait  Steinlen,  et  Steinlen 
le  paie  en  faisant  son 
portrait.  Il  est  l'homme 
(les  foules  de  Poe,  mais  il  erre,  infatigable,  en 
portant  non  point  une  pensée  de  haine  ou  de  terreur, 
mais  une  pensée  de  pitié  et  d'altruisme.  De  tous 
les  artistes  qui,  en  face  de  l'art  ofticiel.  de  l'art 
riche,  de  l'art  médaillé  et  fêté,  ont  créé  un  art  libre 
qui  pense  aux  pau\'r('s.  un  art  social  qui  pense  au 
peuple,  un  art  de  la  \ir  (|ui  délaisse  l'art  des  écoles, 
de  tous  les  créateurs  qui,  hors  des  Musées  et  des 
Salons,  n'ont  demandé  pour  leur  génie  qu'un 
liout  de  jiapier  et  (|u<'l<|ues  crayons,  et  de  tous 
ceux-là  enfin  qui  se  sont  permis,  (itianil  ils  l'ont 
voulu,  de  prendre  la  grande  toile  et  le  pinceau  et 
de  s'affirmer  les  égaux  des  plus  célèbres  jH'intres, 
nul  ne  m'apjjarait  ))lus  digne  du  suffrage  de  sa 
propre  conscience,  plus  magistral  l't  plus  louable 
cpie  Steinlen. 

Camille  IMauclaik. 
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«    AU    GOURMAND    » 
(Enseigne  de  la  maison  Corcellet,  par  Boilly) 


/inkseMî^e^ 


ari^ 


DANS  la  vieille  demeure  des  Kernevenoy, 
dans  cet  exquis  et  merveilleux  hôtel  Carna- 
valet, où  nous  nous  promènerons  quelque  jour 
en  votre  compagnie,  d'innombrables  enseignes  aux 
aspects  les  plus  imprévus  s'offrent  aux  visiteurs 
de  ce  reliquaire  du  Paris  d'autrefois.  Et  ce  sont 
des  images  sculptées  ou  peintes,  des  emblèmes 
professionnels  se  balançant  au  vent,  suspendus 
à  des  potences  en  fer  ouvragé  ornementées  de 
feuillages,  de  rinceaux,  de  fruits,  des  statuettes 
taillées  à  même  la  pierre  ou  tirées  du  bois  brut, 
d'admirables  travaux  de  ferronnerie  d'art  à  côté 
de  tableaux  grossièrement  jieints,  d'allusions  plus 
ou  moins  spirituelles  ;  ce  sont  de  curieux  spé- 
cimens de  la  vie  commerçante  des  rues  de  Paris, 
dont  la  multiplicité  atteste  combien  fut  bril- 
lant le  règne  de  cet  art  si  populaire  autrefois. 

Au  tem])S  jadis,  l'enseigne  était  pour  le  sav€tier 
ou  ])our  le  marchand  drapier,^  pour  l'hôtellerie, 
pour  le  cabaret,  cuninic  p()ur''i'officine  de  l'apo- 
thicaire et  ])0ur  la  Inai^<tn  du  barbier-chirur- 
gien, rival  du  chirurgien-barbier,  le  seul  niown 
licite  d'arrêter  les  regards  du  ]iassant  affairé  ou 
distrait,  la  seule  invite  possilijc  :ui  chaland  en 
quête.  On  ne  connaissait  guère  d'autre  mode 
de  réclame  commerciale,  ahn  île  signaler  de  manière 
frappante  et  significative  le  genre  de  métier  ou  le 


commerce  pratiqué.  Souvent  même,  en  ces  âges 
de  foi  naïve  et  astucieuse,  les  corporations  à  en- 
seignes ne  se  font  pas  faute  de  se  placer  constam- 
ment sous  l'égide  de  leur  patron  :  c'est  ainsi  que 
les  savetiers  se  plaisent  à  mettre  au  fronton  de 
leurs  boutiques  un  minuscule  bas-relief  représen- 
tant saint  Crépin,  et  que  saint  Antoine  figure  avec 
son  compagnon  inséparable  dans  mainte  en- 
seigne de  charcutier.  Parfois,  on  met  à  contribu- 
tion la  mythologie  et  ses  légendes  ;  les  caba- 
retiers  affectionnent  notamment  Dionvsos-Bacchus, 
dont  l'invocation  suffit  à  annoncer  la  nature  de 
leur   commerce. 

Jusqu'en  1780,  date  à  laquelle  le  numérotage 
des  maisons  parisiennes  fut  entrepris,  les  rues 
incommodes,  tortueuses,  étroites  de  la  ville  pré- 
sentaient donc  l'aspect  le  plus  pittoresque  et  le 
plus  amusant,  avec  les  hôtels  particuliers  sur- 
montés des  armoiries  des  propriétaires  et  les 
maisons  des  artisans  et  des  marchands,  celles-ci 
historiées  par  des  enseignes  vivantes  et  expres- 
sives, celles-là  distinguées  par  les  couleurs  dont 
elles  sont  revêtues. 

Tout  en  cherchant  à  attirer  l'ceil  du  client,  les 
enseignes  servaient  à  faire  reconnaître  aisément 
la  situation  d'une  haliitation,  d'une  bouticjue, 
dans  une  rue  fort  longue,  connue  étaient  autrefois 
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I.E    c(  CHERCHE    MIDI   »    (RUE  DU_^CHERCHE-MIDI) 

les  voies  parisiennes.  Les  dimensions  s'étendaient 
constamment. 

(I  Ces  enseignes,  en  pierre,  en  j)làtre,  en  terre 
cuite,  en  bois  ou  même  en  métal,  la  plupart  atta- 
chées avec  des  anneaux,  des  potences  (.le  fer  qui 
faisaient  saillie  de  deux  ou  trois  pieds  sur  la  rue, 
étaient  un  danger  permanent  pour  les  passants, 
surtout  lorsque  le  vent  les  secouait  en  tous  sens 
et  menaçait  à  chaque  instant  de  les  décrocher  de 
leurs  pivots  mobiles  ou  de  leurs  charnières  rouil- 
lées.  ))  Et  après  avoir  présenté  ces  observations 
dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Enseignes  de 
Paris  (Paris,  Dentu,  18S4.  p.  12,  in-8°),  Edouard 
Fournier  nous  apprend  qu'on  dut  ))rendre  au 
xvii^  siècle  des  mesures  contre  l'envahissement 
croissant  des  enseignes,  s'élevant  de  j)lus  d'un 
mètre  au-dessus  de  l'auvent  des  boutiques. 

Charles  Robinet,  dans  ses  Lettres  en  vers  à 
Madame  (Lettre  du  2  nov.  1669),  nous  a  conservé  en 
ces  termes  le  souvenir  de  cette  piohihitioii,  «pii  tut 
une  révolution  :  ■ 

Le   sraiid   magistrat   La  Kcynic 


A  fait   passer  par  les  réfornies 
Toutes  les  enseignes  énormes 
Et  qui,  s'avançant  trop  a\'ant. 
Ainsi   que  jadis  maint   auvent, 
A   qui  l'on  a  rogné  les  cornes. 
Passoient   de  raisonnables  bancs. 
Et,  dans*  toute  rue  et  carfour. 
Des  lanternes  cnu\Toient  le  j'iur. 


de  la  voirie  pour  chaque  enseigne,  tableau  appli- 
qué sur  les  trumeaux  ou  jambages  des  portes  ou  de 
la  boutique,  buste  aux  maisons  ou  encoignures, 
cadran  indiquant  la  profession.  Les  marchands, 
convaincus  que  leurs  enseignes  assuraient  leur 
prospérité,  payèrent  tous  les  impôts,  et  le  lieu- 
tenant de  police  dut  rendre  l'ordonnance  suivante 
en  date  du  17  décembre  1761  :  «  Les  enseignes 
saillantes  faisaient  paraître  les  rues  plus  étroites, 
et  dans  les  rues  commerçantes  elles  nuisaient  consi- 
dérablement aux  vues  des  premiers  étages,  et  même 
à  la  clarté  des  lanternes,  en  occasionnant  des 
ombres  préjudiciables  à  la  sûreté  publique  ;  elles 
foi'maient  un  péril  perpétuellement  imminent 
sur  la  tête  des  passants,  tant  par  l'inattention  des 
propriétaires  et  des  locataires  sur  la  vétusté  des 
enseignes  ou  des  potences  que  par  les  coups  de 
vent  qui  en  ont  souvent  abattu  jilusieurs  et  causé 
les  accidents  les  plus  funestes.    » 

Ainsi,  les  enseignes,  nées  du  besoin  de  frapper 
l'attention  et  de  s'imposer  au  souvenir  du  passant, 
apparurent  à  Paris  vers  l'an  1300  pour  prendre 
progressivement  toute  leur  importance  dans  les 
âges  suivants.  Du  .xiV^  au  xvii"  siècle,  c'est  en 
effet  dans  les  rues  parisiennes  une  profusion  d'en- 
seignes sculptées  ou  d'enseignes  peintes,  d'allé- 
gories gracieuses,  séduisantes,  ou  de  rébus  gros- 
sièrement prétentieux,  mais  propres  à  esbaudir 
le  bon  peuple.  Mais  souvent  le  goût  national 
se  manifeste  dans  d'aimables  fantaisies  décora- 
tives, où  les  fers  élégamment  entrelacés,  les  orne- 
ments champêtres,  tieurs.  feuilles  et  fruits,  aux 
courbes  harmonieusement  gracieuses,  tiennent  la 
plus  grande  place.    Le  travail  du  forgeron,  artiste 


Un  édit  du  mois  de  inar>  i'»).;  imposait  un  droit 
de  quatre  livres  à  verser  à  .MM.   1rs  ((immissaires      LE  u  RiiMuri.n  K  "  (KIL  de 
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en  ferronnerie,  trioniplic  dans  k-  support  qu'exige 
l'enseigne  peinte.  Jacques  Androuet  du  Cerceau 
nous  a  conservé  dans  son  Livre  de  serrurerie 
les  modèles  de  plusieurs  potences  d'une  heureuse 
invention.  Des  maîtres  décorateurs  comme  Bérain, 
Hastié,  Fordrin,  des  architectes  comme  du  Cerceau 
et  Robert  de  Cotte  se  complurent  à  dessiner  de  ces 
potences,  enrichies  d'enroulements,  d'en- 
trelacs, d'ornements  en  tôle  reiroussée, 
et  tous  —  ou  presque  tous  —  ne 
dédaignaient  point  de  faire 
œuvre  d'art.  L'enseigne 
«  A  la  Petite  Hôte  » ,  qui  date 
du  xv!!!**  siècle,  est  un  de 
ces  spécimens  admira- 
blement ouvragés  qui 
méritent  d'être  conservés 
dans  les  musées  publics  et 
dans  les  collections  parti- 
culières pour  témoigner  du 
goût  admirable  et  del'esprit 
d'invention  que  nos  artisans 
surent  montrer  dans  leurs 
moindres  œuvres. 

Au  musée  Carnavalet,  la 
«  Petite  Hôte  »  figtue  à 
côté  de  tant  d'autres  en- 
seignes de  cabaretiers  ou 
d'aubergistes  du  temps 
passé.  I^es  enseignes  des 
hostelleries  étaient  parmi 
les  plus  bariolées  et  les 
plus  volumineuses  pour  que 
le  voyageur  put  les  aper- 
cevoir de  fort  loin.  Avec 
leurs  couleurs  éclatantes  et 
leurs  dimensions  e.xcessi- 
\es,  elles  se  faisaient  con- 
currence l'une  à  l'autre, 
produisant  un  effet  fulgu- 
rant sous  les  rayons  du 
heureusement,  la  jiatint 
en   l'occurrence    par  des  couches  d 


A     SAINT    CRESPIN 
(Enseigne  de  cordonnier) 


soleil  (le  midi  ;  iiial- 
du  temps,  rejirésentée 
poussière  su- 
])erposées,  nous  laisse  seulement  deviner  ce  que 
devaient  être  en  |)lein  jour  ces  écussons  de  forme 
grandiose. 

De  nos  ioiu>.  (|uel(|nes  niarchaiid^  de  \ins  ont 
gardé  la  devanture  ])rinntive  de  leuis  boutiques, 
avec  les  grilles  ou\'ragées  et  les  enseignes  ]Mtto- 
resqnes.  Ces  derniers  vestiges  d'un  art  (]ui  dispa- 
rait subsistent  notamment  dans  le  quartier  Saint- 
Louis  en  l'Ile  (voir  par  e.xenqile  le  cabaret  «  Au 
1-ranc  Pinot  n .  c'est-à-dire"  Au  I-'raiu  Buveur  n, 
quai  d'Anjou,  l't  \c  •'  Petit  Bacc/i us  •< ,  rue  Saint-Louis 
en  l'Ile),  ou  encore,  sui-  la  rive  gauche,  dans  les  rues 
(jui  avdisinent   Saint-Sulpiei'  on   le  (|iiariiei    Latin 


(citons  notamment  le  •<  Bourdon  i. ,  rue  de  Varennes, 
la    «  Petite  Chaise  »,  rue  de  Grenelle,  etc.). 

D'ailleurs,  si  le  numérotage  des  maisons  com- 
mença à  provoquer  dès  le  xviii«  siècle  le  déchn 
de  l'enseigne,  cet  art  jouit  encore  d'une  vogue 
incomparable   durant   de   longues   années. 

Sébastien  ^Mercier,    contemporain  de  la    tin    du 
xv!!!*^  siècle,  nous  a  laissé  une  page  bien 
amusante  sur    les    enseignes  que    débi- 
taient   les    marchands    tle    bric-à-brac. 
Voici     ce  passage  du    Ta- 
hleau  de  Paris  ; 

n  Chez  les  marchands 
de  ferrailles  du  quai  de  la 
Mégisserie  sont  des  maga- 
sins de  vieilles  enseignes, 
propres  à  décorer  l'entrée 
de  tous  les  cabarets  et 
tabagies  des  faubourgs  et 
de  la  banlieue  de  Paris. 
Là,  tous  les  rois  de  la 
terre  dorment  ensemble  : 
Louis  XVI  et  Georges  III 
se  baisent  fraternellement  ; 
le  roi  de  Prusse  voisine 
avec  l'impératrice  de  Rus- 
sie, l'empereur  est  de  ni- 
\'eau  avec  les  électeurs  ; 
là  enfin  la  tiare  et  le  tur- 
ban se  confondent. 

«  Un  cabaretier  arrive, 
remue  avec  le  pied  toutes 
ces  têtes  couronnées,  les 
examine,  prend  au  hasard 
la  figure  du  roi  de  Polo- 
gne, l'emporte,  l'accroche 
et  écrit  dessous  :  A  u  Grand 
Vainqueur.  Lin  antre  gar- 
gotier  demande  une  im- 
pératrice ;  il  veut  que  sa 
gorge  soit  boursouflée,  et  le  peintre  sortant  de 
la  taverne  voisine  fait  présent  d'une  gorge  re- 
bondie à  toutes  les  princesses  de  l'Europe.  Le 
même  peintre  coiffe  d'une  couronne  de  laurier 
une  tête  de  Louis  XV,  lui  ôte  sa  jierruque  et  sa 
bourse,  et  voilà  un  César. 

«  Toutes  ces  figures  royales  ont  d'étranges 
]>hysionomies,  et  font  éternellement  la  moue 
à  la  populace  qui  les  regarde.  Aucun  de  ces  sou- 
verains ne  sourit  au  peuple,  même  en  peinture  ; 
ils  ont  tous  l'air  hagard  ou  burlesque,  des  yeux 
craillés,  un  nez  de  travers,  une  bouche  énorme....  » 

Et  cependant,  l>ien  (pie  peindre  une  enseigne 
vous  donnât  peu  flatteuse  renommée  devant  le 
po)>ulaire.  jilusieurs  grands  maîtres  employèrent 
p.irlois    leurs  ]iinceaii\    à   retracer   des   enseignes 
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serve     le    souvenir      liieii     impariaitenicnt.    Nous 
n'en    connaissons    k»"-'!"''    que     ce    qu'en    rapporte 


On  en  cite  qui,  comme  Chardin  et  Gavarni,  débu- 
tèrent par  des  tableaux-enseignes. 

Le  «  Gilles  »  de  Watteau  figura  d'abord  comme      YElogc  de  Chardin  par  Haillet  de  Couronne' 
enseigne     d'un     boutiquier  ;     aujourd'hui,     il     est  «  Un  chirurgien,  ami  de  son  père,  demanda  au 

classé    au    nombre    des    chefs-d'œuvre    de    l'Art.      jeune  honinie  de  lui  taire  un  plafonc 


JLais  l'Enseigne  de 
Gersaint  est  assuré- 
ment la  plus  belle 
ceuvre  en  ce  genre.  De 
retour  de  Londres,  An- 
toine \\'atteau,  «  pour 
se  dégourdir  les  doigts  ", 
brosse,  à  l'intention 
de  son  ami  Edme- 
François  Gersaint, 
marchand  de  tableau.x 
et  de  «  toute  sorte 
de  clincaillerie  »  au 
pont  Notre-Dame,  une 
vaste  enseigne,  un 
n  plat-fond  »  de  la 
plus  rare  et  de  la 
plus  savoureuse  qua- 
lité. Le  cabinet  de 
M.  de  Julienne  possé- 
dait déjà  une  première 
enseigne  de  Watteau, 
(i  Veriumnc  et  Po- 
mone  «  ;  il  voulut  avoir 

['Enseigne  de  Gersaint.  et  celle-ci  disparut.  On 
en  retrouva,  vers  ij<^'},  une  léplique  en  deux 
morceaux  à  Berlin.  Quant  à  l'original,  un  seul 
des  deux  fi^agments  subsiste  :  il  appartient  à  la 
collection    Michel-Lcvy. 

De  même  que  la  gravure  d'Aveline  nous  con- 
serve le  souvenir  intégral  de  l'Enseigne  de  Ger- 
saint et  qu'une  estampe  de  Boucher  est  tout  ce 
qui  subsiste  de  «  Vertumne  et  Pomnne  » ,  nous  a\'ons 
une  gravure  qui  reproduit  la  composition  de 
Jean  Lepautre  (1617-1682),  ".1  la  rf(/i-(/;- ",  brossée 
pour  un  armurier  ou 
un  fourbisseur  du  Pont- 
au-Change,  composi- 
tion aujourd'hui  per- 
due. Elle  représentait 
un  combat  à  l'arme 
blanche,  plein  de  feu 
et  de  mouvement. 

Perdue  également, 
l'enseigne  qui  valut  à 
Jean-Baptiste -Siméon 
Chardin  son  premier 
succès  et  dont  une  es- 
tampe de  Jules  dr 
Goncourt  (au  Cabinet 
des     Estampes)     con- 


Carnavalcl. 


AU    BŒUF    NORM.'\ND    » 


a  A  i..\  l'iîrrrE   iioric  » 

(iMiseisiir  (U-  iii,UTli.iii(l  (Ir  vins,  .wiie'  siècle) 


OU  enseigne, 
pour  mettre  au-dessus 
de  sa  boutique  ;  il  y 
\'oulait  des  instruments 
de  son  art  :  bistouris, 
tréjjans  et  autres.  Ce 
n'était  jias  ce  que 
Chardin  se  proposait  : 
il  peignit  une  nom- 
breuse composition  de 
figures.  Le  sujet  était 
un  homme,  blessé  d'un 
COUJ1  d'épée,  (|u'on 
avait  apjiorté  dans  la 
boutique  d'un  chirur- 
gien qui  visitait  .sa 
jilaie  pour  le  panser. 
Le  commissaire,  le 
guet,  des  femmes  et 
autres  figures  remplis- 
saient la  scène  :  tout 
y  était  ])lein  de  feu, 
de  remuement  et  d'in- 
térêt. Letableau  n'était 
que  heurté,  mais  traité 
avec  goiit.  L'effet  en  était  singulièrement  piquant. 
L'n  jour,  bien  avant  que  personiu'  fût  levé  dans 
la  maison  du  chirurgien,  il  le  fait  jioseï'  en  place. 
Le  chirurgien  voit  de  sa  fenêtre  la  Inule  des  pas- 
sants qui  s'arrêtaient  devant  sa  ]K)rte,  ce  qui 
l'excite  à  demander  de  quoi  il  est  (]uestion.  Il 
voit  ce  plafond.  Il  fut  tenté  de  se  fâcher,  ne 
retrouvant  plus  rien  des  idées  qu'il  se  souvenait 
d'avoir  confiées  à  son  jieintre,  mais  les  éloges  du 
])uhlic  i^acifièrent  un  jh-u  son  humeur  :  il  ne  se 
pl,ii,L;nil   que  très  uioiléuMiient.   On  juge   bien  que 

le  tableau  fit  du  bruit  ; 
on  s'empi'essa  d'aller 
en  juger.  Toute  l'Aca- 
démie connut  les  ta- 
lents du  jeune  Char- 
din.   " 

Cepentlaut,  il  existe 
encore  deux  |)anneaux 
d'enseigne  dus  à  Char- 
din. La  jiarfmui'i  ie  l'i- 
naud,  qui  en  est  pro- 
priétaire, a  euN'oyé  ces 
toiles,  (jui  représen- 
tent des  instruments 
de  parfumetu-cliiuiiste, 
à   la    récente    Exposi- 
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tion  Chardin  Fragonard,  où   l'on  a   pu  admirer  la 
pâte  solide  et  l'excellent  état  de  conservation. 

Bien  des  artistes  célèbres  ont  peint  des  enseignes 
jadis  fameuses.  On   peut  citer  Joseph  Vernet  qui 
brossa  le  «  Pelil  Dunkerquc  »  pour  une  boutique  du 
quai    de    Conti  ;    Géri- 
cault,  dont   on  signale     g- 
le  «  Cheval  Blanc  »,  d' une     " 
auberge  de  Montmoren- 
cy, et   l'enseigne    pour 
un  maréchal  ferrant  de 
Saint-Germain-en-Laye; 
Swagers,  qui  peignit  le 
((  Bœttf  à  la  mode  »  pour 
un  restaurant  de  la  rue 
tle  Valois  ;Gavarni,  dont 
les  «  Deux    Pierrots  » . 
enseigne  d'un  magasin 
de  la  rue  Saint-Jacques, 
décidèrent,  jiar  leur  suc 
ces,  de  sa  carrière. 

Une  des  plus  an- 
ciennes maisons  de 
Paris,  la  maison  Corcel- 
let,  établie  autrefois  au 
Palais-Royal,  prit  com- 
me enseigne  :  «  An  Goiir- 
inanâ.  »  Debucourt  et 
Boilly  firent  chacun  une  toile-enseigne,  mais 
l'œuvre  de  Debucourt  est  trop  noirâtre  pour  être 
reproduite,  et  l'œuvre  de  Boilly,  qui  a  gardé 
toute  sa  fraîcheur,  nous  offre  le  portrait  du 
fameux  Grimod  de  la  Reynière.  gourmand  si  l'on 
veut,  mais  gourmand  de  choix,  qui  triomphe  ici 
dans  un  cadre  de  victuailles  approprié  au  sujet. 
Et   nous   mentionnerons   seulement    l'enseigne   de 

CL  K.  Balagny. 


«  AU     SOLEIL    D  OR 
(Rut-  Saint-Sauveur) 


r«  Entrepôt  d'Ivry  »,  signée  Daumier,  qui  servit  de 
modèle    à    l'affiche    représentant    une    cuisinière 
levant    les    bras    d'ébahissement    à    la    vue    d'un 
immense  sac  de  charbon  qu'on  lui  apporte. 
Le    concours    d'enseignes    ouvert    en    1902    à 

l'Hôtel  de  Ville  de  Pa- 
ris, sur  l'initiative  de 
MM.  Détaille,  Gérôme 
et  J.  Grand-Carteret,  se 
proposait  de  rajeunir 
l'art  de  l'enseigne.  On 
espérait  ainsi  parvenir 
à  ressusciter  cette  vo- 
gue de  l'image  popu- 
laire et  artistique,  sus- 
ceptible d'ajouter  un 
attrait  d'art  à  nos  rues. 
Nos  artistes  contem- 
porains y  manifestèrent 
d'admirables  qualités 
d'esprit  et  de  composi- 
tion.^^'illettey  triompha 
et  M.  Carolus  -  Duran 
y  exposa  une  «  En- 
seigne du  Maître  d'ar- 
mes » ,  de  ses  meilleures 
œuvres.  D'autres  en- 
core, comme  le  sculp- 
teur Emile  Derré,  avec  son  «  Balcon  fleuri  » ,  s'y 
signalèrent.  Mais  il  semble  bien  que  l'affiche, 
forme  jilus  moderne,  jilus  vivante  de  la  publicité, 
l'affiche,  enseigne  mobile  tirée  à  des  milliers  d'exem- 
plaires, doive  elésormais  mieux  convenir  à  notre 
époque  affairée,  hâtive,  distraite,  et  dont  il  ne  faut 
se  lasser  de  solliciter  l'attention  luxante,  instable, 
capricieuse  et  désordonnée.... 

Edouard  André. 


^  jl/jfs-efc  Caruavakt, 
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PARMI  les  villes  mortes  d'Orient,  il  en  existe  peu 
qui  soient  plus  attachantes  que  Famagouste 
dans  l'île  de  Ch\pre,et  Rhodes  dans  l'ile  de  Rhodes. 
Notre  curiosité  va  aux  villes  les  plus  connues  : 
Athènes,  Rome,  Delphes,  Sparte  nous  parlent  un 
langage  plus  familier,  à  nous  qui  avons  été  élevés 
dans  les  souvenirs  de  l'antiquité  classique.  Pourquoi 
irions-nous  moins  volontiers  à  Chypre  et  Rhodes, 
qui  évoquent  une  des  périodes  les  plus  importantes 
de  l'histoire,  et  qui  nous  aident  à  caractériser  ce 
que  les  croisades  furent  avant  tout. 

A  la  fin  du  xii^  siècle,  Richard  Cœur  de  Lion, 
faisant  route  vers  la  Palestine,  conquit  Chypre 
en  passant,  puis  la  vendit  à  Guy  de  Lusignan. 
Les  échecs  des  croisés  en  (3rient,  et  plus  spéciale- 
ment la  chute  du  royaume  de  Jérusalem  en  firent 
la  fortune.  Tous  émigrèrent  à  Chypre,  Gênes, 
Pise,  Venise,  y  transportèrent  leurs  comptoirs; 
la  société  s'v  organisa  sur  le  modèle  de  la  féodalité 
européenne,  des  prélats  français  dirigèrent  l'Église 
chypriote,  et  firent  élever  des  cathédrales  pareilles 
à  celles  de  France.  C'est,  en  quelque  manière,  une 
petite  France  qui  vécut  là,  et  qu'ont  décrite  minu- 
tieusement et  définitivement  les  ouvrages  de 
M.  Mas-Latrie  pour  l'histoire  du  gouvernement 
des  Lusignan,  M.  Vogué  piour  les  églises,  M.  Enlart 
pour  l'étude  de  l'art  gothique  et  de  la  Renaissance, 
et  M.  Rey  pour  l'architecture  militaire  des  croisés. 

La  ville  la  plus  intéressante  est  à  coup  sûr 
Famagouste.  Tout  le  monde  trouve  son  compte 
à  l'explorer,  les  rêveurs  qui  tâchent  d'y  retrouver 
l'ombre  d'Othello  et  de  Desdémone,  les  historiens 
qui  rencontrent  à  chaque  pas  la  preuve  de  la  pros- 
périté commerciale  des  marchands  vénitiens  et 
génois,  les  archéologues  qui  voient  des  monuments 
semblables  aux  monuments  français  de  la  même 
époque. 

On  a  longtemps  voulu  croire  que  les  croisades 
n'étaient  que  des  expéditions  désintéressées, 
entreprises  pour  le  plus  gfand  bien  du  Saint- 
Sépulcre  et  de  la  religion.  Si  au  début  quelques 
esprits  généreux  ont  été  sincères,  bien  vite  on  a 
compris  l'importance  de  ce  mouvement  qui  pou- 
vait, sous  couleur  de  sainteté  et  de  noblesse, 
enrichir  les  Européens.  On  se  rendit  compte  que 
Chypre,  à  deux  journées  de  l'Egypte,  à  quelques 
heures  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Miiunue,  protégée 
par  la  mer  contre  les  invasions,  favorisée  en  ce 
qu'elle  était  un  terrain  neutre  où  les  Vénitiens 
et  les  Génois  pouvaient  continuer  Icui-  commerce 
avec    l'Orient    sans  rontreV(Miir    aux    iiiterdirlions 


des  papes,  qui  avaient  interdit,  après  la  prise  de 
Saint-Jean-d'Acre,  tout  échange  entre  chrétiens 
et  infidèles,  on  se  rendit  compte  qu'une  telle  ville 
offrait  de  merveilleux  avantages,  et  Famagouste 
devint  vite  une  véritable  Babel,  si  riche  qu'on  y 
faisait  la  cuisine  au  bois  d'aloès,  et  qu'un  mar- 
chand pouvait  élever  la  superbe  église  des  Saints- 
Pierre-et-Paul  avec  le  tiers  des  bénéfices  d'un  seul 
de  ses  voyages.  L'île  du  cuivre  devint  l'île  de  l'or, 
et  Vénus  eut  bien  vite  retrouvé  tout  son  prestige 
dans  cette  société  issue  de  chevaliers  partis  en  guerre 
contre  l'Islam. 

Le  royaume  des  Lusignan  tomba  au.x  mains  des 
Génois  dès  1373,  puis  des  Vénitiens  qui  avaient 
fait  épouser  au  dernier  roi  une  Vénitienne,  Cathe- 
rine Cornaro,  qu'ont  illustrée  Bellini  et  le  Titien, 
et  que  les  doges  n'eurent  aucune  peine  à  déposséder 
quand  elle  fut  devenue  veuve.  Enfin  les  Turcs  et 
le  sultan  Selim,  en  1571,  s'emparèrent  de  l'île, 
malgré  l'héroïque  résistance  de  Marc-Antoine 
Bragadino,  qui  fut  écorché  vif  devant  la  cathédrale 
de  Famagouste. 

A  regarder  les  choses  elles-mêmes,  il  y  a  un 
contraste  saisissant  entre  ce  paysage  oriental  et 
l'apparence  gothique  et  féodale  des  monuments  ; 
un  contraste  non  moins  frappant  existe  entre 
l'immensité  de  l'enceinte  et  la  désolation  d'au- 
jourd'hui. Les  églises  sont  devenues  des  mosquées. 
Partout  on  lit  l'empreinte  de  Venise,  le  lion  de 
Saint-Marc  semble  dominer  la  passe  ;  les  murailles, 
qui  provoquent  l'admiration  des  s]>écialistes  les  plus 
difficiles,  sont  d'un  \'énitien.  Jean-Jérôme  Sanmi- 
chelli,  un  des  plus  grands  ingénieurs  de  la  Renais- 
sance. Mais  ce  que  l'on  retrouve  ici  avant  tout, 
c'est  la  trace  des  iutluences  françaises.  D'abord 
l'influence  de  l'Ile-de-France  :  Notre-Dame  de 
Paris  a  iiis))iré  Sainte-Sophie  de  Nicosie.  A  la 
fin  du  XIII"  siècle  et  pendant  tout  le  xiv^  siècle, 
l'nifluence  champenoise  prévalut  :  Saint-l'rbain 
de  Troyes  est  le  prototype  de  Saint-Georges  des 
Latins,  la  cathédrale  de  Famagouste  évoque  celle 
de  Reims,  et  l'élégante  sobriété  champenoise  se 
retrouve  encore  dans  Notre-Dame  de  Tyr  à  Ni- 
cosie  cl  ilans    le    cloître  de  Lapais. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  xiv''  siècle,  par  suite 
(k's  relations  qui  s'étalilirent  entre  Chypre  et  le 
midi  de  la  France,  surtout  la  cour  papale  d'Avignon, 
les  écoles  du  Languedoc  et  de  la  Provence  inspirent 
les  architectes  du  portail  de  Saint-Nicolas  de 
Famagouste,  les  églises  des  Saints-Pierre-et-Paul, 
de   Saint-Georges   des    Grecs,  et    de    Sainte-Anne. 
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Ajoutons  à  ces  influences  celles  du  style  vénitien 
et   de  l'art   byzantin. 

Les  chevaliers  de  l'Hôpital,  chassés  de  la  terre 
sainte,  se  réfugièrent  tout  d'abord  à  Chypre,  mais, 
ne  pouvant  supporter  la  domination  des  Lusignan, 
ils  conquirent  en  1309,  sous  le  commandement  de 
leur  grand  maître  Foulques  de  Villaret,  l'île  de 
Rhodes.  Leur  ordre  devait  régner  plus  de  deux 
cents  ans  sur  ce  ro\-aume  et  sur  les  îles  voisines  de 


CATHi;DK.>\LE    DE    SAINT-NICOLAS    A    FAMAGOUSTE    (CHYPRE) 


Symi,  de  ("alynmos.  de  Cos  et  de  Nisvros.  Ce  sont 
li'S  témoignages  de  K-ur  ])uissance  militaire  (\uv 
nous  cherchons  ici,  et  suitiiut  à  l'extrémité  seji- 
tentrionale  de  l'île,  où  l'on  \'iiit  encore  la  citailelle 
de  Rhodes.  On  y  évoque  à  (  h;i(|ue  |)as  le  souvenir 
de  ces  grands  maîtres  héroï(|ues  de  l'ordre.  Hélicm 
tle  Villeneuve.  Dieudomié  de  (io/.oii.  Philibert  de 
Naillae.  Jean  de  Lastic,  l'ieiri'  d'Aubusson,  Hmer\' 
d'Amboise,  et  surtout  Villiers  de  l'Isle-Adam  (lui 
résista  avec  ses  six  cents  clie\-aliers,  en  152J.  à 
l'assaut  su))rénie  des  cent  riii(|uanle  mille  liummes 
de   Soliman,  el    ne  sortit   de    la   ritadelle    (|u'après 


en  avoir  laissé  quelque  quarante  mille  pour  morts 
sur  la  place. 

Aujourd'hui,  les  familles  juives  se  sont  installées 
dans  les  plus  belles  maisons  des  chevaliers,  des 
vérandas  de  bois  s'accrochent  sans  pudeur  aux 
fenêtres  du  xv^  siècle,  au-dessus  d'une  porte  bla- 
sonnée  ;  un  marché  aux  poissons  empuantit  la 
chàtellenie  au  toit  en  terrasse,  à  l'escalier  délica- 
tement ouvragé,  à  la  fenêtre  ornée  de  fleurs  de 
lis,  et,  sous  la  voûte  de  la 
porte  d'Amboise,  les  soldats 
turcs  présentent,  chaque  soir, 
les  armes  en  l'honneur  du 
souverain  de  l'Islam.  ^laîs 
la  forteresse  et  la  rue  des 
Chevaliers  proclament  en- 
core, plus  que  jamais,  la 
gloire  des  Gesta  Dei  perFran- 
cos.  Le  long  du  port  se  dres- 
sent les  tours  de  Naillae  et 
d'Auvergne,  entre  lest]uelles 
on  tendait  autrefois  la  chaîne 
qui  interdisait  l'accès  de  la 
passe;  la  porte  de  Sainte- 
Catherine,  où  nous  pouvons 
lire  encore  le  nom  de  Pierre 
d'Aubusson,  dont  les  armoi- 
ries et  celles  des  Amboise 
et  des  l'Isle-Adam  alternent 
avec  le  blason  de  l'ordre. 
«  Il  n'y  a  peut-être  pas  de 
\ille  en  Europe,  disait  Newton 
à  propos  de  la  rue  des  Che- 
valiers, où  l'on  puisse  trouver 
une  rue  qui  ait  si  peu  changé 
depuis  le  xv*^  siècle.  »  Et  en 
effet,  le  long  du  trottoir  aux 
dalles  de  marbre,  on  voit  en- 
core les  prieurés  des  diffé  ^ 
rentes  nations  de  l'ordre,  An- 
gleterre. Italie,  Espagne, 
Portugal,  France  et  Provence, 
avec  leurs  croisées  de  pierre 
moulurées,  leurs  tourelles  en 
encorbellement,  leurs  créneau.x  couronnant  les 
toits  plats,  leurs  gargouilles  figurées,  et  leurs  façades 
blasonnées,  et  partout  les  cris  qui  sonnent  encore 
comme  une  réponse  glorieuse  aux  fanfares  turques  : 
Manljoic  Saint-Denis!  Pour  la  maison!  Pour 
l'urd/dircl  Pour  Philcrmc!  Sur  les  remparts,  nous 
\'o\ioiis  tout  à  l'heure  l'expression  la  plus  achevée 
de  l'areliitecture  militaire  au  XV^  siècle.  Dans 
cette  rue  des  Chevaliers,  nous  avons  sous  les  yeux 
l'expression  la  plus  charmante,  l'ensemble  le  plus 
complet  de  l'architecture  civile  au  xv*^  siècle. 

LÉANDKE   V'AIII.AT. 
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LES  PETITS  Musées  de  Paris.  —  Je  terminais 
ainsi  le  Mois  artistique  de  septembre  1906  : 
...Il  «\- aurait  encore  Victor-Hugo,  place  des  Vosges  ; 
Carnavalet,  rue  de  Sévigné  ;  les  moulages  du 
Trocadéro,  etc.,  etc.  ;  souhaitons  que  l'actualité 
nous  y  conduise  un  jour,  qu'un  événement  quel- 
conque soit  prétexte  à  y  mener  nos  lecteurs....  » 
L'accalmie  complète  des  petites  expositions  auto- 
rise, à  cette  époque  de  l'année,  ces  ])ronienades 
dans  Paris. 

Musée  Victor-Hugo.  —  On  déplore,  certai- 
nement, que  l'on  n'ait  pu  garder  la  maison  de 
l'avenue  d'Eylau  où  nous  connûmes  le  Maître, 
où  il  mourut  dans  une  apothéose  ;  là  vraiment 
il  \'  aurait  eu  une  émotion  intense  à  revoir  sa 
petite  chambre  avec  le  lit  Louis  XIII  à  colonnes, 
la  République  dorée  de  Clésinger,  la  table  sur 
laquelle  il  écrivait  debout,  et  sur  la  cheminée 
les  portraits  de  Georges  et  de  Jeanne.  La  recons- 
titution, place  des  Vosges,  est  exacte,  mais  l'exis- 
tence réelle  que  mena  le  poète  dans  cet  hôtel  de 
Guéménée  est  trop  lointaine,  1833  à  1848  ;  le  décor 
n'est  pas  le  même  du  reste,  et  cet  immeuble,  dont 
il  n'occupa  qu'un  appartement  au  deuxième  étage, 
est  devenu  tout  entier  un  reliquaire,  un  musée 
de  l'hugolâtrie,  où  sont  disséminées,  dans  les  diffé- 
rentes pièces,  des  choses  authentiques  venues  de 
Guernesey,  de  Bruxelles,  de  Paris.  Mais,  plus  que 
les  meubles,  que  les  couronnes  funéraires,  que 
l'inévitable  vase  de  Sèvres,  que  les  épingles,  pipes, 
boutons  de  manchettes,  etc.,  qui  encombrent 
les  vitrines  du  troisième  étage,  ce  qui  attire  notre 
attention,  c'est  la  multitude  des  peintures,  des  des- 
sins, des  gravures,  des  illustrations,  dans  lesquels 
on  revoit  les  légendaires  personnages  de  son 
œuvre  colossale. 

Poèmes,  romans,  drames,  tout  est  là,  interprété 
par  des  artistes  :  Han  d'isltnuie  et  l'Homiiif  qui 
rit,  par  Rochegrosse  ;  /(■  Dernier  Jour  d' un  Cou- 
damné,  par  Louis  Boulanger  ;  Petit  ]\iul,  [lai' 
Geoffroy;  les  Misérables,  par  Emile  Ba\ard; 
Lucrèce  Borgia,  par  Célestin  Nanteuil  :  Notre- 
Dame  de  Paris,  par  ("hifflart  ;  Quatre-vingt-treize, 
par  Maillart  ;  l'Aigle  du  Casque,  par  Frémiet  ;  le 
Titan,  par  Cabanel  ;  les  Pauvres  Gens,  i)ar  Stein- 
len ;  la  Mort  de  Baudin,  par  J.-P.  Laurens  ;  C,a- 
vroche,   par   Willette  ;   le   Sacre   de   la   Femme,  jiar 


Baudry  ;  Jean    Valjean,  jiar  Devambez  ;  le  Satyre, 
par  Fantin-Latour  ;  Fantine,  par  Carrière. 

L'iconographie  est  spécialement  riche,  où  se 
trouvent  :  la  Première  d'Hernani,  de  Besnard  ; 
/((  Veillée  sous  l'Arc  de  Triomphe,  de  Roll  ;  le 
Défilé  devant  lu  maison  de  Victor  Hugo  pour  ses 
quatre-vingts  ans,  de  Raffaëlli  ;  et  parmi  les  por- 
traits, les  bustes  de  David  d'Angers,  de  Rodin, 
de  Dalou,  les  peintures  de  Bonnat,  de  Bastien 
Lepage  ;  et  dans  la  bibliothèque,  les  lithographies 
de  Deveria,  le  tableau  d'Auguste  de  Chatillon, 
celui  de  Champmartin,  et  les  innombrables  photo- 
graphies. Celles-ci  sont  destinées  à  pâlir,  à  s'effacer, 
à  disparaître  ;  ne  faudrait-il  pas  les  sauver  de 
l'oubli,  en  faire  exécuter  des  clichés  inaltérables 
dont  on  illustrerait  un  livre  d'art  sur  le  Musée 
Victor-Hugo  ?  un  volume  où  seraient  enregistrés 
les  multiples  documents  réunis  là?  Citons  encore 
des  pages  de  Tony  Johannot,  l'aquarelle  de  Yama 
Motto,  le  lavis  de  Jules  Adeline,  les  Quatre  Vents 
de  l'Esprit  de  J.  de  Nittis,  le  Sedan  de  J.-P.  Lau- 
rens, le  bas-relief  en  pâte  de  verre  de  Henry 
Cros,  et  les  Daumier,  Nadar,  Decamps,  Gustave 
Doré,  Gill,  Vierge  ;  puis  les  vues  de  Guernesey  et 
de  l'avenue  d'Eylau,  par  Bourgeois  ;  et  surtout 
les  deux  tableau.x  si  ]M"écit'US(iiient  ducunientaires 
de  Jeanniot  sur  le  lookoul  et  \v  \iv\\V  salon  deHau- 
teville-House. 

Enfin,  un  album  merveilleux,  fantastique,  serait 
fait  avec  la  collection  des  300  dessins  de  \'ictor 
Hugo,  paysages  ou  i  auchcmars.  notes  de  \o\ages 
ou  croquis  de  caricaturiste,  a(iuarrlli-s,  sépias, 
fusains,   toute   une  imagerie  géniale. 

Francfort  a  la  maison  de  (iivthe,  Stratfort-sur- 
Avon  a  la  maison  de  Shakespeare,  Paris  a  la 
maison  de  \'iclor  Huf.;o.  v\  les  étrangers  font  assi 
dûment  le  pèlerinage  ;  ils  eu  em]>()rlent  des  cartes 
postales.  Combien  plus  précieux  serait  le  livre 
dont  je  souhaite  l'exérutitjn.  et  que,  sans  mil  doute, 
t'ùt  mis  en  chaut iei'  cet  admirable  dé\'otieux  de 
Hu,l;o  qu'était   le  regretté   i'.uil   Mcnvice. 

Le  Musée  de  i.'.^kmée.  Il  se  trou\-e  à  l'hci- 

tel  des  Invalides,  ilans  cette  grande  demeure 
solennelle  que  les  Parisiens  connaissent  de  ré|)uta- 
tion,  mais  (pie  les  étrangers  visitent  en  grand 
iioiiibii'  ;  les  touristes  n'oublient  jamais  sur  leur 
itinéraire  le  tombeau  de  l'iùnpereur,  et  la  chapelle 
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décorée  de  trophées  de  batailles,  et  le  Musée  d'ar- 
tillerie ;  des  interprètes  attendent  à  l'entrée  pour 
servir  de  guides,  et  répètent  plusieurs  fois  par  jour, 
pendant  toute  l'année,  leurs  explications,  d'autant 
plus  nécessaires  que,  par  exemple,  au  Musée  de 
l'Armée,  le  catalogue  n'existe  pas  encore,  bien  que 
l'inauguration  remonte  à  juillet  1897.  Les  fiches 
sont  longues  à  établir,  de  toutes  ces  reliques 
accumulées  en  des  vitrines,  de  tous  ces  portraits 
accrochés  aux  murs,  de  toutes  ces  défroques  du 
passé.  Celles-ci  sont  peut-être  ce  qui  retient  le 
plus  l'attention,  attire  le  plus  les  regards,  tous 
ces  costumes,  toute  cette  garde-robe  de  la  France, 
ce  décrochez-moi  ça  de  la  gloire.  On  n'a  pas  devant 
soi  des  modèles  d'équipement,  des  échantillons  de 
modes,  mais  des  vêtements  qui  ont  été  portés, 
salis  par  la  poussière  des  étapes,  troués  par  les 
baUes  des  champs  de  bataille,  rougis  par  le  soleil, 
trempés  par  la  pluie  ;  ce  sont  bien  les  défroques  de 
la  vie,  le  peu  de  ce  qui  subsiste  de  nous  pour  recons- 
tituer des  réalités,  des  effigies  d'antan,  et  le  tam- 
bour de  Rafîet  est  là  qui  bat  le  rappel  de  tous  ces 
fantômes. 

C'est  l'histoire  d'hier;  celle  plus  ancienne  encore 
est  racontée  sur  les  murailles  du  pourtour  de  la 
grande  cour,  à  l'ombre  des  arcades.  LTn  élève  de 
Chenavard,  Benedict-Masson,  avait  commencé  une 
sorte  de  fresque  indéfinie  dans  laquelle,  en  les 
enchaînant  non  sans  ingéniosité,  il  voulait  retracer 
les  aventures  de  notre  pays  depuis  les  Druides  et 
les  Francs  jusqu'aux  temps  modernes.  L'Art  à 
l'École  pourrait  revendiquer  ces  peintures  qui 
meurent  lamentablement,  tout  au  moins  en  faire 
exécuter  des  reproductions  en  estampes  instruc- 
tives avant  qu'elles  soient  complètement  détruites  ; 
celles  à  gauche  en  entrant  —  ce  sont  les  premiers 
chapitres  de  l'épopée  française  —  tombent  en  lam- 
beaux, le  mur  s'effrite,  les  morceaux  se  détacht-nt 
par  plaques  squameuses  ;  il  faudrait  aviser  soit  à 
une  réparation,  soit  à  une  destruction,  à  un  badi- 
geonnage  ;  certes  r<euvre  d'art  est  inférieure,  d'un 
coloris  lourd,  pâteux,  mais  il  y  a  parfois  de  beaux 
grouillements  d'humanité,  des  noblesses  d'attitudes 
et  de  gestes,  et,  dans  certaines  parties  inache- 
vées où  le  dessin  seul  apparaît,  un  petit  peu  de 
maîtrise  ;  il  serait  injuste  de  laisser  cela  s'en  aller 
en  ruines  ainsi,  sans  compter  que  cette  vaste 
frise  est  bien  à  sa  place  dans  ce  temple  de  la  gloire 
militaire. 

(.)n  n'en  |)cut  dire  autant  des  copies  faites  à 
Rome  en  1^40,  d'a])r(-s  li'S  S/idkû  de  Raphaël, 
par  k'  peintre  P>al/c\  i|\ii  (■xi'(  i:ta  aussi  k'S  copies 
des  I.iigds  qui  sont  à  l' Ecole  des  Beaux-Arts  ; 
ces  innnenses  toiles  seraient  facilement  trans- 
portables ailleurs,  ]iour  servir  d'enseignement 
esth('ti(]ur  dans  une  l'"c()lc  on  dans  un   Mu-^i'i'  ;  l.'i, 


en  plein  air,  accrochées  au  hasard,  l'une  d'elles 
trouée  par  la  porte  d'un  bureau  de  tabac,  elles 
étonnent,  ne  sont  pas  dans  l'ambiance  du  lieu  ; 
cet  important  travail  a  mérité  les  éloges  de 
M.  Ingres,  comme  l'atteste  une  lettre  de  lui  collée 
sur  la  bordure.  Qu'est-ce  que  tout  cela  fait  dans 
cet  endroit? 

Dans  la  galerie  du  haut,  des  tableaux  non  signés 
de  combats  coloniaux  voisinent  avec  des  bustes 
sans  inscription  ;  quelques  étiquettes  seraient  néces- 
saires, comme  on  en  met  au  Musée  de  Versailles  ; 
pourquoi  l'anonymat  du  modèle  et  celui  de  l'ar- 
tiste ? 

Quand  on  sort  des  Invalides,  et  que  du  porche 
on  considère  la  perspective  de  l'esplanade,  du 
pont  Alexandre  avec  ses  pylônes  surmontés  de 
dorures,  la  hideur  apparaît  toute  de  ces  palais 
que  nous  laissent  les  Expositions  universelles  ; 
c'est  de  là  qu'il  faut  considérer  ces  laides  bâtisses 
de  iqoo,  cette  masse  irrégulière  couverte  de  son 
écaille  vitrée,  cette  autre,  en  vis-à-vis,  trop  minus- 
cule et  qu'on  voit  à  peine  au-dessus  du  rideau  des 
arbres.  On  prétend  qu'une  statue  sur  une  place 
publique  doit  être  exécutée  de  façon  qu'on  puisse 
tourner  autour,  qu'on  la  puisse  voir  sous  tous  ses 
aspects  ;  les  anciens  professaient  la  même  théorie 
pour  les  monuments,  et  l'exemple  qu'ils  ont  donné 
a  été  dédaigné  ;  il  le  fut  moins  du  temps  de 
Louis  XIV,  comme  le  prouvent  les  bâtiments 
de  l'hôtel  des   Invalides. 

-  Les  g.vres  de  P.\ris.  —  A-t-on  obéi  à  une 
simple  question  de  publicité  commerciale,  ou 
a-t-on  voulu  réellement  décorer  ces  immenses 
halls  où  se  succèdent  la  joie,  les  tristesses,  les  émo- 
tions diverses  des  départs  et  des  arrivées?  Quel  que 
soit  le  prétexte,  le  résultat  est  intéressant  et  d'une 
modernité  séduisante.  Toutes  ces  «  invitations  au 
voyage  «  peintes  par  Eugène  Bourgeois,  itinéraire 
illustré,  constituent  çà  et  là  de  véritables  petits 
nuisées.  Hugo  d'Alesi  avait  déjà  essayé  cette 
formule,  mais  il  y  apportait  moins  de  prestesse, 
moins  de  pittoresque,  faisait  moins  le  tableautin 
digne  d'être  accroché  dans  le  home  même.  A  la 
gare  Saint-Lazare,  à  celle  des  Invalides,  à  celle 
d'Orléans,  il  est  tels  paysages  de  Normandie  ou 
de  Touraine,  de  la  Creuse  ou  de  la  Bretagne, 
qui  auraient  pu  passer  par  le  Salon  avant  de  venir 
là  entre  l'horaire  des  trains  et  les  affiches  de  Péan 
ou  de  Poilpot.  Là  c'est  la  vue  exacte  du  site,  ou 
de  la  ville  ;  dans  les  salles  d'attente,  dans  les 
buffets,  on  demande  aux  artistes  des  aspects  plus 
synthétiques  des  terminus;  ainsi,  pour  le  P.-L.-M., 
c'est  Nice  et  son  carnaval  de  Gervex,  Monte-Carlo  et 
sa  bataille  de  fleurs;  au  (|uai  d'Orsay,  ce  sont  les 
i;ian(K  |ianncau\   de   ^hllltenanl,  etc.  Si  les  monu- 
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ments  sont  laids  parfois,  on  cherche  du  moins  à 
les  parer  à  l'intérieur,  et  il  est  amusant  de  passer 
en  revue  toutes  ces  vignettes  peintes  qui  activent 
nos  projets,    qui  évoquent  nos  souvenirs. 

Musée  de  sculpture  comparée.  —  Au  Troca- 
déro  ;  c'est  pendant  l'été  un  des  endroits  les  plus 
frais  de  Paris,  et  aussi  une  des  visions  les  plus 
instructives  qu'on  puisse  trouver  ;  il  n'y  a  presque 
personne,  d'ailleurs  ;  cependant,  le  tourisme  étant 
de  mode,  grâce  aux  automobiles,  aux  motocy- 
clettes, etc.,  il  y  aurait  intérêt  pour  bien  des  gens 
à  connaître  un  peu  les  styles  d'architecture,  à 
savoir  distinguer  les  merveilles  des  différents 
siècles,  à  pouvoir  discerner  le  xiii''  du  xv".  On 
voyage  beaucoup,  on  traverse  les  villes,  on  passe 
devant  des  monuments  historiques,  des  églises, 
des  maisons  de  municipes  ;  on  voit  des  sculptures, 
des  ornementations,  des  effigies,  et  on  en  ignore 
l'origine  ;  tout  se  confond  dans  le  souvenir,  les 
époques  d'art  se  mélangent,  on  n'a  aucune  base 
de  documentation,  aucun  avertissement  préalable. 
Cette  éducation  de  l'œil  s'obtiendrait  aisément 
par  une  flânerie,  agréable  du  reste,  dans  les  gale- 
ries du  Trocadéro.  Il  y  a  là  des  merveilles  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  pays,  depuis  les  stalles  gallo- 
romaines  du  Musée  de  Sens,  le  sanglier  de  bronze 
du  iii'^  siècle  trouvé  dans  une  sablière  de  Neuvy- 
en-Sullias  (Loiret),  jusqu'à  la  Marseillaise  de 
Rude  et  la  Mater  dolorosa  de  Carpeaux. 

Les  chefs-d'œuvre  sont  entassés  parmi  cette 
collection  de  moulages  :  du  xii**,  le  pilier  de  l'église 
abbatiale  de  Soulac,  avec  son  enchevêtrement 
de  bêtes,  le  chapiteau  de  colonnettes  jumelles  de 
Saint-Saturnin,  à  Toulouse,  avec  ses  châsses,  ses 
sirènes,  ses  chimères  ;  du  xiii'^.  les  statuettes 
finement  drapées  du  retable  de  la  chapelle  de  Saint- 
Germer  (Oise),  la  porte  de  l'ancienne  église  de 
Sauland  (Norvège)  qui  semble  de  l'orientalisme, 
tous  les  détails  de  la  cathédrale  de  Reims,  le  cha- 
piteau fait  de  feuillages  et  d'oiseaux,  le  groupe 
d'Adam  et  Eve  assis  et  mangeant  la  jjomme  ; 
du  xiv",  à  la  cathédrale  de  Bourges,  le  haut-reliet 
le  Paradis  cl  l'Enfer,  l«is  démons  extraordi- 
naires avec  des  tètes  ricanantes  en  guise  de  nom- 
bril, des  physionomies  puissamment  satiriciues 
à  la  Callot  ou  à  la  (ioya,  et,  à  la  cathédrale  de 
Bâle,  le  Saint  (îeorges  et  le  Dragon  qui  semlile  ilu 
Frémiet  d'antan  ;  et,  à  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
cette  figure  rythini(iuement  drapée  figurant,  avec 
une  ressemfilance  de  Mlle  Brandès,  l'Histoire  ou 
la  Poésie;  du  xv^,  à  Dijon,  les  pleureurs  du  tombeau 
de  Jean  sans  Peur  ;  à  Gênes,  la  ])orte  du  ])alais 
Doria  ;  à  l'abbaye  de  Solesmes,  Y  Ensevelissement 
dti  Christ;  à  l'ancienne  chartreuse  de  Dijon,  le 
Puits  de  Moïse,  var  Claux  Sluter,  avec  sa  cornichi- 


d'ailes  étendues  et  se  rejoignant  ;  à  Amsterdam, 
les  figurines  de  la  cheminée  de  Dam,  et  puis  encore 
d'autres  choses  exquises,  le  buste  de  femme 
inconnue,  David  d'Andréa  Verrocchio,  les  enfants 
de   Donatello. 

Du  xvi"^,  —  la  jouissance  esthétique  atteint 
peut-être  là  son  sununum,  —  les  stalles  du  chœur 
de  la  cathédrale  d'Amiens,  celles  du  château 
de  Gaillon,  les  naïades  de  Jean  Goujon  pour  la 
fontaine  des  Innocents  ;  la  statue  décharnée, 
presque  squelette  déjà,  de  Ligier  Richer  ;  la  Judith 
de  l'hôtel  d'Escoville,  à  Rouen  ;  la  clôture  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres  avec  ses  bas- 
reliefs,  ses  scènes  de  la  vie  de  Jésus  ;  la  balustrade 
en  bois  de  la  cathédrale  d'Évreux,  le  jubé  de  celle 
de  Limoges,  et  à  Rouen  le  tombeau  de  Louis  de 
Brézé,  l'escalier  des  orgues  et  les  portes  de  Saint- 
Maclou,  les  bas-reliefs  de  l'hôtel  de  Bourgthé- 
roulde  d'après  l'entrevue  du  Camp  du  Drap  d'Or, 
et  aussi  V Adonis  mourant  de  Michel- Ange  ;  des 
.xvii^  et  XVIII'',  toute  la  somptuosité  de  Versailles, 
des  jardins,  des  bosquets,  des  fontaines,  des  par- 
terres, mythologie  grandiloquente,  et  aussi  la 
fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  de  Bouchardon  ; 
les  bustes,  par  Caiïieri,  par  Coustou,  par  Houdon. 
le  Rotrou,  le  Colhert,  le  Voltaire,  le  Molière  ;  juiis 
les  Chevaux  du  Soleil  de  Le  Lorrain  à  l'hôtel  de 
Rohan  ;  la  Fontaine  du  Gros  Horloge,  à  Rouen  ; 
le  Faune  de  Puget,  ses  Cariatides  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Toulon  ;  enfin,  du  xix^  siècle.  Rude  et 
son  superbe  bas-relief,  cette  tête  colossale  apo- 
théotique,  farouche,  de  la  Marseillaise,  son  tom- 
beau de  Cavaignac,  et  Barye  avec  son  Lion  au 
Serpent,  enfin  Carpeaux  avec  son  Pavillon  de 
Flore. 

Si,  à  l'issue  d'une  telle  visite,  on  reporte  sa  ])ensée 
au  jeu  de  quilles  et  de  massacre  de  la  sculpture 
dans  la  nef  du  Grand  Palais,  lors  du  Salon  tics 
Artistes  français,  de  tristes  réflexions  vous  assail- 
lent, et  l'on  regrette  vraiment  le  temps  jadis. 

Les  Gobelins.  —  D'aller  voir  le  Musée  et  les 
ateliers  des  Gobelins  est  une  occasion  de  s'initier 
à  un  quartier  lointiiiii  i\v  i'aris,  à  des  sites  de  laideui 
légendaires,  à  des  aspects  \'étustes  dont  Huys- 
mans  aura  été  le  dernier  historien  ;  on  connaît 
ses  pages  célèbres  sur  la  Hièvre,  texte  hqiidaire 
dont  le  bon  aquafortiste  Lepère  tit  les  illustrations, 
lùitre  des  quais  resserrés,  un,"  eau  noirâtre  et  mar- 
brée ;  de  chaque  côté,  des  tanneries  avec  leurs 
étages  de  séchoirs,  leurs  toits  plats  empoussiérés, 
leurs  fosses  profondes,  leurs  amas  de  détritus  ;  du 
pittores<iue  sans  doute,  mais  empuanti  et  nauséa- 
l)ond  :  on  a  peine  à  se  figurer  jadis  cette  petite 
rivière  gazouillant  parmi  des  verdures,  longeant 
(les  maisons  de  campagne  aux  ])()rtails  guillochés 
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de  sculptures.  Quelques  vieux  bâtiments  évoquent 
ce  temps  lointain  ;  ceux  de  la  Manufacture  datent 
du  xvii<^  siècle. 

Avenue  des  Gobelins,  au  numéro  42,  de  longs 
murs  blancs,  calmes,  une  cour  pavée,  et  tout  de 
suite,  à  gauche  en  entrant,  une  porte  s'ouvre, 
sommée  de  l'inscription  :  Musée  ;  des  salles  peu 
éclairées,  sur  les  murs  des  tapisseries  anciennes, 
devant  des  bustes  de  marbre,  et  ces  effigies  mortes, 
froides,  complètent  la  sensation  un  peu  impo- 
sante de  toutes  ces  très  vieilles  choses  aux  tons 
pâlis,  aux  bords  élimés  ;  il  y  a  là  des  merveilles, 
comme  le  Sacrifice  d'Abraham,  d'après  Simon 
Vouet,  V Audience  donnée  par  Louis  XIV  au  légat 
du  pape,  d'après  Lebrun,  la  Mort  de  Joab,  d'après 
Du  Cerceau  ;  puis  des  portières,  des  tentures,  des 
animaux  de  Desportes,  d'Oudry,  des  scènes  de 
chasse,  de  carnage,  un  lion  la  gueule  ensanglantée, 
une  merveille  de  Bruges  de  1501  :  Louis  XI  levant 
le  siège  de  Dole  et  de  Salins,  et  des  tapis  d'Orient 
dont  les  arabesques  chaudes  saillent  tout  à  coup 
au  milieu  de  ces  reliques  fanées.  11  faudrait  pouvoir 
détailler  ces  pièces  à  loisir,  les  admirer  dans  leur 
ordre  chronologique,  et  aussi  avoir  devant  les  yeux 
le  modèle  à  côté  de  la  copie  ;  mais  des  flèches 
indicatrices,  et  impératives,  vous  forcent  à  vous 
hâter,  et  la  caravane  des  visiteurs.  Cook's  et 
provinciaux  mêlés,  vous  entraîne,  en  un  défilé 
rapide  qu'accompagne  de  façon  fastidieuse  le 
boniment  d'un  guide. 

Après  le  Musée,  les  ateliers;  l'attention  ici  est 
plus  arrêtée  en  face  de  ces  trames  derrière  les- 
quelles il  se  passe  quelque  chose  ;  entre  les  fils 
blancs  on  distingue  des  mouvements  de  mains, 
de  doigts,  des  bobines  colorées  qui  jouent,  et  dans 
les  petits  miroirs,  placés  devant,  on  se  penche  pour 
voir  le  dessin  rétabli  dans  son  véritable  sens  ; 
l'intérêt  est  épuisé  d'ailleurs  après  le  premier  de 
ces  établis;  quelle  que  soit  l'œuvre  en  train,  c'est 
toujours  la  même  chose:  ici  une  Jeanne  d'Arc  de 
Jean-Paul  Laurens,  là  une  allégorie  de  Cormon 
avec  des  oursons  noirs  et  une  tête  d'autruche 
qui  avance,  et  encore  des  Toudouze,  et  des  mor- 
ceaux de  fauteuil  d'un  louge  criard,  des  bordures 
trop  dorées,  etc.  ;  tout  cela  est  troii  vif  de  tons. 


d'apparence  trop  neuve,  surtout  si  l'on  se  rappelle 
ce  que  l'on  a  pu  contempler  au  Musée. 

Les  flèches  indicatrices  continuent,  on  descend 
un  escalier  de  l'époque,  des  gardiens  à  la  livrée 
officielle  vous  drainent  dans  d'autres  salles,  enfin 
vous  préviennent  qu'il  \  a  une  chapelle  à  voir, 
et  l'écriteau  fatidique  apparaît  auprès  :  Sortie. 
On  traverse  des  cours,  on  passe  devant  des  bâti- 
ments silencieux,  il  semble  qu'on  erre  dans  un 
couvent  ;  la  chapelle,  désaffectée,  sert  de  dépotoir 
à  des  maquettes,  une  collection  de  panneaux 
peints  et  hétéroclites  où  Boucher  voisine  avec 
Leloir,  Lansyer,  ou  Rochegrosse  avec  Coypel,  etc. 
Il  se  trouve  là  sans  doute  des  pochades  fort  inté- 
ressantes, notamment  des  ornementations  exquises, 
mais  l'absence  d'indications  exactes  abrège  la 
visite  ;  au-dessous  des  tapisseries  de  tout  à  l'heure, 
il  v  avait  des  cartels  avec  la  date,  le  titre  de  l'reuvre, 
le  nom  de  l'auteur;  ici  la  sollicitude  administrative 
a  négligé  même  des  numéros,  et,  comme  il  n'existe 
pas  de  catalogue,  que  les  signatures  sont  le  plus 
souvent  illisibles,   on  regarde,  on  passe.... 

Ainsi  que  dans  tout  Musée  maintenant,  aux 
Gobelins  existe  un  bureau  de  vente  :  l'étranger  y 
trouve  les  sempiternelles  cartes  postales,  des 
bobines  avec  des  échantillons  de  laine  et  de  soie, 
mais  de  catalogue,  point  ;  un  livre,  oui,  celui  de 
M.  Guiffrey  sur  la  Manufacture,  ouvrage  très  inté- 
ressant et  très  documenté,  sans  nul  doute,  qui  ne 
peut  pourtant  pas  remplacer  la  brochurette  d'antan 
avec  laquelle  on  visitait  fructueusement.  Ne 
faudrait-il  point  contraindre  les  conservateurs  de 
Musées  ou  les  administrateurs  de  Manufactures 
nationales  à  rédiger  le  guide  du  touriste,  ce  que 
notre  confrère  Jean  Ajalbert  vient  de  faire  pour 
la  Malmaison?  Cela  remplacerait  avantageusement 
la  phraséologie  banale  des  cicérone  et  des  inter- 
prètes ;  pourquoi  une  maison  d'édition  n'obtiendraît- 
elle  pas  le  monopole  des  catalogues  à  cinquante  cen- 
times, pour  tous  les  musées  ouverts  au  public? 
Autrefois,  c'était  cela  seul  que  les  gardiens  ven- 
daient, et  c'était  très  utile.  Je  le  réclamais  pour  la 
sculpture  comparée,  au  Trocadéro;  pour  les  tapis- 
series et  les  tableaux  des  Gobelins,  c'est  de  première 
nécessité. 

Maurice   Guillemot. 
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HOLLANDE 

Exposition   d'eaux=forles   à  Amsterdam 


TuiN-juillet  ont  ijté  caractcrisés  l'ii  IloUaude  par  ilfux 
*^  expositions  d'estampes  modernes  des  plus  intéressantes, 
à  Amsterdam. 

Le  Cercle  artistique  de  cette  ville,  «  Arti  et  Amicitise  », 
et  la  plus  jeune  Société  de  «  Saint-Luc  »,  ont  organisé  pres- 
que simultanément  des  ensembles  de  gravures  au  burin, 
d'eaux-fortes,  de  lithographies  et  de  gravures  sur  bois, 
genres  remarquablement  développés  dans  les  dernières 
années  en  Hollande.  Ayant  joué  un  rôle  actif  dans  ce  mou- 
vement, il  m'est  aisé  d'en  préciser  les  grandes  lignes.  Vers 
1850-60,  tandis  que  la  France  voit  Delacroix,  Méryon . 
Bracqueniond  et  des  lithographes-artistes,  en  Hollande 
tout  est  métier,  aussi  bien  les  arts  graphiques  que  la  pein- 
ture. L'eau-forte  n'est  vraiment  cultivée  que  par  un  seul 
peintre,  Jan  Weissenbruch,  un  frère  du  grand  paysagiste, 
mort  il  y  a  quelques  années.  Isracls  fut  un  des  premiers 
à  reprendre  les  traditions  de  ses  ancêtres  en  gravure, 
comme  en  peinture.  Un  séjour  du  graveur  viennois  Unger 
contribua  à  développer  chez  lui  l'étude  de  cette  technique. 
Manne,  Jacob  et  Matthys  Maris  firent  alors  aussi  de  petites 
merveilles  en  ce  genre  ;  Matthys,  plus  tard,  fit  une  para- 
phrase grandiose  du  Semeur,  de  Millet,  œuvre  hors  ligne, 
interprétation  puissante  et  individuelle  d'un  chef-d'œuvre, 
malheureusement  devenue  trop  rare. 

Et  nous  approchons  de  1S89.  Pour  la  première  fois  une 
section  d'eaux-fortes  hollandaises  est  créée  à  une  Exposi- 
tion universelle,  due  en  grande  partie  à  mon  initiative, 
et  organisée  non  sans  lutte  :  je  me  souviens  de  la  défense 
chaleureuse  de  mes  projet;  par  le  peintre  Mesdag,  tandis 
que  Artz,  à  demi  Parisien,  étant  membre  du  Comité, 
comprit  aussi  tout  l'intérêt  qu'offrirait  cet  envoi  à  Paris. 

Un  total  d'une^cinquantaiue  d'œuvres,  assez  importantes, 
représentèrent  une  dizaine  d'aquafortistes  ;  parmi  ceux-ci, 
Mlle  van  Houten,  l'artiste  puissante  et  raffinée,  Jan  Veth, 
le  portraitiste  psychologique,  avec  des  paysages,  et  W.  Wit- 
sen,  avec  des  œuvres  complètes,  qui  montrent  déjà  tout 
son  talent  personnel  et  énergique. 

A  l'Exposition  de  1900,  l'ecoi  que  j'eus  l'honneur 
d'organiser  encore  une  fois  fut  un  vrai  succès  ;  j'entends 
encore,  faisant  partie  du  jury  avec  le  directeur  de  cette 
Revue,  et  Lepère,  Lunois,  Geffroy,  et  tant  d'autres, 
ce  dernier  dire  de  la  section  hollandaise,  caractérisée  par 
une  grande  sincérité  et  la  variété  d'expressions  individuelles 
en  dehors  de  toute  préoccupation  d'école  :  «  La  Hollundc 
triomphe  !  a  paroles  que  notre  président,  M.  Béraldi,  confir- 
mait dans  un  article,  en  disant  :  «  La  Hollande  obtient  un 
succès  exceptionnel,  extraordinaire  » . 

Il  est  vrai  que  Bauer,  qui  avait  fait  sa  première  planche 
en  1889,  chez  moi,  était  alors  dans  toute  la  plénitude  de 
son  talent,  et  représenté  par  une  dizaine  de  gravures.  Du- 
pont exposait  ses  remarquables  burins,  d'après  nature  ; 
Mlle  van  Houten,  cinq  eaux-fortes  de  tout  premier  ordre. 


ainsi  que  Storm,  Toorop,  Valk,  Veth,  Witsen,  et  van 
Hoyteina,  celui-ci  des  lithographies  souples  et  distinguées. 
Cet  enseihble,  auquel  contribuaient  vingt-quatre  artistes 
choisis,  eut  l'honneur  très  imprévu  d'obtenir  pour  Bauer 
un  des  grands  prix,  avec  Bracquemond,  Whistler  et 
Zorn. 

C'est  dire  l'importance  qu'a  prise  l'eau-forte  en  Hollande. 
A  Amsterdam,  le  Cercle  «  Arti  et  Amicitiae  »  expose,  à  côté 
des  burins  de  Dupont,  d'autres  gravures,  de  Aarts,-un 
dessinateur  habile  et  serré,  travaillant  dans  les  traditions 
de  Diirer  et  Goltzius. 

Presque  tous  les  peintres-graveurs  que  j'ai  nommés, 
excepté  Mlle  van  Houten,  et  Blommers  «pii  a  fait  de  fort 
Vielles  eaux-fortes,  et  Mesdag,  sont  largement  représentés. 
Israëls  s'y  affirme,  comme  toujours,  un  descendant  de 
Rembrandt  ;  des  œuvres  nombreuses  de  Manne,  peu  connues 
et  de  grande  délicatesse,  attirent  l'attention  des  connais- 
seurs, autant  par  leur  mérite  que  par  leur  rareté,  car  le 
seul  ensemble  complet  de  ces  eaux-fortes  intimes  et  char- 
mantes se  trouve  dans  la  Public  Library  de  New- York 
où  elles  ont  été  léguées  par  M.  Sam.  P.  Avery,  à  qui  je  les 
avais  offertes  ! 

De  Matthys  Maris  ou  a  exposé  les  délicieuses  rêveries 
mystiques,  poèmes  de  grâce  et  de  «  florentine  élégance  », 
comme  disait  Fénéon.  De  son  frère  Jacob,  ces  dentelles 
élégantes  et  senties,  le  Moulin  et  un  Canal  près  de 
La   Haye. 

Toute  une  génération  de  «  jeunes  «  aquafortistes  a 
surgi  dans  les  dernières  années.  En  premier  lieu  vient 
Nieuwenkamp,  artiste  compliqué,  mais  de  rare  talent, 
nature  inquiète,  chercheur  assidu  qui  s'est  occupé  d'art 
appliqué,  a  gravé  des  bois  de  style  archaïque,  et  des  eaux- 
fortes  de  grande  allure.  Plusieurs  séjours  aux  Indes  lui 
ont  procuré  des  sujets  nouveaux,  qu'il  a  interprétés  avec 
sincérité.  Tels  son  Waringin,  le  Cimetière  chinois  à  Java,  et 
d'autres,  après  ses  églises  de  villages  hollandais  d'une 
conception  grandiose,  et  ses  vues  des  villes  mortes  du 
Zuiderzee. 

Haverman  est  un  peintre  dont  les  lithographies  attirent 
l'attention.  Comme  Carrière,  mais  sans  aucune  ressemblance 
de  facture,  il  s'est  fait  un  genre  de  «  Maternités  »,  jeunes 
mères  caressant  ou  allaitant  leurs  enfants.  ICt,  en  ce  genre, 
il  cherche  à  exprimer  une  souplesse  de  formes,  ini  ensemble 
harmonieusement  balancé  de  lignes  enveloppantes. 

Veldheer  est  un  graveur  sur  bois,  s'inspirant  aussi 
d'estampes  moyenâgeuses,  qui  a  donné  des  vues  très 
caractéristiques  de  vieilles  villes  de  son  pays,  et,  dans  les 
dernières  années,  de  Nuremberg,  œuvres  qui  ont  fi.xé 
l'attention  de  l'Allemagne  sur  son  nom. 

Par  contre,  de  Zvvart  est  un  peintre  très  moderne,  très 
vibrant.  Unique  élève  de  Jacob  Maris,  il  ne  s'est  approprié 
que  les  principes  de  son  illustre  maître  ;  peintre  individuel. 
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il  a  aussi  produit  une  CL-ntaine  d'eaux-forli-s.  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  d'exquises,  d'une  légèreté  et  d'une  justesse 
de  lignes  directes,  expressives,  évoquant  le  ton  et  la  couleur, 
avec  un  sentiment  de  vrai  coloriste. 

Figures,  bestiaux,  principalement  paysages,  de  Zwart 
a  gravé  tout  ce  qu'il  rencontrait,  tout  ce  qui  l'attirait. 
Par  un  de  ces  hasards  frccjuents  dans  la  vie  artistique, 
ces  œuvres  de  rare  mérite  n'ont  pas  suffisamment  attiré 
l'attention  jusqu'à  présent.  Pourtant  il  produit  ces  gravures 
pleines  de  charme  depuis  une  vingtaine  d'années  déjà,  et, 
comme  il  arrive  souvent,  c'est  parmi  ses  premières  œuvres 
qu'il  faut  chercher  ses  meilleures  ;  par  suite  du  manque 
d'appréciation  que  rencontrèrent  ces  œuvres,  un  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  devenues  d'une  rareté  extrême. 

Car  il  est  à  noter  qu'en  Hollande,  où  aucun  éditeur 
d'eaux-fortes  originales  n'existe,  les  peintres  ont  employé 
ce  procédé  pour  s'amuser,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  pour 
exprimer  en  un  procédé  autre  que  leur  procédé  habituel 
des  sensations  nouvelles  (i).  Jamais  aucun  butmercantile  ne 
présidait  à  ces  essais.  Dans  d'autres  pays,  où  des  éditeurs 
lancent  des  gravures  en  tous  genres,  il  arrive  que  des 
artistes  spéculent  sur  la  vente,  et  produisent  dans  ce  but. 

Or  ceci  n'est  jamais  arrivé  en  Hollande,  et  c'est  une  des 
causes  de  la  sincérité  —  partant  du  mérite  —  des  eaux-fortes 
de  ce  pays,  et,  dans  l'avenir,  ce  sera  une  des  causes  de  leur 
valeur.  Par  conséquent,  les  directeurs  de  Musées  qui  ont 
compris  l'intérêt  qu'ont  ces  gravures  en  général,  et  qui  ont 
eu  le  flair  de  réunir  un  certain  nombre  d'entre  elles,  ont  été 
bien  avisés,  car  • —  nul  n'est  prophète  en  son  pays  !  —  il  est 
désormais  impossible  de  réunir  des  œuvres  complets  des 

(i)  Ici  je  dois  nommer  la  maison  van  Gogh,  à  Amsterdam, 
<]ui  s'est  toujours  distinguée  par  ses  tentatives  intelligentes 
et  enthousiastes  pour  faire  connaître  et  apprécier  des  gravures 
modernes,  et  la  maison  van  Wisselingh,  qui  pubUe  exclusi- 
vement   les    œuvres   de    Bauer   et    de    Witsen. 


peintres-graveurs,  en  Hollande,  où  les  cabinets  d'estampes 
ont  traité  ce  contingent  artistique  si  important  avec  un 
rare  dédain  mêlé  d'ignorance,  et  cela  tandis  que  l'élite  de 
l'étranger   applaudissait    et   acquérait  ! 

Maintes  fois  j'ai  relevé  le  fait  qu'aucun  collectionneur 
de  gravures  n'est  apparu  en  Hollande  durant  un  quart  de 
siècle,  au  moment  d'une  riche  floraison,  d'une  apogée  de  la 
gravure  originale  ;  et  cela  quand  de  nombreux  amateurs 
ou  spéculateurs  maladroits  entassent  aquarelles  et  tableau- 
tins sans  valeur  aucune.  L'avenir  jugera  cette  absence  de 
compréhension  comme  elle  le  mérite  !  Aussi  dois-je  rendre 
ici  justice  au  conservateur  du  Musée  Boymans,  de  Rotter- 
dam, M.  Havcrkorn  v.  R.,  qui,  avec  les  moyens  excessive- 
ment restreints  dont  il  disposait,  a  réuni  tout  ce  qu'il 
pouvait  trouver  en  fait  de  gravures  contemporaines,  non 
seulement,  mais  aussi  une  remarquable  collection  de 
dessins  de  peintres  modernes  hollandais,  qui  sera  des  plus 
précieuse. 

.  M.  Vauxcelles  a  récemment,  dans  cette  Revue,  indiqué 
tout  l'intérêt  que  ces  œuvres  présentent,  pour  le  présent  et 
l'avenir. 

Pour  compléter  cet  aperçu  rapide,  notons  encore  les 
peintres  Becht,  avec  ses  paysages  hollandais  ;  Zilcken, 
avec  des  vues  de  Venise  ;  Reicher  ;  Dingemans,  avec  des 
sujets  rustiques,  d'un  beau  travail  serré  ;  A.  L.  Kostcr, 
Obbes,  Moulyn,  Krabbé,  WysmuUer,  et  un  nouveau, 
Derkren  van  -^ngeren,  un  nom  à  retenir.  Ce  tout  jeune 
aquafortiste,  après  des  années  de  difficultés  qui  m'ont 
rappelé  la  jolie  histoire  de  n  Chien-Caillou  »,  atteint  une 
grande  puissance  en  des  œuvres  très  variées  comme  sujets 
et  comme  exécution.  Véritable  artiste  hollandais,  ses 
œuvres  évoquent  parfois  les  mérites  des  grands  maîtres 
d'autrefois,  puis  il  produit  des  œuvres  très  individuelles 
et  de  grand  charme. 

Zilcken. 


ITALIE 


T  'activité  des  artistes  italiens,  concentrée  en  grande 
^^  j)artic  à  la  septième  Exposition  biennale  de  Venise, 
s'est  répandue  aussi  ces  derniers  temps  dans  les  autres 
expositions  plus  particulières  que  les  diflérentes  capitales 
de  l'Italie  ouvrent  à  chaque  printemps.  Outre  le  Salon 
des  Humoristes,  que,  à  l'instar  de  celui  de  Paris,  Naples 
a  offert  à  ses  nombreux  visiteurs  printaniers,  l'Exposition 
de  Rome  et  celle  de  Milan  semblent  avoir  spécialement 
attiré  l'attention  du  public  et  des  critiques. 

Plus  de  deux  cent  cinquante  toiles  ont  été  exposées  à 
ililan,  entre  paysages  et  figures.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
ces  dernières,  c'est  l'absence  absolue  de  caractère. 

Je  le  dis  encore  une  fois,  toute  l'autorité  artistique 
italienne  n'est  qu'une  forte  promesse.  Notre  attente  dure 
toujours.  C'est  ainsi  que  l'œuvre  de  M.  Carlo  Cressini, 
exposée  à  Milan,  nous  fait  espérir  une  orientation  de 
quelques  artistes  italiens  vers  une  conception  large  et 
sincèrement  pathétique  du  paysage  observé  dans  les  sites 
grandioses  et  terribles,  où  l'émotion  de  l'artiste  est  exaltée 
sans  cesse  par  le  mystère  tragique  de  quelque  grande  soli- 
tude. Les  glaciers  de  M.  Carlo  Cressini  évoquent,  à  l'aide 
d'une  technique  minutieuse  et  d'une  esthétique  émue,  le 
vertige  des  sommets,  la  vision  des  roches  et  des  nuages 
qui  se  jirésentent  sous  le  double  aspect  paradoxal  de 
tourbillonnants  et  d'immobiles.  M.  r"ilip]>o  Carcano  aussi 
chérit  les  larges  spectacles  de  la  nature,  mais  .sa  vision 


e»t  plus  calme,  plus  intense  et  cependant  moins  puissante 
que  celle  de  M.  Carlo  Cressini.  Je  signale  spécialement 
ces  paysages,  car  dans  un  amour  nouveau  de  la  nature 
largement  vue  et  représentée,  lorsque  les  artistes  seront 
les  maîtres  d'une  technique  nouvelle  adéquate  à  nos  plus 
récentes  aspirations  d'analyse  et  de  synthèse  de  la  lumière, 
il  y  a  sans  doute  l'espoir  d'une  décoration  toute  moderne 
et  d'une  renaissance  de  la  fresque  décorative,  lumière 
et  harmonie  intérieure  de  l'architecture  de  demain. 
M.  Carlo  Cressini  me  semble  s'approcher  de  la  nature 
avec  ce  sentiment  de  pieuse  terreur  qui  rend  plus  profond 
en  nous  le  sens  du  mystère  et  plus  émouvante  l'émotion 
de  la  beauté. 

Conçus  dans  un  esprit  superficiel  et  exécutés  de  même, 
les  tableaux  de  M.  Raffaele  .\rmenise  et  de  M.  Riccardo 
Galli,  qui  représentent  des  animaux  dans  la  campagne, 
nous  montrent  toute  la  vanité  de  la  peinture  de  pays,  lorsque 
la  nature  sert  de  prétexte  à  l'exécution  médiocre  d'une 
quelconque  scène  champêtre  sans  intérêt.  De  même,  un 
paysage  assez  étroit  de  M.  Enrico  Reycendo  est  vainement 
animé  par  quelques  vagues  figures  de  paysannes.  M.  Pom- 
peo  Mariani,  dans  une  toile  lunaire,  a  des  heureux  con- 
trastes de  lumière,  sans  toutefois  atteindre  l'évocation 
«  totale  »  de  l'infini  d'un  clair  de  lune  dans  la  campagne. 
M.  Ludovico  Cavaleri  a  aussi  une  belle  lumière  dans  une 
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L'œuvre  du  sculpteur  Felice  Bialetti  n'est  pas  à  dédai- 
pner.  Et,  si  son  modelé  manque  de  puissance,  on  peut 
le  louer  cependant  pour  une  certaine  recherche  de  formes 
nouvelles,  de  «  lignes  sculpturales  »  originales,  comme 
celles  d'un  groupe,  très  faible  par  ailleurs,  représentant  une 
femme  appuyée  sur  le  flanc  d'un  homme  courbé,  dans  une 
attitude  vague.  Plus  sûr  et  plus  consistant  est  un  buste 
(le  femme  pensive.  L'influence  rodinienne  est  très  forte 
dans  ces  œuvres,  mais  qui  pourtant  manquent  d'en- 
vergure. 


A  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Rome,  c'est  le  même 
encombrement  de  toiles,  où  le  désordre  moderne  s'étale 
avec  une  pompeuse  insuffisance,  qu'on  remarque  un  peu 
partout.  Le  manque  de  canon  esthétù/u/:  qui  caractérise 
notre  temps  oriente  toutes  les  activités  artistiques  vers 
le  polirait,  portrait  do  l'homme  et  portrait  de  la  nature, 
et  c'est  là  q\ie  l'insuffisance  île  l'art  moderne  en  général 
brutalise  la  technique  dans  la  recherche  d'une  originalité 
de  mauvais  aloi,  et  montre  son  manque  de  compréhension 
non  seulement  de  l'art,  mais  de  la  vie  en  elle-même,  qui. 
dans  des  mains  fiévrcusesct  si  maladroites,  semble  se  refuser 
à  devenir  matière  d'art.  Cette  remarque  générale,  qu'on 
peut  répéter  à  chaque  exposition  périodique  plus  ou  moins 
officielle,  n'empêche  pas  de  retrouver  à  Rome  quelques  belles 
attitudes,  quelques  belles  affirmations  de  jeunes  artistes, 
desquels  il  faut  beaucoup  attendre. 

Je  place  en  première  ligne  le  sculpteur  Giovanni  Prina, 
qui  expose  une  tête  :  Portrait  du  peintre  Maraini,  très 
solide  et  très  jeune,  d'un  modelé  désordonné  mais  hardi 
et  qui  atteint  la  sévérité  du  style  dans  l'harmonie  très 
expressive  des  yeux  et  de  la  bouche  représentés  avec  une 
savante  et  ferme  simplicité.  C'est  une  expression  de  jeu- 
nesse. Cette  tête  manque  évidemment  d'  «éternité  », 
selon  un  mot  cher  à  Rodiu,  mais  elle  nous  révèle  un 
sculpteur  qui  peut  atteindre  les  sommets  d'un  art  assez 
profond,  lorsqu'il  aura  réussi  à  ordonner  ses  plans,  à 
harmoniser  ses  modelés,  à  soigner  ses  détails  dans  un  style 
dont  le  manque  est  ici  évident. 

LesLulpteur  Amleto  Cataldi  a  fait  un  Socrate  agonisant, 
assis,  la  main  dans  les  cheveux  de  l'adolescent  qui  est  à 
ses  pieds.  La  littérature  de  cette  statue  n'est  pas  soutenue 
par  une  technique  puissante. 

Les  peintres  répètent  les  sujets  accoutumés.  M.  Pietri 
Mengarini  étend  l'immacolatella  de  Naples  dans  une 
lumière  sans  ombre,  blanche  et  fatigante.  M.  Angelo 
Rossini    s'efforce  à  saisir  et   à    fixer   la  vie    innombrable 


de  la  vague  écumeuse.  M.  Arturo  Noci  fait  le  portrait 
froid,  inconsistant,  d'une  nudité  féminine.  M.  Vittorio 
Grassi,  dans  sa  toile  Ecclesia  Domini,  saisit  à  la  base 
l'âme  immobile  et  solennelle  d'une  église  en  reproduisant 
la  base  de  quelques  colonnes  d'un  péristyle  sacré,  et  il 
révèle  ainsi  une  âme  esthétique  très  noble,  et  très  neuve, 
capable  de  sentir  la  puissante  poésie  des  choses  simples, 
M.  Gustave  Bacarisas.  dans  l'Offrande,  diptyque  d'une 
architecture  simple,  souple  et  toute  moderne,  traite  avec 
une  extrême  noblesse  les  deux  aspects  de  la  femme  nue, 
debout,  opposés  et  harmonisés  dans  deux  figures  de  femmes 
l'une  en  face  de  l'autre  devant  un  autel,  offrant  des  fleurs. 
M.  Othmar  Brioschi  peint  avec  une  lointaine  suggestion 
de  Bôcklin  les  cyprès  et  la  beauté  royale  de  la  villa  d'Esté 
à  Tivoli.  D'un  sentiment  très  proche  de  Constantin  Meu- 
nier. M.  .^rturo  Dazzi  avec  sa  sculpture  des  Construc- 
teurs, et  M.  Emilio  Rizzi  avec  sa  toile  des  Travailleurs 
du  Gaz,  cherchent  à  exprimer  avec  une  vigueur  diverse 
la  sombre  symphonie  des  torses  et  des  muscles  des  ouvriers 
au  travail. 


L'Italie  artiste  a  regretté  la  mort  d'un  peintre,  Pellizza 
da  Volpedo,  qui  s'est  tué  depuis  la  mort  d'un   être    cher. 

Ce  jeune  peintre  avait  une  vigueur  assez  particulière, 
et  surtout  assez  sûre  d'elle-même.  Il  s'était  tourné  vers 
la  poésie  encore  assez  cachée,  et  assez  inconnue  ou  mécon- 
nue, des  grandes  luttes  tragiques  du  prolétariat.  Ces 
luttes,  qui  dominent  la  sentimentalité  pathétique  de  nos 
collectivités  actuelles,  ont  sans  doute,  au  delà  de  toute 
leur  laideur  politicienne  ou  démagogue,  un  caractère  de 
beauté,  une  signification  de  fatalité,  que  nul  poète,  nul 
artiste  n'a  encore  entièrement  comprise  et  exprimée  esthé- 
tiquement. 

Le  peintre  Pellizza  da  Volpedo,  dans  .son  grand  ta- 
bleau le  Quatrième  État,  à  travers  un  grand  nombre 
de  défauts  et  une  vision  trop  raide,  trop  peu  stylisée, 
trop  «  portraitiste  »  de  la  foule,  est  arrivé  à  donner  une 
impression  assez  puissante  d'une  foule  qui  avance.  Le  pa- 
thétique mesquin  d'une  femme,  avec  un  enfant,  ni  neuve 
dans  la  ligne,  ni  significative  dans  l'expression,  qui  forme 
le  trio  de  premier  plan  avec  deux  hommes  sereins  et  réso 
lus,  gâte  la  solennité  de  l'ensemble.  Mais  par  cette  toile,  qui 
cependant,  au  point  de  vue  de  la  réalisation,  est  bien 
loin  d'être  une  œuvre  remarquable,  Pellizza  da  Volpedo 
se  range  en  quelque  sorte  parmi  les  précursems  d'un  art 
encore  à  ses  premiers  tâtonnements. 

RiccioTTO  Canudo. 


NORVEGE 


A  PRits  plusieurs  années  de  fermeture,  la  «  Galerie 
■**•  nationale  »,  c'est-à-dire  le  Musée  de  peinture  de 
Kristiania,  a  rouvert  ses  portes  par  une  séance  solennelle, 
tenue  sous  la  présidence  du  roi  et  de  la  reine,  dont  le 
peintre  Gerhard  Munthe,  directeur  du  Musée,  s'était 
fait  le  héraut  et  le  guide. 

Du  discours  prononcé  par  Gerhard  Muntlie,  nous  ex- 
trayons «pielipies  passages  qui  tiendront  nos  lecteurs  au 
courant  du  but  poursuivi  et  de  l'esprit  libéral  et  scienti- 
fique ipii  a  présidé  à  la  réorganisation  du   Musée. 

«  Notre  Musée  a  dû  proportionner  son  effort  aux  ressour- 
ces dont  il  dispose  ;  et  celles-ci  sont  trop  faibles  pour  qu'on 
ait  pu  songer  à  acquérir  des  œuvres  du  grand  art  classique. 


La  section  de  sc\ilpture  y  a  renoncé,  et  c'est  à  la  générosité 
ou  au  hasard  <]ue  la  section  de  peinture  doit  ses  quelques 
remarquables  représentants  de  l'art  non  Scandinave 
ancien  et  moderne....  C'est  donc  par  des  moulages  et  des 
reproductions  que  le  Musée  a  dû  se  borner  à  représenter 
l'évolution  do  l'art  classicpie  ;  mais  il  a  apporté  tous  ses 
soins  à  choisir  les  meilleures  œuvres  de  toutes  les  époques 
de  la  civilisation  et  de  tous  les  grands  créateurs  dans  l'art 
plastique,  car  il  a  conscience  de  son  rùle  d'éilucateur....  Mais 
il  faudra  du  temps  avant  que  le  Musée,  jiar  ses  propres 
ressources,  arrive  à  ccmstiluer  la  chaîne  de  ces  diverses 
époques  aussi  coutin\ie  et  forte  ([u'ellc  devrait  l'être. 

(I  Mais  ce  qui  donne  à  notre  Musée  sa  valeur  capitale,  c'est 
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—  ici  plus  qu'en  aucun  autre  pays  par  suite  des  circons- 
tances —  c'est  l'art  national....  Car  nous  possédons  ici  une 
véritable  histoire  de  l'art  norvégien  en  originaux  ;  nous 
pouvons  ici  voir  et  comprendre  tant  de  nous-mêmes,  de 
notre  caractère  et  de  notre  pensée  !  Et  c'est  cela  qui  fait 
de  notre  Musée  un  des  grands  phares  de  notre  vie  sociale 
et  un  de  nos  établissements  d'enseignement  les  plus  néces- 
saires. 

"La mission  de  notre  Musée,  c'est  d'établir  la  marche  de 
notre  évolution  artistique  depuis  le  professeur  Dahl  (le 
premier  grand  peintre  norvégien)  jusqu'au  jeune  qui  donne 
en  ce  moment  une  note  personnelle  ;  c'est  d'écarter  tout  ce 
qui  révèle  une  stagnation  ou  une  imitation,  et  de  rassembler 
tout  cequi,  jusqu'à  présent,  était  perdu  pour  l'art  plastique 
en  Norvège  —  que  son  mérite  soit  dans  le  contenu,  la  forme 
ou  la  couleur.  » 

Les  innombrables  touristes  qui  traversent  la  Norvège 
chaque  été  seront  heureux  de  pouvoir  enfin  visiter  cette 
unique  collection  d'oeuvres  d'art  norvégiennes,  et  de  faire 
une  connaissance  plus  approfondie  avec  cet  art  si  original 
et  si  puissant  dont  on  ne  connaît  en  général  à  l'étranger 
que  quelques  représentants  des  plus  habiles  peut-être, 
mais  pas  toujours  des  plus  originaux. 

En  même  temps  que  la  réouverture  de  la  Galerie  natio- 
nale, Kristiania  a  vu  l'inauguration  d'une  Exposition  de 
peinture  danoise  dans  les  locaux  de  l'Association  artistique. 
Cette  exposition,  pour  si  intéressante  qu'elle  ait  été,  n'a 
guère  donné  une  représentation  e.xacte  de  l'état  actuel  de 
l'art  pictural  en  Danemark,  car  elle  était  vraiment  trop 
incomplète.  Elle  a  surtout  mis  en  lumière  les  talents  contra- 
dictoires de  l'impressionniste  Lind  et  du  classique  Sven- 
Hammcrshoï ,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  en  détail 
des  peintres  et  de  l'art  danois.  Mentionnons  simplement 
les  polémiques  qui  se  sont  élevées  à  propos  de  cette  expo- 
sition entre  ceux  qui,  partisans  résolus  des  traditions  et  des 


écoles,  regrettent  l'absence  de  métier  dont  font  souvent 
preuve  les  modernes  norvégiens,  et  ceux  qui  mettent  par- 
dessus tout  l'indépendance,  l'originalité  et  la  sincérité. 

C'est  d'ailleurs  une  vieille  querelle  entre  Norvégiens 
dans  la  littérature,  elle  fut  surtout  aiguë  vers  le  milieu 
du  XIX''  siècle  :  les  poètes  Wergeland  et  Welhaven  défen- 
daient l'un  les  droits  de  l'originalité,  l'autre  le  culte  de  la 
tradition  que  possède  au  plus  haut  point  la  race  danoise. 
La  brusque  révélation  d'Ibsen  et  de  Bjornson  n'a-t-el!e 
pas  assuré  l'éclatant  triomphe  de  ceux  qui  luttaient  pour 
la  libération  de  la  personnalité  ? 

.aujourd'hui  la  lutte  reprend  chez  les  peintres  et  les 
critiques  d'art.  Il  est  certain  que  l'art  danois,  plus  classique 
et  plus  traditionnel,  est  l'héritier  d'une  glorieuse  tradition; 
mais,  en  face  des  productions  bien  sages,  très  harmonieuses 
mais  assez  monotones,  on  dirait  presque  indifférentes,  de 
son  école,  il  est  permis  de  se  demander  si  cette  fameuse 
tradition  n'est  pas  plutôt  un  poids  gênant,  dont  les  peintres 
danois  doivent  d'abord,  quand  ils  y  réussissent,  se  débar- 
rasser pour  trouver  leur  véritable  voie,  leur  personna- 
lité. 

C'est  l'éternel  problème  des  bienfaits  ou  des  inconvénients 
de  la  tradition  ;  nous  ne  prétendons  certes  pas  le  solutionner 
ici  en  quelques  lignes,  mais  nous  avons  voulu  montrer 
que  l'art  danois  semble  plutôt  souffrir  de  son  excès  de  culture 
et  de  tradition,  au  moment  même  où  la  petite  et  jeune 
Norvège,  livrée  au  culte  absolu,  presque  outrancier  de 
l'individualisme,  étonne  ses  contemporains  par  la  puissance 
et  l'originalité  de  sa  floraison  artistique. 

Ce  n'est  pas  une  démonstration,  mais  une  illustration 
de  nos  sentiments  personnels  en  la  matière  ;  c'est  surtout 
un  fait  sur  lequel  il  convenait  d'attirer  l'attention  des 
artistes  ;  on  ne  prônera  jamais  assez  les  bienfaits  de  l'in- 
dépendance, mère  de  l'originalité. 

Magnus  Svnnestvedt. 


ORIENT 

La   Peinture  arabe 


T  ORS  de  mon  récent  voyage  en  Orient,  il  s'est  fait 
grand  bruit  autour  d'une  petite  fresque,  découverte 
dans  le  Turkestan  russe,  au.x  environs  de  Samarkand,  par 
la  mission  moscovite  Tcherkow.  La  peinture,  exécutée 
sur  chêne  zingué,  enduit  de  plâtre  d'une  épaisseur  de  2  cen- 
timètres environ,  représente  un  Khan  Mongol  à  cheval, 
peut-être  Timour-Ling,  et  est  attribuée  au  célèbre  peintre 
arabe  Abdhaly  de  Bagdad.  Sous  des  couleurs  très  pâles, 
à  peu  près  éteintes,  le  dessin  se  distingue  assez  pour  mettre 
en  relief  des  notions  très  poussées  delà  perspective,  inconnue 
des  Persans,  les  maîtres  de  la  peinture  chez  les  .\rabes. 
Cette  constatation  date  la  fresque  du  xiv"  siècle,  époque  où 
des  artistes  byzantins  allèrent  répandre  leur  art  en  Mon- 
golie. 

J'aiirais  —  .sans  m'y  étendre  —  signalé  le  fait,  si  cette 
trouvaille  n'agitait  pas  la  cause  d'un  des  problèmes  les 
plus  graves  de  la  religion  et  de  l'art  musulmans.  Il  prouve, 
surabondamment,  que  les  Arabes  ne  prêtèrent  pas  au  fa- 
meux verset  du  Coran,  ipii  ordonne  de  a  s'abstenir  des 
statues  II,  la  signification  que  les  commentateurs  lui  ont 
donnée,  plus  tard,  dans  leurs  Hadiths,  en  l'étendant  à  la 
reproduction  de  toute  figure  divine,  humaine,  et  même 
animale.  Il  prouve  que,  depuis  la  fondation  de  la  religion 
islamique  jusqu'à  l'avènement  des  Mores  en  Espagne, 
les   Arabes,    sans   s'occuper   des   coiuinentatuurs,    .se   .sont 


tenus  à  la  lettre  du  texte  sacré,  et  ne  se  sont  fait  aucun 
scrupule  de  s'adonner  à  la  peinture. 

A  partir  des  Premiers  Khalifes  à  l.a  fin  du  .xi"  siècle, 
des  artistes  merveilleux  dans  l'art  de  peindre  se  succèdent 
à  Bagdad,  à  Damas,  au  Caire  et  à  Bassorah.  Leur  valeur 
est  grande  au  point  que  l'illustre  écrivain  arabe  Ahmed- 
Al-Makrizî,  qui  vécut  en  Egypte  de  1360  à  1442,  retrace, 
non  sans  fierté,  leur  biographie,  dans  son  Mojka  ou  diction- 
naire d'hommes  célèbres.  Le  x'=  siècle,  surtout,  qui  marque 
l'apogée  de  la  peinture  arabe,  est  riche  en  noms  de  peintres 
fameux.  C'est  Abou-Bekr-Mohammed-Ibn-Hassan  qui 
mourut  en  365  de  l'Hégire  (975),  au  moment  où  l'Islamisme 
entrait  dans  la  période  Fatiraite.  Cité  également  par 
Abou-El-Feda  qui  le  déclare  «  magnifique  n,  .\bou-Bekr 
orna,  paraît-il,  les  palais  des  Khalifes  et  des  Sultans  de 
fresques  grandioses  qui  furent  de  pures  merveilles.  C'est 
Ahmed-Ibn-Youssouf  auquel  une  palette  étincelantc 
valut  le  surnom  de  El  Housta  (le  Maître).  C'est  Moham- 
med-Ibn-Mohammed,  dénommé  également  «  le  Maître  n. 
C'est  Sehadja-Eddin-Ibn-Dahïa,  peintre  en  même  temps 
que  diplomate,  gagnant  à  la  cause  de  son  Sultan  le  prince 
de  Mongolie,  chez  letiuel  il  se  rendait  en  ambassade,  par 
l'offre  de  tableaux  peints  par  lui-même  et  représentant  les 
cérémonies  du  pèlerinage  à  La  Mecque.  C'est  El-Katanii 
exécutant,    clans    la   chapelle   sépulcrale   d'El-Noïman    au 
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Karafah,  une  fresque  représentant  Joseph  tout  nu  dans  le 
puits.  C'est  Ibn-Aziz  de  Bassorah  [El  Houstnlar  Housta), 
le  Maître  des  Maîtres,  «  peignant  des  portraits  d'un  reliet 
tel  qu'on  croyait  les  voir  se  détacher  de  la  muraille  ». 
Les  fresques  dont  il  orna  le  palais  du  vizir  El-Bazouri 
furent  de  tous  points  admirables,  et  son  chef-d'œuvre  — 
une  danseuse  vêtue  d'un  haïe  (robe)  rouge,  qui  semble 
s'élancer  hors  du  tableau  —  fit  l'admiration  de  tous  les 
contemporains.  C'est  El-Koschéïr,  originaire  d'Irak, 
collègue  d'Ibn-Aziz  et  son  émule  de  gloire,  «  peignant  des 
portraits  tels  que  chacun  se  figurait  qu'ils  étaient  gravés 
en  creux  et  que  les  personnages  s'enfonçaient  dans  la 
muraille  ».  Le  pendant  qu'il  fit  de  la  danseuse  du  peintre 
de  Bassorah,  une  aimée  drapée  dans  des  voiles  blancs  qui 
semblait  se  perdre  dans  le  fond  du  tableau,  prouve  que  l'art 
de  la  perspective  était  déjà  en  grand  honneur  parmi  les 
Arabes. 

La  peinture  atteignit  chez  ce  peuple  un  degré  de  perfec- 
tion tel  qu'elle  franchit  les  pays  musulmans,  pénétra  dans 
les  Indes  et  s'imposa  à  la  Chine.  C'est,  du  moins,  ce  que  nous 
apprend  le  récit  d'un  voyageur  arabe,  Ibn-Wahad,  qui,  vers 
l'an  900,  parcourant  le  Céleste  Empire,  entra  dans  sa  capi- 
tale et  fut  reçu  par  l'Empereur.  Au  cours  de  leur  entrevue, 
le  Fils  du  Ciel  fit  voir  à  Ibn-Wahad  des  feuilles  de  dessin 
importées  d'Arabie  et  «  représentant,  séparément,  Noc  et 
son  arche  sainte,  Moïse  armé  de  la  verge  sacrée,  Jésus  sur 
son  âne,  au  milieu  des  douze  apôtres,  et,  enfin,  l'image  du 
Réformateur,  de  Mahomet  lui-même  ». 

La  même  époque  vit  une  éclosion  luxuriante  d'illu.stres 
miniaturistes.  L'art  d'enluminer  les  manuscrits,  qui  leur 
avait  été  enseigné  par  les  Persans,  atteignit  chez  les  .Arabes 
un  degré  de  perfection  tel  qu'il  n'aurait  rien  eu  à  envier 
aux  meilleurs  imagiers  des  Flandres.  Notre  Bibliothèque 
nationale  en  possède  de  fort  beaux,  un,  entre  autres,  le 
n"  1618  du  Supplément  arabe,  qu'on  croit  du  xiii"  siècle 
et  qui  renferme  plus  de  huit  cents  compositions  relatives 
aux  Séances  du  Hariti. 

Même  après  la  conquête  de  l'Arabie  par  Houlagou, 
Khan  des  Mongols,  en  1258,  lorsque  les  Abbassides  passè- 
rent en  Egypte,  la  peinture  arabe  ne  périclita  point  en 
Asie.  Au  xiv^"  siècle,  Tamerlan,  lui-même,  fondait  un  Musée 
à  Samarkand,  presque  exclusivement  composé  d'artistes 
arabes  et  dont  les  joyaux  étaient  les  œuvres  du  célèbre 
peintre  Abdhaly  de  Bagdad. 

Et  ce  n'est  pas  que  de  simples  artistes  qui  n'ont  pas 


prêté  foi  aux  Hadiths,  mais  des  princes  musulmans,  des 
Khalifes  mêmes.  Ibn-Batouta  nous  apprend  que  lorsque 
Oualed,  fils  d'.Abd-El-Melek,  voulut  faire  élever  la  fameuse 
mosquée  de  Damas,  il  fit  venir  de  Constantinople  douze 
mille  ouvriers  parmi  lesquels  des  peintres  distingués  qui 
ornèrent  le  temple  saint  «  par  un  mélange  habile  de  cou- 
leurs, de  figures,  d'autels  et  de  représentalions  de  toute 
nature  ». 

L'illustre  voyageur  et  diplomate  .suédois,  Mouradgéa 
d'Ohsson,  dont  les  ouvrages  sur  l'Orient  font  autorité,  nous 
apprend  que  sur  les  portes  de  la  mosquée  d'.\bd-El-Melek, 
à  Jérusalem,  ce  Khalife  avait  fait  peindre  l'image  de  Maho- 
met lui-même,  et  que  d'immenses  fresques,  représentant  le 
ciel  et  l'enfer,  décoraient  l'intérieur  de  l'édifice.  Certes, 
c'était  là  l'œuvre  d'artistes  byzantins.  Mais  les  .arabes  ne 
furent  pas  longs  à  les  imiter  et  à  reproduire  l'image  du 
Prophète,  quelques  personnages  de  la  Sainte  Écriture 
mentionnés  dans  le  Coran,  et  des  poètes  illustres,  et  des 
généraux  fameux.  Non  contents  de  les  reproduire  sur  les 
toiles  et  sur  les  murs,  ils  les  firent,  bientôt,  représenter  dans 
les  étoffes  précieuses  tissées  pour  les  Sultans  par  les  fabriques 
de  Kalmoun,  de  Damas  et  de  Behnessa.  Et  les  portraits 
ne  suffisent  plus  :  on  y  ajoute  des  scènes,  entre  autres  de 
fêtes  et  de  cérémonies  religieuses. 

Dans  le  sac  du  palais  du  Khalife  Mostarched  Billah, 
en  II 30,  «  les  pillards,  relate  Al-Makrizî,  enlevèrent  tous 
les  objets  d'art  au  nombre  desquels  figuraient  des  portraits 
de  Khalifes,  de  Sultans,  d'hommes  illustres  portant 
chacun  une  étiquette  avec  son  nom,  un  résumé  de  sa  vie 
et  les  actions  d'éclat  dont  il  fut  le  héros  ».  Plus  lard,  lorstpu: 
les  Arabes  furent  vaincus  par  les  Mores  en  Espagne,  nous 
voyons  les  Rois  de  Grenade  et  les  Khalifes  de  Cordoue 
reprendre  et  suivre  les  traditions  des  Hadiths.  Aussi,  à  de 
très  rares  exceptions  près,  —  comme  la  Cour  des  Lions  de 
l'Alhambra  et  les  curieuses  peintures  de  la  salle  du  Juge- 
ment, au  même  palais,  fresques  peintes,  croit-on,  après  la 
conquête,  par  des  artistes  chrétiens,  pendant  un  séjour 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand  à  Grenade,  —  les  merveilleux 
palais  et  les  monuments  religieux  laissés  par  les  .«Vrabes 
d'Espagne  ne  portent  jias  trace  d'images  et  de  représenta- 
tions peintes  et  sculptées. 

Ce  fut  le  signal  de  la  décadence.  Les  Hadiths  soutenus  par 
les  rois  maures  s'imposèrent  au  monde  de  l'Islam.  Les 
artistes  musulmans  baissèrent  la  tête  et  les  subirent,  et 
cette  soumission  porta  le  coui)  mortel  à  la  peinture  arabe. 

Adolphe  Thalasso. 


SUEDE 

L'Exposition  de  la  Fédération  "   L'Alliance  des  Artistes  "  à  Upsal 


y  'année  1885  a  marqué  dans  l'histoire  de  l'art  suédois 
moderne.  C'est  alors  que  l'opposition,  s'insurgeant 
dans  presque  tonte  l'Europe  contre  les  académies,  leur 
conception  de  l'art  et  leur  système  d'e-xpositious,  se  fit 
jour  en  Suède.  Ernst  Josephson  en  fut  la  cheville  ouvrière. 
A  l'occasion  de  sa  mort,  nous  avons  récemment  parlé 
dans  cette  revue  de  son  Strômkarl  et  de  ses  portraits. 
Se  trouvant  à  Paris  avec  quelques  artistes,  ses  cama- 
rades, qui  y  demeuraient,  il  rédigea  un  projet  de  reforme 
de  r.\cadémic  des  Beaux-Arts  de  Stockliolm,  recueil- 
lit un  bon  nombre  de  signatures  et  remit,  eu  mars  18S5, 
ce  hardi  et  juvénile  projet  à  l'.Vcadémic  elle-même.  Celle- 
ci  —  est-il  besoin  de  le  dire?  — le  repou.s.sa;  île  là  rupture 
ouverte.     ImmécHatement     après     la     reuii^ic      du      projet 


de  réforme,  s'ouvrit  à  Stockholm  une  exposition  dite 
«des  bords  de  la  Seine  »,  et  l'automne  suivant  une  autre 
sous  le  nom  d'E.vposition  des  opposants.  Ces  deux 
expositions  excitèrent  l'admiration  des  jeunes  et  l'indi- 
gnation de  bien  des  vieux  ;  comme  le  premier  nom  l'in- 
dique, les  e.xposants  étaient  justement  des  artistes  sur 
lesquels  la  France  avait  produit  de  profondes  impres- 
sions d'art.  De  même  que  les  Suédois  Hall,  Roslin, 
Lavreince  au  xviii"  siècle,  les  artistes  de  la  nouvelle 
génération,  Cari  Lar.ssou,  Ernst  Josephson,  Richard 
Rergh,  Anders  Zorn,  Gcorg  Pauli  et  Karl  Nordstrom, 
avaient  reçu  leui's  plus  puissantes  impulsions  de  l'art 
français.  Ces  artistes  éprouvent  toujours  une  vivo  sym- 
pathie jiour  11.  l'rauce  -    le  pays,  le  peuple,  l'art  —  et,  an 
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point  (le  vue  de  l.i  culture  générale,  ce  n'a  pas  été  sans 
grand  profit  pour  la  Suède  que,  grâce  à  leur  amour  pour 
l'art  français  et  à  leur  long  séjour  à  Paris,  où  ils  ont 
su  conquérir  bien  des  amis  et  des  admirateurs,  l'intérêt 
des  gens  cultivés  en  Suède  s'est  tourné  vers  la  France 
pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'art,  aux  lettres  et  à  bien  d'autres 
choses  encore. 

L'Exposition  des  opposants  en  automne  1885  fut  une 
révélation  pour  le  public  :  elle  lui  démontra  qu'il  s'agissait 
de  cpielcjuc  chose  de  nouveau,  qui  devait  exercer  une 
action  décisive  sur  le  développement  artistique  de  la  Suède. 
ICn  août  1SS6,  à  Gôteborg,  la 
majeure  partie  des  opposants 
se  constitua  en  Alliance  des 
artistes  (Konstnârsfôrbun- 
det).  et  les  membres  manifes- 
tèrent bien  nettement  leur 
volonté  d'avoir,  malgré  leurs 
divergences,  des  expositions 
en  commun,  et  protestèrent 
contre  la  «  bureaucratisation  <• 
de  l'art,  qu'ils  regardaient 
comme  un  danger.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  tout 
ce  qu'a  fait  cette  phalange 
d'artistes  au  cours  des  vingt 
dernières  années  ;  une  bril- 
lante exposition  rétrospec- 
tive en  1905.  à  Stockholm, 
a  été  im  témoignage  éloquent 
de  son  œuvre.  L'Alliance  a 
conservé  toute  sa  vigueur 
du  début  ;  elle  réalise  de 
bonnes  idées,  des  idées  nou- 
velles avec  force  et  enthou- 
siasme. Il  faut  compter 
comme  une  de  ces  idées 
fécondes  l'Exposition  d'Up 
sal. 

Cette  petite  ville  si  tran- 
quille, à  66  kilomètres  de  la 
capitale,  est  le  siège  de  l:i 
plus    ancienne    et     la    plus 

grande  Université  de  la  Suède  ;  or,  l'intérêt  pour 
l'art  nouveau  y  fut  si  vif  que  les  visites  à  l'Exposi- 
tion s'élevèrent  au  chiffre  respectable  de  25  000,  c'est- 
à-dire  au  même  chiiïre  que  celui  des  habitants.  Il  va 
sans  dire  qu'il  importe  au  plus  haut  point  d'éveiller 
l'mtérêt  personnel  de  la  jeunesse  cultivée  pour  l'art 
nouveau,  de  lui  donner  à  plusieurs  reprises  l'occasion 
de  voir  en  toute  liberté  les  œuvres  d'art  et  de  faire  la  con- 
naissance personnelle  des  artistes.  L'exposition  de  ce 
l>rintcm])S  contenait  aussi  plusieurs  œuvres  de  tout  premier 
ordre.  L'intérêt  .se  porta  surtout  sur  le  portrait  que 
Kichard  Bergh  a  (leint  d'August  Strindberg,  le  grand 
mystique  naturaliste  suédois,  dont  le  caractère  ressemble 
en    plus    d'un    point    à    celui    de    J.-K.    Huysmaus.    Un 


air  de  défi,  une  vraie  tête  de  Méduse,  rendue  par  un  ami 
et  un  admirateur  !  Strindberg  aussi  a  reçu  de  fortes  impres- 
sions de  son  séjour  en  France,  en  même  temps  que  les  oppo- 
sants dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Il  a  demeuré  avec 
les  peintres  suédois,  ses  amis,  à  Grez,  près  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  qu'il  a  magistralement  décrite  dans  une 
de  ses  nouvelles.  Bergh  est  de  nos  meilleurs  artistes.  Il  a 
été  apprécié  de  bonne  heure  en  France,  où  il  a  reçu  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1889.  Son  portrait  par  lui-même 
aux  Uffizzi  fait  bien  dans  la  collection  florentine,  et  son  art 
si  sérieux,   si    ><  plein  d'âme  »,  lui  a  gagné  de  nombreux 

admirateurs. 

Parmi  les  autres  peintres, 
il  faut  noter  spécialement 
Bruno  Liljefors  avec  des  ani- 
maux, Karl  Nordstrom  avec 
des  paysages  virils,  Nils  Kreu 
ger  qui  décrit  si  sympathi- 
quement  la  nature  de  l'ilc 
d'Oland,  Acke  si  original 
avec  un  tableau  figurant  des 
hommes  en  train  de  se  bai- 
gner dans  un  paysage  de 
l'archipel  de  Stockholm 
(acheté  par  le  Musée  de  Gô- 
teborg) ;  mentionnons  aussi 
quelques  tableaux  à  figures 
de  Wilhelmson  et  une  étude 
intéressante  de  nu  par  Eugen 
Jansson,  ce  paysagiste  qui 
autrement  se  distingue  par 
l'absence  de  contours. 

La  sculpture  est  repré- 
sentée principalement  par 
les  esquisses  pleines  de  vie 
passionnée  et  de  fougue  ora- 
geuse du  relief  gigantesque 
commandé  pour  la  façade 
principale  du  nouveau  théâ- 
tre dramatique  de  Stoc- 
kholm. Ce  dernier  édifice 
emploie  plus  d'un  demi- 
million  de  francs  à  son  or- 
nementation artistique.  Parmi  les  artistes  occupés  présen- 
tement à  le  décorer,  on  remarque  Cari  Larsson  chargé  d'un 
plafond,  Georg  Pauli  qui  peint  une  série  d'artistes  dra- 
matiques. Oscar  Bjorck,  Julius  Kronberg,  et  enfin  Milles, 
l'êminent  sculpteur  de  réputation  toute  récente,  qui  ornera 
la  façade  principale  d'un  groupe  plus  grand  que  nature. 

L'idée  de  l'Alliance  des  artistes  qu'il  faut  mettre  l'art 
en  libre  contact  avec  la  vie,  que  l'art  doit  s'adresser  à  la 
jeunesse  de  toutes  les  classes  et  communiquer  son  idéa- 
lisme à  la  vie  privée  aussi  bien  qu'à  la  vie  publique, 
que  les  tableaux  ne  sont  pas  faits  seulement  pour  être 
emmagasinés  dans  les  musées,  tout  cela  commence  à 
devenir  une  réalité  en  Suède. 

Carl  Lavrin. 


RICHARD   BERGH.   —  portrait 

D'AUG.     STRIN'DBERG. 
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riACE  DE  MAI  (ÉTAT  ACTUEL)  BUENOS  AIRES. 


Echos   des   Arts 


Cuncours  pour  un  iiwininiciit  coininimoiatif  de  l'Indé- 
pendance argentine.  —  Le  Gouvernement  de  la  Republique 
Argentine  a  décidé  de  glorifier  dans  un  monument  d'art 
le  souvenir  de  la  grande  date  historique  du  25  mai  1810. 
A  cet  effet,  un  concours  international,  dont  nous  donnons 
ici  les  bases  et  les  conditions,  a  été  décidé.  Les  plus  grands 
sculpteurs  et  les  plus  grands  architectes  de  tous  les  pays 
tiendront,  sans  nul  doute,  à  honneur  de  participer  à  ce 
grand  tournoi  artistique,  moins  encore  pour  les  larges 
bénéfices  matériels  qui  en  découlent  que  pour  attacher 
leur  nom  à  la  plus  noble  et  la  plus  pure  des  manifestations. 

Le  Comité  exécutif  de  la  commission  nationale  du  CcntcnAirc 
a  approuvé  les  bases  et  conditions  suivantes  pour  le  concours 
relatif  à  l'érection  d'un  monument  commémoratif  de  la  Révo- 
hition  de  mai  1810,  qui  devra  s'élever  P!ace  25  de  Mayo,  à 
Buenos  Aires.  ^ 

Article  i'"'.  —  Un  concours  est  ouvert  pendant  six  mois 
pour  permettre  aux  artistes  nationau.x  et  étrangers  de  pré- 
senter leurs  projets  pour  le  Monument  de  la  Révolution  iiui 
devra  s'ériger  à  Plaza  de  Mayo,  à  Buenos  Aires,  caintale  de 
la  République  Argentine,  à  la  date  du  25  mai  1910. 

Art.  2.  —  Ce  concours  se  clôturera  au  local  du  secrétariat 
du  Comité  exécutif  de  la  Commission  nationale  du  Centenaire. 
■  le  31  octobre  à  2  heures  de  relevée. 

Art.  3.  —  La  réception  des  maquettes  et  projets  aura  lie\i 
au  local  du  secrétariat  jusqu'aux  jour  et  heure  fixés  à  l'articlr 
I)rccédent.  Ils  devront  être  accompagnés  d'un  pli  cacheté  bien 
fermé  contenant  les  nom,  prénoms  et  adresse  de  l'auteur;  l'cnve. 
loppc  portera  un  mot  conventionnel  ou  une  rubrique  qui  sera 
répétée  sur  les  maquettes. 

Art.  4.  —  Les  projets  seront  soumis  à  l'exanieu  cl  au  juge- 
ment d'un  jury  qui  fera  le  classement. 


Ce  jury  est  formé  par  quinze  membres,  qui  sont  : 

Le  président  du  Comité  exécutif  de  la  Commission  du  Cente- 
naire ; 

Un  représentant  du  Sénat: 

Un  représentant  do  la  Chambre  des  Députés  do  la  Nation  ; 

Trois  membres  de  la  Commission  nationale  du  Centenaire  ; 

Trois  membres  du  Comité  exécutif  de  la  Commission  natio- 
nale du  Centenaire  ; 

Le  directeur  du  Musée  historique  national  ; 

Le  directeur  de  ^.^cadémio  nationale  des  Beaux-.Xrts; 

Le  directeur  du  Musée  national  des  Bcaux-.-\rts  ; 

Le  directeur  général  du  département  des  Travaux  publics 
de  la  ville  de  Buenos  Aires; 

Un  délégué  de  la  Conuuission  nationale  des  Beaux-.Arts  ; 

Un  délégué  de  la  Société  centrale  des  architectes. 

Art.  5.  —  Le  jugement  du  jury  est  sans  appel.  Il  devra  être 
rendu  et  entrer  en  vigueur  dans  le  délai  de  trente  jours  à  partir 
do  la  clôture  du  concours. 

Mit.  6.  —  Le  coût  du  monument  ne  pourra  dépasser  la 
somme  de  i  500  000  francs  (un  million  cimi  coût  mille  francs). 

.•\rt.  7.  —  Le  concours  est  établi  en  deux  épreu\'os  : 

Pour  la  première  épreuve,  on  devra  préscutor  les  maquettes 
et  croquis  à  une  échelle  de  o"',io  par  mètre  (dix  centimètres  par 
niotre). 

Art.  8.  —  Les  projets  devront  être  en  pl.itrc  et  coloriés  scni- 
blablement  à  la  matière  que  l'artiste  pense  utiliser  dans  la  cons- 
truction du  monument. 

Ils  devront  être  envoyés  à  l'adresse  du  sccrét;n'iat  du  Comité 
exécutif,  bien  emballés,  ou  au  siège  des  légations  ou  consulats 
argentins  en  Europe;  dans  ce  cas,  avant  le  31  octobre  1907, 
avant  2  heures  de  relevée. 

Les  projets  présentés  directement  par  leurs  auteurs  au  siège 
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du  Comité  pourront  se  présenter  en  plaire,  avant  la  date  établie 
à  l'article  2. 

Art.  9.  —  A  chaque  projet  devra  être  joint  un  mémoire 
descriptif  et  explicatif,  ainsi  que  la  nature  des  matériaux  qui 
seront  employés. 

Art.  10.  —  Tout  projet  ou  document  relatif  qui  ne  serait  pas 
présente  dans  les  conditions  sus-indiquées  sera  éliminé  du 
concours. 

Art.  II.  —  Pour  cette  première  épreuve  du  concours,  on  a 
établi  cinq  prix  de  20  000  francs  chacim  (vingt  raille  francs),  qui 
seront  décernés  aux  cinq  meilleurs  iirojets; 

Cinq  autres  primes  de  5  000  francs  chacune  au.x  cinq  projets 
qui  suivront  en  mérite  les  cinq  premiers  déjà  primés. 

.■\rt.  12.  —  Les  auteurs  des  cinq  premiers  projets  primés 
de  20000  francs  seront  appelés  à  un  second  Concours  dcfinilif, 
on  apportant  dans  ce  second  concours  les  modifications  de 
caractère  statique  ou  historique  que  le  jury  croira  opportun 
d'y  introduire. 

Pour  ce  second  concours,  les  projets  et  maquettes  seront  plus 
soignés  et  établis  sur  une  échelle  de  o",i5  par  mètre  (quinze 
centimètres  par  mètre)  de  la  dimension  définitive. 

L'époque  de  la  réception  des  maquettes  et  projets  de  cette 
seconde  épreuve  est  fixée  au  31  mai  igo8  dans  les  légations 
et  consulats  argentins  à  l'étranger,  ainsi  que  ceux  qui  seront 
présentés  directement  au  siège  du  secrétariat  du  Comité  exécutif 
à  Buenos  Aires. 

Art.  13.  • —  Pour  cette  seconde  épreuve  et  Concours  définitif, 
on  a  établi  les  prix  suivants  : 

i"  prix  :  50  000  francs  (cinquante  mille  francsj  et  l'exécu- 
tion du  monument,  quand  celle-ci  sera  ordonnée  ; 

z"  prix  :  20  000  francs  ; 

Trois  accessits  de  10  000  francs  chacun. 

Art.  14.  — ■  Les  projets  primés  dans  les  deux  épreuves 
resteront  la  propriété  du  Gouvernement  argentin. 

Art.  15.  —  Lors  de  chaque  épreuve  des  premier  et  second 
concours,  les  projets  seront  exposés  en  public. 

Les  projets  présentés  directement  au  secrétariat  du  Comité 
(.xécutif,  et  qui  n'auront  pas  été  primés,  devront  être  retirés 
dans  les  huit  jours  qui  suivront  la  fermeture  de  l'exposition; 
après  cette  date,  on  n'admettra  aucune  réclamation  de  la  part 
des  exposants.  Les  projets  qui  viendront  de  l'étranger  seront 
renvoyés,  aux  frais  du  Comité,  à  la  légation  ou  consulat  argentin 
le  plus  proche  du  domicile  des  exposants. 

Art.  16. —  Le  monument,  complètement  terminé,  devra  être 
remis  au  Comité  exécutif  le  i"  mai  1910. 
Buenos  Aires,  le  i"  avril  1907. 

Signé  ■■   GuiLLERMO  White, 
Président. 
Signe  :  A.  Rodriguez  Larreta, 
Secrétaire. 

Nota.  —  Par  décret  du  19  mars  1907  dic  Gouvernement 
national  {ministère  de  l'Intérieur),  la  Commission  nationale  du 
Centenaire  est  autorisée  à  réaliser  le  Concours  pour  le  Monument 
commémorant  de  la  Révolution  de  mai  1810,  sur  les  bases  qui 
p^rcédent. 

Les  artistes  invités  à  concourir  et  désireux  de  se  procurer 
de  plus  amples  renseignements  .sont  pries  de  s'adresser  à 
M.  le  directeur  de  l'Art  et  les  Artistes,  90,  avenue  des 
Champs-Elysées. 


Parmi  les  acquisitions  faites  à  la  VII«  Exposition 
internationale  d'art  de  Venise,   il  nous  faut  signaler  : 

Par  S.  M.  le  roi  d'Italie  : 

Baertsœn  (A.)  :  Vue  de  Gand  (eau-forte)  ;  Boberg  (A.)  : 
A  l'ombre,  (peinture);  Cottet  (Ch.)  :  Au  Pays  de  la  Mer 
et  Prière  du  soir  (gravures)  ;  Dauchez  (A.)  :  le  Troupeau 
(peinture)  ;  Marcette,  (A.)  :  Vers  l'Aube  (aquarelle). 

Par  S.  M.  le  roi  de  Siam  : 

l.a  Touche  (Gaston)  :  la  Jeune  Mère  (peinture)  ;  Boberg 
(A.)  :  les  Modernes  Vikings  (peinture)  ;  Ménard  (Éniilc)  : 
la  Baie  d'Ermoncs  (peinture). 

Par  le  ministère  de  l'Instruction  ]nibliquc  pour  la  Ga- 
lerie nationale  d'Art  moderne  de  Rome  : 


Laszlo  (F.)  :  Portrait  de  ma  /cmme  (peinture)  ;  Rassen- 
fosse   (A.)  :   Ouvrière   wallonne   (dessin). 

Par  la  Galerie  internationale  d'Art  de  Palerme  : 

Balestrieri   (L.)  ;  la  Femme  du  Poète  (peinture). 

Par  le  Musée  civique  de  Lugano  : 

Boberg  (Anna)  :  Soleil  de  Minuit  (peinture)  ;  Brang- 
wyn   (F.)  :   Cordages  (eau-forte). 

Par  la  municipalité  de  \'enise  pour  la  Galerie  d'Art 
moderne  : 

Mesdag  (H.-W.)  :  l'Arrivée  des  bateaux  de  pêche  (aqua- 
relle) ;  Larsson  (C.)  Martina  (peinture)  ;  Bugatti  (R.)  : 
Lion  dévorant  un  os  (bronze)  ;  Eops  (F.)  :  Hommage  à  Pan, 
la  Femme  au  Masque  et  Tête  de  Vieil  Anversois  (gravures)  ; 
Lalique  (R.)  :  Peigne  orné  de  papillons  et  Collier  de  plumes 
(bijoux). 

Et  par  des  particuliers,  de  nombreuses  œuvres  des  ar- 
tistes dont  les  noms  suivent  :  Akerman,  Baertsoen,  Bales- 
trieri, Beltrami,  Anna  Boberg,  Bloche  (P.-R.),  Brang- 
wjTi,  Chahîne,  Cottet  (Charles),  t~antin-Latour,  Knopfi, 
La  Touche  (Gast.),  Raffaëlli,  Rassenfosse,  Rodin,  Thau- 
low  (Fritz). 

La  somme  de  toutes  ces  ventes  se  monte  à  321  603  lire  29. 

M 

Le  21  juillet  dernier,  M.  Dourgnon,  architecte,  inspec- 
teur de  l'enseignement  du  dessin,  délégué  de  M.  le  sous- 
secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts,  a  inauguré  à  Nantes 
le  nouveau  Musée  d'Art  décoratif  fondé  par  I\L  E.  Fou- 
gerat,  directeur  de  l'École  des  Beau.x-Arts,  et  pendant 
les  vacances  de  nombreux  visiteurs  ont  admiré  les  col- 
lections réunies  là  :  une  collection  de  Sèvres,  choisie  avec 
soin,  d'une  valeur  de  plus  de  33000  francs;  les  envois 
de  M.  Guimet  :  robes  chinoises  brodées  de  couleurs 
vives,  vases,  plats  et  émaux  ;  de  très  curieux  kakémonos 
japonais  formant  au  mur  une  pittoresque  décoration  : 
les  moulages  du  Musée  du  Trocadéro,  têtes  de  rois  et  de 
reines  de  la  cathédrale  de  Chartres,  bas-relief  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

Citons  encore  :  de  délicieux  panneaux  de  faïence  pro- 
venant des  carrelages  de  temples  hindoustans  et  persans. 
M.  Migeon, conservateur  des  antiquités  grecques  au  Musée 
national  du  Louvre,  a  bien  voulu,  sur  la  demande  de 
M.  Fougerat,  se  dessaisir  de  cette  collection,  qu'il  avait  en 
double.  Puis  l'originale  collection  de  coiffes  bretonnes  qui 
ont  été  données  au  Musée  par  une  modeste  domestique, 
Mlle  Jeanne  Leroux. 

Enfin,  des  moulages,  de  panneaux  de  meubles,  des 
consoles  Louis  XVI,  etc.,  pris  sur  les  chefs-d'œuvre  du 
genre. 

Il  faudrait  que,  dans  chaque  grande  ville  de  province, 
l'administration  des  Beau.x-Arts  piît,  avec  les  répliques  de 
ses  collections,  ses  moulages,  ses  chalcographies,  consti- 
tuer ainsi  des  Musées  indispensables  à  l'éducation  artistique. 
L'activité  intelligente  de  M.  Fougerat  a  mené  -à  bien  cette 
œuvre  utile  ;   espérons  qu'il  trouvera  des  imitateurs. 


On  vient  d'inaugurer  dans  la  crypte  de  la  cathédrale 
de  Saint-Paul  un  buste  en  bronze  du  poète  W.-E.  Henley 
(1S51-1903),   par  notre  compatriote  le  sculpteur  Rodin. 

M 

Le  premier  numéro  de  l'Action  maritime,  organe  d'un 
nouveau  groupement  patriotique  et  artistique,  né  de  cette 
Société  des  «  Arts  de  la  Mer  «dont  on  sait  les  expositions 
annuelles,  publie  son  organisation  pour  190S. 

La  commission  des  expositions,  présidée  par  M.  Gueldry, 
est  composée  de  MM.  Jourdan,  Fouqueray,  Royer,  Che- 
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valier  et  Gaillard  pour  les  Beaux-Arts,  et  de  MM.  Tcllier 
père  et  de  Coninck  pour  l'Architecture  navale. 

Les  autres  commissions  sont  les  suivantes  : 

Bulletin  :  MM.  Manoury,  secrétaire  de  la  rédaction.  — 
,\.  Borie.  —  Fouquerav.  —  Iwill.  —  Couturier.  —  VoUet. 
—   Trilles. 

Colonies  :  MM.  Marcel  Saint-Germain,  sénateur,  pré- 
sident. —  Ruedel.  —  VoUet.  —  Roullet. 

Yachting.  Sections  de  province.  Marine  marchande. 
Pêche.  Voyages  :  MM.  Albert  Glandaz,  président.  — 
Tliéodore  Alcay.  —  Meissonier.  —  Gueldry.  —  Che- 
valier. —  Tellier  père.   —  De  Coninck.  —  Boudreau. 

Les  membres  du  bureau  :  MM.  Paul  Jobert,  président, 
Kozet,  secrétaire  général,  Bougain,  secrétaire,  font  de  droit 
partie  de  toutes  les  commissions. 


Un  post-scriptum  à  l'article  publié  dans  notre  précédent 
numéro  sur  l'Histoire  des  deux  tableaux  de  Couture. 

Il  était  dit  que  l'artiste  avait  reçu  12  000  francs  pour 
l'Enrôlement  des  volontaires;  le  renseignement,  ainsi  donné, 
était  incomplet.  Couture  reçut  aussi  14000  francs  pour  le 
llapléine  du  Prince  impérial.  Mais,  à  la  mort  du  peintre, 
ces  deux  sommes,  26  000  francs,  furent  restituées  à 
l'État,  au  nom  de  la  famille,  par  M.  Barbedienne,  subrogé- 
tuteur  des  deux  filles  de  Thomas  Couture. 

On  peut  regretter  que  l'État  ait  dû  accepter  cette  resti- 
tution au  lieu  d'être  possesseur  de  ces  deu.x  toiles  d'un 
réel  intérêt. 


Au  musée  Galliera.  —  Le  jury  a  définitivement  arrêté 
le  programme  de  l'exposition  spéciale  de  1908.  Cette 
exposition,  qui  sera  consacrée  à  la  parure  précieuse  de  la 
femme,  comprendra  tous  bijoux  et  ornements  précieux 
d'origine  française  présentant  un  caractère  artistique  et 
moderne. 

Seront  admises  les  belles  pièces  ayant  déjà  figuré  aux 
expositions  diverses  en  ces  dix  dernières  années. 

je 

EXPOSITIONS   ANNONCÉES   OU   EN    FORMATION 

PARIS 

Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  Exposition  de  l'Ameu- 
blement moderne,  jusqu'au   10  octobre. 

Grand  Palais.  —  Salon  d'automne,  du  i'"''  au  22  octobre. 
Dépôt  des  œuvres  du  6  au  10  septembre. 

Jardin  des  Tuileries,  salle  du  Jeiijie  Paume.  —  Du  20  sep- 
tembre au  13  octobre,  septième  concours  Lépine. 

Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris,  29,  rue  de  Sévigné.  — 
E.xposition  de  la  Vie  populaire  à  Paris  du  xv-'  au 
xx'*  siècle,  livres,  gravures,  photographies,  docu- 
ments, etc. 

Galerie  Arthur  Tooth  and    Sons,  41,  boulevard  des  Capu- 
'    cines,   à    Paris;    175    et    176,    New    Bond    Sreet,   ù 
Londres;   99,  Fifth    Avenue,  à  New- York. 
Tableaux  des  Écoles  modernes  française  et  hollandaise. 


Au  Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  jusqu'au  mois 
d'octobre,  exposition  des  sports  populaires,  organisée 
avec  une  section  de  beaux-arts  s'appliquant  aux 
sports  et  à  la  vie  au  grand  air. 

DÉPARTEMENTS 

Bi.\RRiTZ.  —  Palais  Bellevue.  Troisième  exposition  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts  de  Bayonne-Biarritz,  du 

25  novembre  au  25  décembre.  Dépôt  des  œuvres 
chez  M.  Robinot,  50,  rue  Vaneau,  à  partir  du  25  oc- 
tobre. 

Cannes.  —  Sixième  exposition  internationale  des  Beaux- 
Arts  et  d'Art  industriel,  du  31  janvier  au  10  mars  1908. 
Envoi  des  notices  avant  le  1=''  décembre  ;  dépôt  des 
œuvres  chez  Ferret,  36,  rue  Vaneau,  du  i"^  au  10  dé- 
cembre ;  envois  directs  aux  mêmes  dates,  au  Palais 
des  Beaux-Arts. 

Macon.  —  École  municipale  de  dessin,  cours  Moreau. 
exposition  des  Beaux-Arts,  du  6  au  27  octotire 
1907.  Dépôt  des  œuvres  chez  Robinot,  50,  rue  Va- 
neau, avant  le  25  septembre. 

Remiremont  (Vosges).  —  Exposition  des  Beaux-.Vrts, 
jusqu'au  22  septembre. 

Roubai.x.  —  Hall  de  la  Société  artistique  de  Roubaix- 
Tourcoing,  vingt-huitième  exposition  des  Beaux-Arts 
du  14  septembre  au  27  octobre.  Dépôt  des  œuvres  à 
Paris,  chez  Ferret,  du  16  au  24  août. 

Saint-Quentin.  —  Salle  du  Nouveau-Palais  de  Fervaques. 
Neuvième  exposition  des  Beaux-Arts,  organisée 
par  la  Société  des  Amis  des  Arts,  du  23  septembre 
au  31  octobre.  Dépôt  des  œuvres  à  Paris,  chez 
M.  Pottier,  rue  Gaillon,  avant  le  5  septembre. 

Toulon.  —  La  prochaine  exposition  organisée  par  la 
Société  des  Amis  des  Arts  de  cette  ville  s'ouvrira  le 
15  octobre  1907.  Pour  les  instructions,  s'adresser  à 
M.  J.  Boyer,  président  de  la  Société,  rue  Dumont- 
d'Urville,  9.  Dépôt  des  œuvres  chez  M.  Robinot, 
50,  rue  Vaneau,  jusqu'au  20  septembre. 

Troyes.  —  Dixième  e.xposition  de  la  Société  artistique  de 
l'Aube,  du  6  au  24  octobre  ;  adresser  les  envois  à 
M.  Pottier,  emballeur,    14    rue   Gaillon.   du    20      au 

26  septembre. 

Valenciennes.  —  Exposition  organisée  par  la  Société 
Valenciennoise  des  .\rts,  dans  les  salons  de  l'hôtel 
de  ville,  du  15  septembre  au  13  octobre.  Dépôt  des 
œuvres,  avant  le  i''''  -septcnUire,  chez  M.  Robinot, 
50,  rue  Vaneau. 

ÉTRANGER 

Baden-Baden.  —  E.xposition  annuelle  des  Beaux-Arts 
au  Badcner-Salon,  jusqu'au  30  novembre.  M.  J.  Th. 
Schall,  directeur. 

.Munich.  —  Gla.spalats.  Exposition  des  Beaux-.\rts  de 
VAssociation  des  Artistes  de  Munich,  jusqu'à  fin  oc- 
tobre. 

Venise.  —  Septième  exposition  internationale  des  Bcaiix- 
Arts,  jusqu'au  31  octobre  1907. 
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LIVRES     D'AKT 


Henri  Riuière,  peintre  et  imagier,  par  Georges 
TouDouzE.  (H.  Floury,  éditeur,  i ,  boulevard  des  Capu-' 
cines,  Paris.) 

Parmi  les  artistes  originaux  de  ce  temps,  Henri  Ri- 
vière est  un  de  ceux  qui  doivent  tenir  une  place  considé- 
rable dans  l'art  français  contemporain.  Il  n'a  pas  seulement 
régénéré  l'estampe  en  couleurs,  il  n'a  pas  seulement  en- 
gagé la  décoration  murale  dans  une  voie  toute  nouvelle 
et  très  féconde,  il  a  aussi  largement  exprimé  dans  ses 
reuvres  une  vision  poétique  de  la  Nature,  et  par  là  il  se 
rattache  à  la  lignée  des  grands  décorateurs. 

-Au  point  de  vue  du  livre,  nul  autre  mieu.x  que  lui  ne 
présente  les  particularités  d'évolution  intellectuelle  qui 
rendent  passionnante  l'étude  d'une  série  d'oeuvres  au  fond 
desquelles  on  sent  vivre  la  personnalité  intense  d'un  au- 
teur laborieux,  loyal  et  hautement,  inspiré. 

Ce  livre  était  d'autant  plus  nécessaire  à  ce  moment 
précis  que  l'art  de  Henri  Rivière  présente  cette  qualité 
peu  commune  de  se  mêler  intimement  à  la  typographie 
nouvelle  que  notre  époque  cherche  et  à  laquelle  Auriol 
a  fait  faire  des  progrès  définitifs  ;  et  ce  fait,  extrêmement 
rare,  a  permis  d'établir»  un  ouvrage  dont  l'unité  esthé- 
titpie  fût  complète. 

Pour  achever  de  donner  à  cet  ouvrage  sa  réelle  et  néces- 
saire physionomie,  il  fallait  un  texte  qui,  tout  en  conte- 
nant tous  les  renseignements  bio,graphiques  nécessaires, 
ne  fût  pas  le  terre-à-terre  habituel  d'une  monographie 
artistique,  mais  fût  au  contraire  une  œuvre  littéraire 
inspirée  ])ar  un  ensemble  d'oeuvres  d'art.  M.  Georges 
Toudouze  était  tout  particulièrement  désigné,  par  ses 
travaux  antérieurs,  par  les  liens  d'amitié  qui  l'attachent 
à  Henri  Rivière  et  par  la  connaissance  minutieuse  qu'il 
a  de  la  Bretagne,  où  il  vécut  durant  des  mois,  aux  côtés- 
de  son  père  le  romancier  Gustave  Toudouze,  pour  écrire 
un  ouvrage  de  ce  genre. 

Le  livre  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  offre  donc  au 
public  une  note  extrêmement  personnelle  et  tout  originale  : 
c'est  une  œuvre  documentée  avec  une  remarquable  pré- 


cision, autant  dans  le  domaine  des  faits  que  dans  celui 
des  sensations  personnelles.  Aussi  cet  ouvrage  présente- 
t-il  l'aspect  tout  neuf  d'être  moins  un  livre  de  critique 
documentaire  sur  un  peintre  que  le  produit  d'une  colla- 
boration intime  entre  l'artiste  et   l'écrivain. 

DIVERS 

Clément  Faller,  nn  peintre  alsacien  de  tran 
sition,  par  André  Girodie  (Préface  de  M.  Frantz 
Jourd.^in).  (Édition  de  la  Het'iie  alsacienne  illusMe. 
Strasbourg.) 

Zorn,  peintre  et  aquafortiste.  Sa  vie,  son 
œuvre,  avec  une  eau-forte  originale  et  de  nombreuses 
reproductions,  par  Edouard  André.  (Georges  Rapilly, 
éditeur,  9,  quai  Malaquais,   Paris.) 

Bracquemond.  par  Léandre  Vaillat.  (Catalogue 
avec  une  étude  sur  les  œuvres  du  Maître  exposées  à  la 
Société   nationale  de^  Beaux-.\!ts,  Salon  de  1907). 

Arsène  Lupin,  gentleman  cambrioleur,  i>ar 
JIaurice  Leblanc  (Pierre  Lafitte  et  C'-',  édit.) 

La  vie  sociale  et  ses  évolutions,  par  Hrnest 
VAN  Bruyssel,  con.sul  général  de  Belgique  (Ernest 
Flammarion,   éditeur.) 

OEuvrcs  complètes  de  Tolstoï  :  Anna  Karé- 
nine (i<S73-i876).  (P.-V.  Stock,  éditeur.) 

Le  Prêtre  et  l'Acolyte,  par  Oscar  Wilde,  tra- 
duction de  M.  Albert   Savine  (P.-V.   Stock,  éditeur.) 

Le  Bruit  et  le  Silence,  poésies,  par  Louis  Legen- 
DRE.   (Eugène    Fasquelle,  éditeur.) 

Dans    la    vie,   par  Steinlen    (Rey,     éditeur). 

Les  soliloques  du  pauvre,  par  Jehan  Rictus, 
illustrations    de    Steinlen    (Rey,    éditeur.) 


REVUE     DES     REVUES 


REVUES   ALLEMANDES 

Kiiinl  iitui  KiinslUr  licrlhi,  V,  10.  —  Max  Liebermann,  le 
premier  impressionniste  allemand,  vient  d'entrer  dans  sa 
soixaulième  année,  M.  Wilhelm  Bode,  le  directeur  général 
des  Musées  de  Berlin,  lui  consacre  un  article  où  il  relève 
les  qualités  éminenlos  du  nuiître  allemand  «pii  s'est  inspiré 
surtout  de  l'imiircssionnisme  français  et  de  Josef  Lsraels 
(ill.).  -  L'œuvre  sensible  et  quelque  peu  sentimentale  de 
Mme  Minka  Groenvold,  la  femme  du  peintre  norvégien 
bien  connu,  trouve  un  interprète  dans  M.  Emil  Hannovcr 
(ill.).  —  L'administration  des  Musées  de  Berlin  a  s\i  aug- 
menter .ses  trésors  de  jjlu.sieurs  œuvres  importantes  :  lui 
pay.sage  de  Teniers,  le  portrait  de  Mrs  Boone  par  Reynolds, 
qui  a  été  légué  au  Musée  par  Alfred  Ifcits,  une  Place  de  Saint- 
Marc  de  Francesco  Guardi,  et  le  portrait  d'un  jeune  homme 
l)ar  Zurbaran  (ill.).  —  M.  Karl  Scheffler  publie  une  .<  anticri- 
tiqne  »  très  violente  et  très  ju.stifiée  contre  M.Walter  Gen- 
sel  qui,  dans  l'œuvre  gravée  de 'J'oulou.se-Lautrcc,  ex]»- 
Kée  dernièrement  à  Jierlin,  n'avait  vu  qu'une  collection  de 


choses  malpropres  et  dénuées  de  talent.  M.  Scheffler  n'em- 
pêchera pas  qu'il  y  aura  toujours  des  critiques  dont  le 
sens  moral  est  plus  développé  que  leur  goût  artistique. 


Die  Kunst  Munich.  Bvuckmann,  VIH,  10.  —  La- saison 
des  comptes  rendus  commence  :  M.  Walter  Gensel  sur  la 
sécession  de  Berlin,  M.  Karl  v.  Kuzmany  sur  l'exposition 
de  Venise  (ill-).  —  L'E.xposition  des  Beaux-Arts  et  d'Horti- 
culture de  Mannheim  (Bade)  offre  des  ensembles  de  jardins 
tout  à  fait  intéressants.  MM.  Langer  de  Karlsruhe,  Schulze- 
Naumburg  et  Peter  Behrens  sont  les  créateurs  de  ces  jardins 
délicieux  et  artistiques  (article  ill.  de  M.  Victor  Zobel). 
.\  signaler  surtout  une  étude  très  remarquable  de  M.  H.-E. 
Kromer,  qui  démontre  que  l'artiste  d'autrefois  n'était  guère 
en  état  de  travailler  en  dehors  de  l'atelier  et  que,  conséquem- 
nuut,  l'impressionnisme  ne  pouvait  être  le  jjroduit  d'une 
époque  où  les  moyens  techniques  donnaient  à  l'artiste  une 
indépendance  entière  de  l'atelier. 
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Ktinst    und    Décoration .    Darmstaât    Koc/i,    X,     ii.    

Bruno  Paul,  un  des  créateurs  du  mouvement  décoratif  en 
Allemagne,  a  été  nommé  directeur  de  l'École  d'art  décoratif 
de  Berlin,  malgré  la  résistance  désespérée  du  parti  réaction- 
naire. Son  activité  admirable  a  su  imprégner  au  grand 
Salon  officiel  du  Lehrter  Bahnhof  un  caractère  nouveau 
par  l'organisation  d'une  exposition  d'intérieurs  artistiques 
très  remarquables,  comme  nous  assure  M.  Fritz  Wolfî  (ill.). 
—  Les  peintres  suisses  modernes  Amiet,  Schvenberger, 
Welti,  Sinck,  etc.,  sont  l'objet  d'une  étude  de  M.  Hermann 
Kesser  (ill.). 

huicndecoration  Koch.  Darmstadt,  XV III  juilh't.  — 
M.  Ludwig  Gurlitt  signale  un  événement  qui  semble  avoir 
peu  d'importance  et  qui  est,  malgré  cela,  très  significatif 
pour  le  progrès  énorme  que  l'art  décoratif  a  fait  en  Alle- 
magne. Une  grande  maison  de  Berlin,  genre  Dufayel, 
où  d'innombrables  familles  d'offtciers  et  de  fonctionnaires 
achètent  leur  mobilier,  était  renommée  autrefois  comme 
foyer  de  mauvais  goût.  Cette  même  maison  loue  maintenant 
quelques  appartements,  comme  la  bourgeoisie  les  habite  à 
Paris,  et  les  installe  de  fond  en  comble  d'après  les  indications 
des  meilleurs  artistes,  entre  autres  M.  Hermann  Minch- 
hausen.  Voilà  une  recherche  du  mobilier  à  bon  marché 
qui  sera  plus  utile  que  de  nombreuses  expositions. 

Kiiiist  iiiid Hinidwcik  Munich.  Oldenbourg.  57, 10,  continue 


la   publication   de   la   collection   d'anti([uités   péruviennes 
offerte  par  M.  A.  W.  Heymel  à  l'État  bavarois. 

L'ART    FRANÇAIS    EN    ALLEMAGNE 

Exposition  de  l'œuvre  de  Bartholomé  à  Wieshaden. 
—  La  «  moderne  Kunsthanlungo  de  M.  Brakeà  Municli,  qui 
s'est  fait  remarquer  dans  ces  derniers  temps  par  son  ini- 
tiative énergique,  expose  une  grande  collection  de  l'œuvre 
du  néo-impressionniste  H.  E.  Cross.  — Le  musée  de  la  ville 
de  Mannheim,  où  il  y  a  en  ce  moment  une  grande  Exposi- 
tion d'Art  internationale,  vient  d'acquérir  un  portrait  de 
M.  Aman  Jean  et  un  tableavi,  Dreluns  â  l'ci;lisc,  de  M.  Lucien 
Simon. 

MEMENTO   DES    PUBLICATIONS 

Moderne  Illuslraloren,  vol.  VIII.  Aubrcy  Beardslev,  par 
Herrmann  Esswein.  Pipers  Verlag  Munich.  Ce  dernier 
volume  conclut  la  belle  série  de  publications  que  M.  H.  Ess- 
wein a  consacrée  aux  illustrateurs  modernes.  V.n  analysant 
le  raffinement  morbide  de  l'esthète  anglais,  M.  ICssvvein 
fait  preuve  de  la  même  finesse  psychologique  qu'il  a  montrée 
en  appréciant  l'œuvre  de  Th.  Th.  Heine,  Olierlaender, 
Neumann,  Edvard  Muncli  et  Toulouse-Lautrec.  La  série 
de  ces  «  monographies  »  forme  un  ensemble  très  complet 
de  l'art  de  l'illustration  de  notre  époque. 

K.  M. 


CHRONIQUE     DE     LA    CURIOSITÉ 


La  curiosité  au  XVIII'  siècle  :  amateurs  de  province 

de    114    tableaux,  que    Desfriches    estime    2495.S    livres. 
Quelques  détails,  avec  l'estimation  de  Desfriches  : 


T  'histoire  de  la  curiosité  est  en  quclcjuc  manière 
l'histoire  du  goût.  Il  peut  sembler  intéressant  de 
rechercher  quels  furent  les  engouements  du  xviiii^  siècle. 
Le  livre  récent  de  M.  Paul  Ratouis  de  Limay  sur  son  aïeul 
Desfriches  nous  apprend  que  ce  dessinateur  possédait 
une  fort  belle  collection  de  tableaux,  de  dessins  et  de  gra- 
vures. D'ailleurs,  il  n'était  pas  le  .seul  Orléanais  à  amasser 
ainsi  des  œuvres  d'art.  Le  président  Haudry,  MM.  de  Bize- 
mont,  Lenormant  du  Coudray,  Campion  rivalisèrent  avec 
lui  à  la  même  époque.  Comme  Desfriches  a  pris  soin  de 
rédiger  à  plusieurs  repri.ses  des  inventaires  de  sa  collection, 
et  qu'il  a  inscrit  en  regard  de  la  désignation  des  tableaux 
l'estimation  de  leur  prix  d'achat,  nous  avons  là  de 
précieux  documents  sur  la  valeur  marchande  des  œuvres 
d'art  au  xviii'=  siècle. 

L'inventaire  du  3  septembre  1760  com[)rend  60  ta- 
bleaux que  Desfriches  e-stime  ensemble  63S0  livres.  Citons- 
en  quelques-uns,  d'après  le  livre  de  M.  Paul  Ratouis  de 
Limay,  avec  le  prix  d'estimation  que  leur  attribue  Des- 
friches : 

Une  teste  de  Rigaud 24  liv. 

Le  Portrait  de  Gilquin,  par  Peronneau,  présent 

qui  m'a  été  fait .^o  — 

Le  Portrait  de  liobhf,  par  Peronneau 72   — 

Un  grand  paysage,  ])ar  Wynants   (1667) 6u)  — 

Un  tableau  de  Peter  Neefs,  la  Mort  de  Siiihjuc .  400  — 

Le  Jugement  de  Paris,  de  M.  Bertin 6  — 

Un  Bain  de  Diane,  de  F.  Lemoine 24  — 

Un  faisan  et  une  gibecière,  par  Cliardiu 72  — 

La  Résurrection  de  Lazare,  tableau  que  \'ien  m'a 

donné 36     - 

Des  Oiseaux,  par  Boucher 36  — 

Dans  l'inventiiive  du  J.S  juin  1774,  on  nv  relève  pas  moins 


Un  Peter  Neefs,  Souterrain  romain  où  l'on 

donne  la  mort  à  Sénèquc 7211     liv. 

Un  Netscher,  Zorobael  qui  obtient  de  Darius 
la  permission  de  rebâtir  le  temple  de  Jéru- 
salem        4000      — 

Un  Jordaens,  l' tùlucatiun  de  llacc/ius 150      — 

Six  Ruysdaël « 

Quatre  Guillaume  \an  tle  Velde » 

Six  Van  Goyen » 

Deux  Téniers » 

Trois  Wynants » 

Un  Berghem » 

Sept  Kalf,  etc » 

Deux  buveurs  de  Le  Nain   » 

Portrait  de  Domini  avec  une  toque,  par  Gri-  ;■ 

mou  (au  Musée  d'Orléans) 4S      l'v. 

Le  Portrait  de  Gilquin,  par  Peronneau   

Le  Matin,  par  Peronneau 

Portrait  de  femme,  par  Peronneau  

Des  Oiseaux  morts,  de  Boucher 

Un  lièvre  et  un  faisan,  par  Chardin   

Deux  tableaux  de  fruits,  pêches  et  fiommes, 
un  lapin  et  une  gibecière,  par  Chardin  .... 

Une  esquisse  de  fleurs,  par  Chardin   

Léda  et  Flore,  de  Cazes   

Etc.,    etc. 


48 
72 
72 
24 
48 
200 

100 

48 

300 


On  voit  que  ces  tableaux  flamands  et  hollandais  sont  les 
plus  nombreux  et  les  mieux  estimés.  Cette  passion  pour 
les  Flandres  et  la  Hollande,  Desfriches  la  partage  avec  .son 
époque.  En  1753.  il  fait  vme  première  tournée  à  Garni, 
Bruxelles,   IVfalines  et   Anvers.    V.n    17,5.   ""   'i'   trouve  en 
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pourparlers  avec  un  marchancl  hollandais,  Van  der  Muer, 
à  qui  il  demande  des  Ruysdaël  et  des  Hobbema  :  «  J'en 
ay,  réplique  Van  der  Muer,  qui  sont  autant  plus  bons 
que  cel  que  j'avai  vandu  à  M.  Peronneau  que  leurs  prix 
est  au-dessu  et  vous  pouvez  bien  croire,  monsieur,  que 
pour  un  des  meilleurs  Reysdal,  vous  les  aurez  pas  moins 
cent  florins  (sic).  » 

En  1760,  nouveau  voyage  en  Hollande,  d'où  il  rapporte 
des  Ruysdaël,  des  Van  Goyen,  des  Van  de  Velde,  des  Wy- 
nants,  etc.  Il  est  en  rapports  avec  les  marchands  de  ce 
pays,  Fouquet  et  Palthe;  il  échange  avec  d'autres  amateurs 
comme  Mgr  de  Grimaldi  et  le  président  de  Saint-Victor,  de 
Rouen;  il  n'amasse  pas  moins  de  1300  dessins. 

Ce  goût  pour  les  Flandres  et  la  Hollande  a  son  théori- 
cien, son  panégyriste  en  la  personne  de  Descamps  (1714- 
1791),  élève  de  Coypel  et  Largillière,  qui  fonde  à  Rouen 
en  1750  une  école  gratuite  de  dessin,  qui  est  reçu  membre 
de  l'Académie  de  peinture  en  1764,  et  qui  écrit  les  Vies 
des  peintres  flamands  et  hollandais  et  le  Voyage  pittoresque 
delà  Flandreetdu  Brabant.  Le  temps  n'était  plus  àLouisXIV 
qui  n'avait  que  du  mépris  pour  les  «  magots  de  Téniers  »  ! 
Par  ailleurs,  c'est  Gérard  van  Spaendouck,  le  peintre  de 
fleurs  {1746- 182  2),  qu'on  s'arrache,  qui  est  riiote  de  Wattelet, 
et  dont  Desfriches  ne  peut  rien  obtenir,  qu'en  le  priant 
sans  répit. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  livre  de  M.  Paul  Ratouis 
de  Limay,  à  notre  point  de  vue  spécial,  est  celle  où  il  a  groupé 
les  lettres  de  l'amateur  rouennais  Louis-Robevt  de  Saint- 
Victor,  président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Rouen 
(173S-1822).  Le  catalogue  dressé  à  sa  mort  ne  comprend 
pas  moins  de  30  Ténier,  des  Ruysdaël,  .des  Berghem,  des 
Miéris,  des  Gérard  Dow,  des  Metsu,  etc. 

Par  ailleurs,  c'est  une  lettre  fort  curieuse  du  président 
Haudry,  qui  donne  des  détails  intéressants  sur  les  ventes 
de  l'époque  :  «  Nous  n'avons  eu  jusqu'icy  que  deux  ventes 
un  peu  importantes,  celle  de  l'abbé  Guillaume  et  celle 
du  petit  Lebrun.  A  la  première  il  s'est  commis  des  fripon- 
neries inouïes.  J'en  ai  donné  quelques  détail  [sic]  à  M.  du 
Coudray  qu'il  vous  communiquera,  si  vous  en  êtes  curieux. 
Quant  à  la  seconde,  elle  n'était  pas  beaucoup  plus  loyale, 
puisque  ce  n'était  que  des  effets  de  marchands  qui  poussaient 
à  l'envie  les  uns  sur  les  autres  pour  faire  valser  leur  denrée  ; 
aussi  les  amateurs  n'en  ont  pas  été  la  dupe  et  très  peu  )' 
ont  acheté.  On  nous  promet  pour  le  carême  trois  ventes 
conséquentes  ;  la  première,  d'un  certain  abbé  Reuouard 
dont  vous  avez  probablement  entendu  parler.  Après  avoir 
fait  pendant  trente  ans  le  métier  de  brocanteur,  il  se  retire  en 
ban  ordre  avec  25  mille  livres  de  rente.  Il  a  pris  une  route 
nouvelle  pour  parvenir  à  la  fortune.  Chargé  de  former 
les  cabinets  de  nos  seigneurs  les  évêques,  les  tableaux  qu'il 
leur  a  fourni  ont  été  payés,  dit-on,  en  bénéfice  !  De  cette 
manière  toutes  les  parties  ont  été  contentes  :  le  vendeur 
y  trouvait  son  compte  et  l'acheteur  avait  à  bon  marché. 
La  seconde,  d'un  monsieur  de  Champs  grands,  chevalier 
de  Saint-Louis,  se  fera  immédiatement  après.  Ce  militaire 
a  commencé  ]>ar  être  ilupc  et  croutier  comme  sont  à  peu 
près  tous  les  amateurs  commençans,  mais  il  en  a  bien  rappelé 
et  a  lini  par  être  un  brocanteur  très  fin  et  très  délié  et  n'a 
point  crû  sa  croix  de  Saint-Louis  déshonorée  de  réviser 
avec  les  autres  marchands.  Enfin,  la  troisième  vente  sera 
celle  de  M.  Poullain  et  est  fixée  au  15  mars  (1780).  Il  est 
probable  q\ie  ce  sera  la  plus  belle,  la  plus  loyale  et  celle 
formée  de  morceaux  plus  choisis.  On  estime  que  son 
cabinet  lui  a  coûté  400  000  livres.  Cependant  il  est  ])eu 
nombreux  et  est  seulement  composé  de  100  ou  120  mor- 
ceaux. Par  conséquent,  il  ne  s'y  trouvera  rien  que  de  capital. 
Cette  exspectative  e.st  belle  pour  les  amateurs  de  belles 
choses,  mais  d'un  autre  côté,  ils  craignent  les  dessous  de 
cartes,  les  menées  secrètes  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que 


c'est  Langlier,    le   roué  de   Langlier,   qui  fait   cette  vente  et 
présentera  les  objets.  » 

Dans  une  autre  lettre,  le  président  Haudry  donne  des 
détails  sur  la  valeur  des  dessins  de  Fragonard  et  d'autres 
détails  encore  sur  cette  fameuse  vente  Poullain  :  «  Frago- 
nard jouit  de  la  plus  grande  réputation,  ses  bons  dessins 
se  payent  au  poids  de  l'or  et  ils  le  méritent  ;  mais  nous 
voyons  tous  les  jours  des  Fragonards  auxquels  personne 
ne  fait  attention.  Pourquoi  cela?  C'est  que  Fragonard  ne 
peut  pas  toujours  être  sublime  et  qu'un  aigle  ne  peut  pas 
toujours  être  dans  les  airs  :  le  bon  Homère  n'a-t-il  pas 
quelquefois  dormi?...  J'ai  déjà  vu  deux  fois  la  collection 
de  M.  Poullain,  et  j'en  ai  été  effrayé.  En  vain  y  cherche-t-on 
de  bonnes  choses,  on  n'y  en  trouve  que  de  sublimes,  surtout 
pour  l'école  hollandaise.  Les  écoles  italiennes  et  françaises 
y  sont  peu  nombreuses....  Mais  la  Hollande,  la  Flandre, 
l'Allemagne  y  étalent  tout  ce  qu'elles  ont  produit  de  plus 
rare  et  de  plus  précieux.  C'est  là  qu'il  faut  voir  les  Rubens, 
les  Van  Dick,  les  Adrien  Ostade,  les  Jsaac  Ostade,  les  Van 
Velde,  les  Vanhuysum,  les  Bega,  les  Dusart,  les  Bœlmert, 
les  Bartholomé,  les  Wouvermans,  les  Berghem,  les  chevaliers 
]'an  Werf,  les  Wenix,  les  Mieris,  les  Metsu....  C'est  une 
erreur  de  penser  que  les  excellentes  choses  soient  diminuées 
de  prix,  on  a  beau  tailler  bras  et  jambes  aux  financiers,  aux 
richards,  elles  augmentent  tous  les  jours  de  valeur,  bien  loin 
de  diminuer....  »  Que  d'analogies  avec  notre  époque  !  La 
collection  de  Desfriches  fut  dispersée  les  6  et  7  mai  1834,  à 
midi,  en  la  grande  salle,  hôtel  des  commissaires-priseurs, 
place  de  la  Bourse,  Paris,  puisque  l'Hôtel  des  Ventes 
actuel  n'a  été  construit  que  sous  Louis-Philippe,  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  hôtel  Pinon  de  Quincy,  président 
à   mortier.    Voici  quelques  prix  : 

W'ynants,  Paysage 3000  fr.      » 

—  —        205  fr.      " 

—  —        370  fr-      " 

Paul  Potter,  Paysage 1 220  fr.      » 

Guillaume  \'an  de  Velde,  Marine 4800  fr.      » 

—  —         3500  fr.  » 

—  —         950  fr.  » 

—  —          127  fr.  » 

Jacques  Ruysdaël,  Paysage 63°°  f"".  » 

—  —  1 500  fr.      » 

—  —  1550  fr.      » 

—  499  fr.      » 

Salonion  Ruysdaël,  Paysage 360  fr.      » 

Albert  Cuyp,  Cheval  blanc  sellé 75 1   fr.      » 

Schwartz,  dit  le  Raphaël  d'Allemagne  (r550- 

I S94).  Première  pensée  d'un  plafond 151  fr.      » 

Franchois,  Guirlande  de  fleurs 225   fr.      » 

Jean  Senel,   deux  paysages  avec  ligures  de 

villageois 1 1 2  fr.      » 

Guillaume  Kalf,  Vase  d'argent,  etc 75  fr-      " 

Philippe  de  Champaigne,  Portrait  d'homme  .  .  65  fr.      » 

Van  Goyen,  Paysage 21   fr.  50 

—         1 20  f r.      » 

—        76  fr.      1' 

—        5 1  fr.      » 

—        1 1 1  fr.      » 

-  —        03  fr.      » 

Ajoutons  un  dessin  de  Ruysdaël,  adjugé  16  francs; 
un  dessin  de  Greuze  à  131  francs;  un  dessin  à  la  plume 
de  Cl.  le  Lorrain  à  382  francs,  et,  avec  quelques  autres 
tableaux  d'attribution,  on  arrive  péniblement  au  chiffre  de 
32  403  fr.  45  pour  une  vente  qui  aurait  atteint  de  nos  jours 
au  moins  un  million  !  Mais  nous  sommes  en  1834,  et  le 
temps  des  fermiers  généraux  est  passé;  il  faut  attendre 
le  temps  des  coulissicrs  et  des  Américains  I 

L.  V. 
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